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LE  VEGECE 

FRANÇOIS. 

Par  Mr.  ANDREU  de  BILISTEIN. 
PREMIERE  PARTIE. 
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Aux  dépens  de  l’Auteur  &  fe  trouve 

A  AMS  T  E  R  D  A  M, 

Chez  E.  van  flARREVELT, 
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A  MESSIEURS 

L  SJZ  il  "  ■  ,  »  ;*  i. 
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Messieurs, 

1  ouvrage  vous  appartient ,  il  a  pour  but  do 
4  w  vous  procurer  les  diflincfions  &  le  bien-être 
fi  _  pd  VOUS  font  dûs ,  dont  vous  êtes  privés  de- 
f  puis  fi  longtems. 

Qÿt  votre  mm  efi  beau,  qu'il  eft  honorable! 
^11  faifoit  autrefois  l’éloge  des  plus  grands  Capital - 
;  vous  êtes  l'honneur  &  la  gloire  du  Trône  £? 
^de  la  Nation;  ils  ne  brillent  que  de  votre  éclat,  ils 
gps  fe  foutiennent  que  par  votre  exiflence.  Qtie  font 
j  ils  cependant  pour  vous  ? 

Je  cherche  à  deffiller  les  yeux  fie  fonde  les  cœurs  de 
-  tous  ceux  auxquelsmon  travail  parviendra  ;  je  vous  ai 
,  juges  d  apres  moi-meme ,je J'uisbien affuré  quevousne 
fidef avouer ez  aucun  des fentimens  que  je  vousprêteferai- 
fije  afi Ôs  heureux  pour  vous  procurer  quelque  avantage  ? 
^Notre  malheur  eft ,  Meffieurs ,  que  trop  dePerfonnès 
^fiions  jugent  ainfi  d  apres  elles-mêmes .  Nous  refierez 
j^donc  Soldats,  c=f  Soldats  malheureux  ;  mais  quel- 
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que  trait êmevit  dont  Ton  ufe  envers  vous ,  ri oubliez 
jamais  la  dignité  d'homme ,  T  honneur  de  votre  état , 
vos  devoirs  envers  le  Roi  9  envers  la  Patrie ,  envers 
vous  même:  vous  êtes  vos  premiers  juges ,  vous  ne 
devez  point  vous  faire  grâce. 

Mes  exprefjiom  ne  rendront  que  très  imparfaite - 
ment  mon  zele  pour  vous ,  cefl  dans  vos  cœurs  que 
je  dois  trouver  tout  ce  que  le  mien  me  fait  éprouver . 

Daignez?  Meffieurs,  me  f avoir  quelque  gré  du  de- 
fir  que  faurois  de  contribuer  à  vous  faire  honorer  5 
à  vous  procurer  une  Jnbfïj lance  convenable  ;  daignez 
maffocier  à  votre  état  ?  aucun  titre  ne  peut  me  flat¬ 
ter  davantage  ;  mes  actions ,  fi  j'en  éîois  à  même  ? 
ne  m'en  rendraient  pas  indigne . 

J-' ai  T  honneur  a  être  avec  tous  les fentimens  d'un 
attachement  inviolable. 

Messieurs  > 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  Serviteur. 

ANDREÜ  de  BILISTEIN. 
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L’  O  U  V  R  A  G  E. 


Je  ne  fuis  point  homme  de  Guerre ,  lorfque  j’ai  conçu 
l’idée,  formé  le  plan,  &  rédigé  ce  Mémoire  pref- 
que  dans  l’état  où  je  le  donne  aujourd’hui ,  (les  Notes 
non  comprifes,)  je  n’avois  lu  aucun  Livre  qui  traitât 
particuliérement  des  manœuvres  de  la  Guerre,  de  la 
difcipline,  &  de  l’état  du  Soldat;  je  n’avois  vu  ni  Camp, 
ni  Armée  ;  j’avois  lu ,  comme  on  lit  ordinairement ,  des 
Hiftoriens,  pour  apprendre  des  faits,  prefque  aufiitôt 
oubliés.  Mais  fentir,  penfer,  &  juger,  efl  de  tous  les 
tems,  &  de  tous  les  hommes;  cet  ouvrage  efl:  unique¬ 
ment  l’effet  du  fentiment,  &  le  fentiment  n’exige  que 
lui-même.  Cette  ingénuité  de  ma  part  ne  doit  point  du 
tout  prévenir  contre  ce  qu’on  va  lire;  les  connoiffan- 
ces  ne  font  afreétées  à  aucun  état ,  ou  à  aucun  ordre  de 
Perfonnes  excîufivement  aux  autres.  Elisn  n’avoit  pas 
fervi ,  cependant  il  a  donné  la  Milice  des  Grecs ,  ou¬ 
vrage  généralement  eftimé,  qui  lui  a  mérité  le  furnom 
à’Elien  le  Tatticien. 

Un  Moine  a  inventé  la  poudre  à  canon. 

Un  Soldat  l’art  de  l’imprimerie. 

Ce  contrafte  eft  frappant. 


L’on 
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L’on  doute  files  traités  de  l’Attaque,  &  de  laDéfenfe 
des  Places  font  l’ouvrage  de  Mr.  le  Maréchal  de  Vau- 
han ,  mais  il  s’eft  avoué  l’Auteur  du  traité  de  la  Dîme 
Royale ,  qui  renferme  les  plus  grandes  connoilTances  fur 
les  finances  &  fur  l’adminiflration ,  &  ce  Militaire  a  lais- 
fé  fur  ces  deux  objeéts  des  Mémoires  immenfes. 

Le  projet  que  le  Maréchal  de  Villars  exécuta  dans  la 
Campagne  de  1712,  lequel  produifit  l’affaire  de  De- 
nain  &  fauva  la  France,  eft  du  à  un  Confeiller  du  Par¬ 
lement  de  Douai.  Ces  découvertes,  ces  traités  faits  par 
des  Perfonncs  dont  l’état  n’y  avoit  aucune  analogie, 
ont-ils  été  moins  reçus  ?  Lorfqu’un  projet  affure  un 
bien  ,  il  faut  s’attacher  au  bien ,  fans  faire  attention 
par  qui  il  efl  préfenté. 

J’avois  fouvent  examiné  ce  problème  moral ,  les  Sou¬ 
verains  doivent-il  rendre  les  peuples  autant  utiles  d?  au¬ 
tant  heureux ,  qu’il  efl  pojfiblel  La  circonftance  de  la 
Guerre  (*),  me  détermina  à  faire  Pefiai  de  mes  idées 
fur  Y Etat  du  Soldat,  tant  pour  lui  perfonncllement ,  que 
pour  ce  qu’il  eft  à  l’égard  du  Roi ,  &  de  la  Nation  ;  je 
me  perluadai  qu’il  étoit  jufte,  même  indi  fp  en  fable ,  de 
le  rendre  autant  honorable  &  autant  utile ,  qu’il  étoit  pos- 
fible .  Les  Soldats  ,  me  difois-je,  font  des  Hommes,  & 
jugeant  l’Homme  d’après  moi-même,  je  ne  faifois  au¬ 
cun  doute  qu’il  n’y  eut  des  moiens  pour  conduire  fine¬ 
ment  au  but  que  je  me  propofois.  J’avois  l'avantage 
d’être  fous  la  protection  d’un  Militaire  pour  qui  j’avois 
un  attachement  fans  exemple,  il  étoit  du  moins  fins  bor¬ 
nes,,  je  nie  lui  étois  encore  connu  que  par  les  titres  de 

recom- 

(*)  Ce  Mémoire  a  éjel  commencé  pu  mois  d’Août  1^57,  &  fini  le  10 
Octobre ,  les  notes  non  comprifcs. 
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recommandation  3  je  voulois  juftifier  ceux-ci  ,  &  me  fai¬ 
re  un  mérite  perfonnel  qui  annonçât  en  même  tems  mes 
fentimens  de  reconnoiflânce.  Je  me  propofai  de  met¬ 
tre  mes  idées  dans  un  certain  ordre  3  je  l’exécutai  d’a¬ 
bord  fur  deux  feuilles  de  papier,  je  voulois  être  très 
court.  Les  Perfonnes  qui  ont  écrit  ont  éprouvé  que  c’efi: 
un  article  fur  lequel  l’homme  manque  beaucoup  h  fes 
réfolutions,  on  fe  le  permet,  &  par  l’ufage  l’on  feper- 
fuade  ne  pas  ceflèr  d’être  honnête-homme.  Je  me  livrai 
donc  à  l’écriture,  je  développai  mes  penfées,  &  for¬ 
mai  mon  Mémoire.  Un  loifir  auquel  je  n’avois  pas  lieu 
de  m’attendre,  &  qui  devant  finir  à  chaque  infiant,  ne 
lailla  pas  de  durer  cinq  mois,  me  donna  tout  entier  à 
moi-même.  J’avois  à  ma  difpofition  une  Bibliothèque 
très  nombreufe ,  &  très  bien  compofée  ,  j’employai 
mes  premiers  momcns  à  dévorer  les  Livres  que  je  pen- 
fai  être  les  meilleurs  pour  pouvoir  me  mettre  en  état  de 
devenir  juge  du  fonds  de  mon  travail.  Les  Perfonnes 
du  métier  qui  auront  la  patience  de  le  Jire  avec  les  No¬ 
ies  dans  l’ordre  qu’elles  fe  préfentent,  jugeront  de  l’u¬ 
fage  ou  de  l’abus  que  j’ai  fait  de  mes  Leélures ,  du  choix 
des  Livres ,  &  de  l’application  de-s  paffages ,  n’aiant  pu 
ni  du  rendre  compte  de  tous.  Je  les  fupplie  de  recevoir 
avec  bonté  un  ouvrage,  qui,  (dans  l’état  tout  informe 
dans  lequel  je  le  préfente,)  m’a  coûté  quelque  travail; 
c’efi:  tout  ce  qu’il  dépendoit  de  moi  d’y  apporter,  je 
n’y  aurois  rien  négligé,  s’il  avoit  été  en  mon  pouvoir 
de  faire  plus. 

Quant  au  finie, un  ouvrage  fait  d’abondance  de  cœur, 
avec  précipitation,  pour  une  feule  Perfonne,&  fans  au¬ 
cune  intention  de  le  faire  paroître  ,  n’a  pu  refpirer 
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que  îa  lîmplicité.  Je  m’attachois  bien  plus  aux  chofes  > 
qu’aux  motsf  Des  voyages  continuels ,  &  quantité  d’au¬ 
tres  fujets,  au  travail  defquels  je  me  fuis  livré,  ont  ab- 
forbé  mon  tems,  &  ne  m’ont  pas  permis  de  le  refon¬ 
dre,  comme  je  me  l’étois  propofé ,  j’ai  feulement,  re¬ 
touché  quelques  endroits,  &  peut-être  lui  ai-je  fait  tort? 
Je  n’ignore  pas  combien  les  avantages  du  ftilc  détermi¬ 
nent  les  jugernens  fur  le  fonds  dun  ouvrage  ;  mais  j’au¬ 
rai  fuffifamment  à  m’applaudir  û  en  faveur  du  fécond ,. 
l’on  daigne  me  pardonner  les  fautes  du  premier  :  je  ne 
cherche  point  la  gloire  d’être  Auteur ,  je  defîre  feule¬ 
ment  de  me  rendre  utile.,  il  peut  arriver  que  l’on  croie, 
quelquefois  trouver  des  phrafes  équivoques  ou  peu  con¬ 
cluantes,  j’ai  fouvent  fuppcfé  ïesPerfonnes  plus  infirui- 
tes  qu’elles  ne  le  font  peut-être;  d’autrefois  j'ai  penfé 
devoir  laifler  agir  le  fentiment;  le  doute  fubiiftera  donc 
toujours  chez  un  certain  nombre  de  Perfonnes  ,  car 
comme  le  dit  un  Auteur,  du  récit  d’une  belle  aêtion* 
,,  chacun  n’en  croit  que  ce  qu’il  e{t  capable  de  faire 
„  lui-même”. 

A  mes  premières  leétures  je  reconnus  que  tout  ce  que 
j’avois  penfé  &  écrit,  avoit  été  penfé  &  écrit  plufieurs. 
milliers  d’années  auparavant.  Je  n’en  fus  que  plus  fa- 
tisfait  &  n’en  devins  que  plus  avide  de  les  continuer* 
Ma  première  idée  fut  de  fondre  tout  mon  travail ,  & 
de  m’approprier  ce  que  j’avois  extrait  de  meilleur.  Ce 
pian  demandoit  de  îa  patience  &  du  tems  pour  fon  exé¬ 
cution,  ce  n’efl  point  ce  qui  m’empêcha  alors  de  le  fui- 
vre;  mais  je  jugeai  par  l’expérience  des  meilleurs  écri¬ 
vains  que  leurs  raifons  en  avaient  fi  peu  impofé,  que 
l’on  aveit  préféré  de  laiffer  fubülter  les  abus  lcfquels 
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avoient  à  la  fin  anéanti  les  Etats  qui  les  avoient  fouffert. 
Mn  le  Maréchal  de  Puyfegur  déclare  lui-même  qu’il 
auroit  pu  donner  fon  art  de  la  Guerre  dès  1694,  mais 
qu’il  a  voit  reconnu  que  pour  faire  revenir  des  préjugés 
il  faut  un  nom  qui  en  impofe  ? 

Réunifiant  tout  ces  motifs  en  moi-même,  &  ne  pou¬ 
vant  avoir  à  cet  égard  d’autre  guide  ni  confeil,  je  me 
déterminai  à  laifier  fubfifier  mon  premier  ouvrage  &  à  y 
joindre  les  Notes ,  ainfi  que  le  tout  paroît  aujourd’hui. 
Ces  Notes  n’étoient  point  encore  rédigées  îorfque  pour 
l’abfence  de  mon  Proteéteur ,  j’envoiai  à  Mr.  fon  pc- 
re  (*)  une  copie  de  mon  Mémoire  que  je  remis  enfui  te 
avec  les  Notes  à  mon  Proteéteur  lui-même  (f).  Les  cir- 
conftances  générales  &  particulières  n’étoient  aucune¬ 
ment  favorables  aux  vues  que  je  m’étois  formé,  j’étois, 
par  ma  fituation  à  même  d’en  être  perfuadé  ;  je  devois 
attendre  d’autres  momens,  ils  étoient  fubordonnés  à  la 
vie  de  mon  Proteéteur.  A  peine  arrivé  à  l’Armée,  il 
fut  blefie  à  la  Bataille  à'Anrad  du  23  Juin  CI).  Ses  qua¬ 
lités  du  cœur  &  de  l’efprit  lui  avoient  acquis  les  fuffra- 
ges  univerfels  :  la  Nation  avoit  les  yeux  ouverts  fur  lui, 
il  auroit  jufiifié  toute  l’idée  qu’elle  en  avoit.  Pour  le 
bien  juger,  il  faut  l’avoir  vu  immédiatement  après  fa 
bîefiure,  il  faut  l’avoir  vu  fur  un  lit  étendu  dans  le  mi¬ 
lieu  d’une  Chambre  ,  fouffrant  tout  ce  qu’il  efi  pofîi- 
ble  d  imaginer  ;  dans  cet  état  il  reçoit  l’Officier  député 

de 


(*)  Le  3  Décembre  1 757* 

(t)  Le  i  Mars  1758. 

(I)  C’eft  Mr.  le  Comte  do  Gifvrs  fils  unique  de  Mr.  le  Maté- In!  Duc 


de  F slîe-JJle.  Il  commandoit  en  Chef  le  Corps  des  Carabiniers  Royaux  i 
fattaque  &  la  \!érenfe  qu’il  Ht  à  leur  tête  feront  â  jamais  mémorables. 
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de  fon  Corps  pour  lui  témoigner  fon  regret  ,  &  fa  don» 
leur.  De  quoi  s’occupe  cette  viétime  infortunée  P  Par¬ 
le-t-il  de  fes  blefîures?Se  plaint-il  ?  Non;  il  s’informe 
des  Chefs  des  différentes  Brigades  de  fon  Corps,  de 
quelques  Officiers  en  particulier,  du  Corps  en  général, 
il  ajoute,  „  En  tout  cas  fai  la  fatisf action  d'avoir,  percé 
„  la  ligne  de  V Ennemi  à  la  tête  de  mon  Corps  ”  ;  &  finit 
par  parler  des  manœuvres  à  faire  une  autre  fois. 

Que  demande- t-il  aux  perfonnes  qui  font  auprès  de  lui? 
Quelles  ont  été  les  Difpofitions  P  Quels  Corps  ont  don¬ 
né  ?  Quelle  eft  la  perte  ?  Ce  que  l’on  fe  propofe  de  faire  ? 

Tels  étoient  les  foins  &  les  inquiétudes  de  ce  jeune 
Héros.  Les  douleurs  lui  laiffoient  à  peine  le  loifir  de 
refpirer,  il  les  foutenoit  avec  une  confiance  qui  parois- 
foi  t  bien  fupérieure  à  fes  forces  ;  on  lui  ouvre  le  côté 
pour  en  tirer  la  balle,  opération  cruelle,  à  peine  lui 
échape-t-il  quelques  foupirs?  Le  Seigneur  qu’il  fervoit 
îî  fidèlement  lui  donnoit  des  forces,  il  l’appella  à  lui  le 
quatrième  jour,  fon  paflage  fut  doux  &  tranquille,  il 
mourut  de  la  mort  des  juftes.  ' 

Je  Pavois  joint  deux  heures  après  fa  blefîure,  je  ne 
le  quittai  plus  d’un  infiant.  Les  Perfonnes  qui  ont  é- 
prouvé  la  douleur  pourront  fe  faire  une  idée  de  la 
mienne,  quelle  étendue  elles  puiffent  lui  donner,  je 
doute  qu’elle  approche  de  la  réalité.  S.  A.  S.  le  Prince 
Ferdinand  ordonnna  qu’il  fût  enterré  avec  toute  la  pom¬ 
pe  d’un  Officier-Général,  pour  qui  S.  A.  avoit  person¬ 
nellement  des  fentimens  diftingués  (*). 

Les 

(g)  Dans  des  teins  plus  heureux  Son  ^Altejfe  m’bonoroit  de  fes  bontés ,  me 
difoit  Mr.  de  Gifors  ,  lorfque  dans  la  nuit  qui  fui  vit  la  bataille  je  le  dé¬ 
terminai  à  ne  point  forur  de  Neuf:  &  il  répéta  la  même  chofe  à  l'Offi¬ 
ciel 
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Les  Officiers  Hanovriens ,  les  Soldats,  témoignèrent, 
beaucoup  de  regret  de  cette  mort.  A  l’Armée  de  Fran¬ 
ce ,  à  la  Cour,  dans  tout  le  Roiaume  on  lui  donna  des 
larmes  finceres  ;  &  c’eft  fur  fon  tombeau  qu’il  efb  per¬ 
mis  d’écrire  ce  que  Tacite  dit  d ’Agricola  ,  finis  vitcc 
ejus  nobis  luEtuofus ,  Patrice  trijiis  ,  extraneis  etiam , 
ignotifqae  non  fine  cura  fuit. 

Après  cette  digreffion  que  Ton  ne  doit  pas  regarder 
comme  un  Eloge,  n’y  en  aiant  aucun  au-deffiis  duquel 
cet  illuftre  défunt  n’ait  été ,  je  reviens  au  fonds  de  mon 
fiftême,  &  c’eft  avec  la  plus  grande  fatisfaclion  que  je 
vais  rendre  compte  de  mes  principes. 

J’aurois  pu  donner  ce  Mémoire  dès  1757.  ou  1758; 
des  motifs  particuliers  m’ont  engagé  de  tarder,  &  quoi¬ 
qu’ils  n’aient  pas  réuffi ,  je  ne  crois  pas  devoir  en  avoir 
de  regret;  j’ai  toujours  eu  pour  maxime  celle  de  Péri- 
clés  ,  qu’il  ne  faut  pas  fe  repentir  d'avoir  fuvoi  un  Pro¬ 
jet  ^  quand  même  il  n'auroit  pas  réuffi ,  les  événemens  étant 
auffi  incertains  que  les  penfées  des  Hommes.  Le  premier 
état  de  l’homme  eft  (Y Etre;  l'Etre  fuppofe  des  befoins, 
par  conféquent  fes  premières  difpofitions  tendent  natu¬ 
rellement  à  cet  objet,  d’oii  il  fuit  que  Y  Intérêt  eft  le 
premier  mobile  de  toutes  fes  aétions  (*).  Tel  eft  le 
premier  principe  que  j’ai  jugé  devoir  établir;  comme 
il  agit  également  fur  les  Princes  &  fur  les  Rois,  qu’il 
eft  lié  à  l’exiftence  de  l’homme,  il  ne  demande  ni  dé¬ 
finition,  ni  un  plus  grand  développement;  dans  le  feus 

que 


cier  de  Hufïars  Hanovriens  qui  lui  amena  la  première  garde  à  Huilant  du 
départ  du  Quartier  Général  François. 

(*)  I.e  Jurifconfuite  dit,  l'intérêt  efî  la  mtfure  des  aciions  des  Hommes. 
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que  je  lui  donne,  &  l’application  que  j’en  fais,  il  n’eft 
fujet  à  aucune  mauvaife  interprétation;  quiconque  vou- 
droit  le  condamner  s’éleveroit  contre  la  nature  même , 
il  auroit  contre  lui  le  témoignage  de  fa  confcience ,  fes 
aétions,  fes  démarches. 

L’amour  de  la  gloire ,  l’honneur ,  ne  font  dans  l’or¬ 
dre  des  chofes  que  le  fécond  mobile.  Ils  font  l’effet 
de  l’éducation,  de  l’inftitution  &  de  la  réflexion,  ré¬ 
flexion  qui  doit  toujours  être  agiffante ,  toujours  fe  re- 
nouveller,  fans  quoi  elle  eft  fujette  à  faillir,  même  à 
s’éteindre!  Ces  deux  qualités  font  cependant  capables 
des  plus  grands  effets.  Les  Hiftoires  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  Peuples  en  fourniffent  les  plus  beaux 
exemples.  J’en  rapporte  plufieurs  dans  les  Notes. 

,,  Les  deux  objets  les  plus  généraux  du  defîr  des 
,,  hommes ,  (dit  un  Auteur)  font  les  RicheJJes  &  les 
„  Honneurs  ;  entre  ces  deux  objets,  c’eft  des  Honneurs 
„  dont  ils  font  le  plus  avides ,  lorfque  ces  Honneurs 
,,  font  difpenfés  d’une  maniéré  flatteufe  pour  l’Amour- 
„  propre.  Le  defir  de  les  obtenir  rend  alors  capables 
,,  des  plus  grands  efforts ,  &  c’eft  alors  qu’ils  opèrent 
,,  des  prodiges”. 

Les  RicheJJes  font  ce  qu'on  appelle  Intérêt  ;  me  voi¬ 
là  d’accord  avec  cet  Auteur. 

La  difpenfation  des  honneurs  rend  mieux  que  tout  ce 
qu’il  feroit  poffible  d’ajouter,  qu’ils  ne  font  que  l’effet 
de  l’Education ,  de  l’inftitution ,  &  de  la  Réflexion  ;  & 
enfin  qu’ils  font  liés  à  V intérêt  qui  eft  toujours  leurcau- 
fe  ;  „  en  effet  l’homme  fenfible  pour  lui  feul ,  indiffé- 
,,  rent  pour  les  autres,  n’eft  ne  ni  bon,  ni  méchant, 

(*)mais 


de  L’OUVRAGE, 


XIII 


„  (*)  mais  prêt  à  être  l’un  ou  l’autre,  félon  qu’un  in- 

\ 

,,  térêt  commun  le  réunit  ou  le  divife  (f)”.  Le  grand 
art  du  Légiflateur  eft  donc  de  trouver  les  moiens ,  qui , 
aiant  pour  but  l’intérêt  &  le  bien  être  général ,  fatisfas- 
fent  chaque  être  en  particulier  dans  les  chofes  les  plus  ca¬ 
pables  de  le  féduire ,  &  de  l’amener  aux  vues  du  Légis¬ 
lateur*  Mr.  de  Montefquku  qui  connoifloit  bien  le 
cœur  de  l’homme  s’explique  ainfî ,  ,,  l’homme ,  cet  ê- 
„  tre  flexible,  fe  pliant  dans  la  Société  aux  penfées,& 
,,  aux  impreflions  des  autres,  eft  également  capable  de 
„  connoître  fa  propre  nature ,  lorfqu’on  la  lui  montre , 
„  &  d’en  perdre  juf qu’au  fentiment ,.  lorfqu’on  laluidé- 
,,  robe”.  Ces  deux  fentimens  renferment  le  dévelop¬ 
pement  du  cœur  humain  ,  ils  prouvent  feuls  la  pofll- 
bilité  de  mon  fîflême,  la  nécefiité  qu’il  y  a  de  l’admet¬ 
tre,  &  les  avantages  qu’il  produira.  J’y  ajouterai  la 
conclufion  tirée  du  premier  de  ces  Auteurs  ,„  il  efl  donc 
„  abfurde  de  vouloir  cacher  aux  hommes  le  Principe  qui  les 
„  meut  ;  Montefquieu  avoit  dit ,  il  n  eft  pas  indifférent  que 
„  le  Peuple  foitinflruit  ce  qui  a  beaucoup  d’analogie» 
L’homme  efl  donc  capable  de  tout; mais  ilabefoindc 
guides;  ces  guides  font  lesperfonnes  chargées  de  fa  con¬ 
duite,  ce  font  les  Rois  eux-mêmes,  &  les  Miniftres  aux¬ 
quels  ils  confient  une  portion  de  leur  autorité,  pour 
en  ufer  à  leur  décharge  fuivànt  le  contra#  primitif  fait 
entre  les  Princes  &  les  Nations.  Or, fl  l’on  demande, 
à  quoi  les  Rois,  &  les  Miniftres  doivent  guider  les  Peu¬ 
ples  ? 

(*)  Vègecc  difoit  déjà  de  lui  qu’il  ne  naît  pas  brave,  que  beaucoup  le  de¬ 
viennent  par  la  force  de  l’Inftitution. 

(t)  De  l'Efjprit  Difcours  2  Cbap .  24. 
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plesPCeft,  répondra-t-on  naturellement,  à  ce  qui  eft 
de  mieux  pour  l’un  &  pour  l’autre  ;  &  c’eft  précifément 
ce  double  objet  que  j’ai  eu  en  vue.  Quoi  de  plus  glo¬ 
rieux  à  un  Prince  ,  quoi  de  plus  avantageux  ,  que  d’a-  ' 
voir  une  grande  Population?  Quoi  de  plus  glorieux  pour 
lui  3  que  de  montrer  des  forces  redoutables  avec  un  pe¬ 
tit  nombre  de  Troupes  P  Quoi  de  plus  honorable,  que 
d’avoir  ces  Troupes  bien  composées,  bien  formées,  & 
bien  entretenues,  fans  furcharger  l’Etat, fans  le  dépeu¬ 
pler  ?  Quoi  de  plus  glorieux  à  une  Nation,  que  d’être 
capable  de  fe  foutenir  par  fes  propres  forces ,  par  fes 
membres?  Mais  quoi  de  plus  jufte,  ne  dois- je  pas  ajou¬ 
ter  ,  quoi  de  plus  néceffaire ,  que  de  rendre  participant 
de  l’aifance,  du  bonheur  ,  &  de  la  gloire  publics,  ceux 
qui  procurent  &  foutiennent  tous  ces  avantages ,  aux  dé¬ 
pens  de  leurs  jours  ?  Le  Soldat  conduit  félon  tous  les 
principes  dont  il  eft  fucceptible,  alïïirëra  tous  les  avan¬ 
tages  que  j’en  promets;  tous  ceux  qui  ont  étudié  les 
Hommes  conviennent  qu’il  eft  un  art  de  les  néceftiter 
aux  aétions  héroïques.  Cet  art  conftfte  à  unir  les  fenti- 
mens  du  premier  &  du  fécond  ordre,  intérêt  per fonnel , 
amour  de  la  gloire ,  honneur ,  efpoir.  Le  Prince  qui  par¬ 
viendra  à  cette  heureufe  réunion ,  réunion  auflî  poffible 
que  deftrable,  atteindra  le  non  plus  ultra. 

Le  projet  que  j’ai  l’honneur  de  préfen ter  eft  établi  fur 
ces  principes,  il  tend  à  affûter  au  Soldat  l'être ,  &  un 
être  aifé  &  honorable  (*)•  Les  moiens  que  j’emploie 

font 

(*)  Grotius  difoit  du  Peuple ,  ,,  il  ne  fuffit  pas  qu’il  Toit  pourvû  des 
,,  choies  abfolument  néceflaires  à  fa  confervation  &  à  la  vie ,  il  faut  en- 
„  core  qu’il  l’ait  agréable”.  Ce  qui  a  déjà  beaucoup  de  rapport  à  l’état  du 
Soldat. 
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font  tout  à  fait  Amples ,  ils  font  naturels ,  ils  répondent 
aux  génies  de  toutes  les  Nations  inftruites  ,  ils  font  fon¬ 
dés  fur  des  fentimens  dont  tous  les  hommes  ont  le  Prin¬ 
cipe  en  eux-mêmes  ;  tous  ne  les  éprouvent  pas ,  parce 
qu’ils  font  étouffés  par  des  caufes  étrangères.  Ce  font 
ces  fentimens  que  j’ai  tâché  de  développer,  &  de  réu¬ 
nir  fous  un  feul  point  d’intérêt,  dans  la  vue  de  leur  don¬ 
ner  toute  l’aétivité ,  &  toute  la  force  dont  ils  font  fus- 
ceptibles;  fentimens  que  j’éprouve  continuellement,  & 
qui  font  attachés  à  mon  exiftence  ;  mon  langage  n’efl 
que  le  langage  du  cœur ,  il  n’a  pas  befoin  de  raifonne- 
ment ,  ni  de  difcuflion ,  que  l’on  confulte  tous  les  hom¬ 
mes  ,  l’on  apprendra  de  quel  côté  eft  l’opinion  la  plus 
nombreufe. 

„  Bien  des  vérités  ne  fe  feront  cependant  fentîr 
„  qu’aprés  qu’on  aura  vû  la  chaîne  qui  les  lie  à  d’autres , 
„  plus  on  réfléchira  fur  les  détails ,  plus  on  appercevra 
„  la  certitude  des  Principes;  ces  détails  mêmes,  je  ne 
„  les  ai  pas  tous  donnés ,  car  qui  pourroit  tout  dire  fans 
5,  un  mortel  ennui  (*)  ?” 

Un  Doéteur  de  l’Eglife  avoît  coutume  de  dire,  „  fi 

je  parle  à  des  indifférons,  ils  ne  lavent  ce  que  je 
„  dis;  il  defîroit  dans  fes  auditeurs  l’amour,  le  géut , 
„  le  deflr  (j-);  il  regardoit  impoffible  de  communiquer 
„  à  quelqu’un  une  ardeur  dont  Ton  n’étoit  pas  foi-même 
,,  pénétré”.  Horace  difoit  déjà  dans  ce  fens ,  fi  vis  me 
fiere ,  incipe  flere .  Comment  prêcher  aux  Soldats  l’amour 

de 

C)  Maxime  de  Montesquieu  que  j’ofe  appliquer  à  mon  Mémoire. 

(!)  Si  frigiio  loquor  ,nefcit  quoi  loquor.  Da  amant  em  t  âa  anbelantem 
ftitntem ,  fif  fcit  quoi  loquor.  St,  Auguftin. 


XVI 


IDEE  et  «PLAN 

de  la  gloire ,  l’honneur  ,  &  les  fentimens  qui  les  fonc  a* 
gir  lorfqu’ils  ne  peuvent  leur  être  d’aucun  avantage? 
Comment  leur  prêcher  le  desintérefTement  par  des  per- 
fonnes  qui  n’ont  d’autre  objet  que  l’intérêt 3  d’autres 
vues  que  d’avoir  des  places,  des  appointemens,  des 
émolumens  ?  C’eft  certainement  vouloir  allier  les  con¬ 
traires  ,  chofe  impoffible  en  Morale ,  comme  en  Phifi- 
que»  ,,  L’homme  capable  de  tout  peut  perdre  jufqu’au 
„  fentiment  de  fa  nature,  lorf qu’on  la  lai  dérobe ”, 

Tel  eft  exactement  l’état  du  Soldat,  l’on  voudroit 
prefque  lui  faire  méconnoître  fon  origine ,  lui  faire  ou¬ 
blier  que  s’il  eft  homme, il  eft  d’une  efpece  totalement 
différente  de  tous  les  autres ,  l’on  peut  même  dire  que 
ft  le  Soldat  n’avoit  de  lui  &  de  fon  état  que  les  idées 
qu’on  tâche  de  lui  infpirer,  il  ne  feroit  qu’une  vraie 
machine  ;  un  Officier-Général  emploié  à  l’Armée  voulant 
peindre  l’état  des  Troupes,  &  les  remedes  qu’il  conve- 
noit  d’y  apporter,  écrivoit  ,,  il  faut  de  V argent  aux 
Officiers ,  £?  des  coups  de  bâton  aux  Soldats”. 

J’ai  fuivi  un  plan  diamétralement  oppofé,regardant  tous 
les  hommes  égaux  dans  la  naiflance ,  ne  trouvant  de  diffé¬ 
rence  entre  eux  que  celle  que  l’éducation,  l’intérêt,  &les 
préjugés  y  apportent  ;  j’ai  été  perfuadé  qu’ils  étoient  tous , 
ou  presque  tous,  également  capables,  &  fusceptibles 
des  mêmes  impreffions,  fentimens  dont  je  cherche  h 
infpirer  la  perfuafion.  Pour  mettre  le  Soldat  en  état 
d’en  faire  la  preuve,  j’établis  une  Election ,  au  moien, 
de  laquelle  tous  les  Soldats  deviendront  également  inté- 
reffés  à  acquérir  d’abord  toutes  les  connoiffances  de  leur 
état  ;  enfuite  à  montrer  dans  toutes  les  occaftons  les 
plus  grandes  qualités ,  la  plus  grande  bravoure  allurés 

qu’au- 
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qu’aucune  de  leurs  actions  ne  peut  jamais  relier  incon¬ 
nue,  que  lesmauvaifes  feront  punies,  &  les  bonnes  récom- 
penfées  ,  puisque  chacun  fera  toujours  avec  fes  juges  , 
qu’il  jugera  lui-même.  Mais  il  ne  parviendra  au  Grade 
d’Officier  qu’après  avoir  fait  plufieurs  preuves  femblables 
qui  le  tiendront  dans  la  néceffité  d’en  donner  tous  les 
jours  de  nouvelles. 

Ce  projet,  très  (impie  en  lui-même,  renferme  cepen¬ 
dant  un  changement  ailes  confiderable ,  dans  laconftitu- 
tion  préfente  du  Militaire .  Mais  lorfque  Lycurgue  , 
Solon ,  &  autres  Législateurs  voulurent  faire  des  Répu¬ 
bliques  de  Héros,  les  vit-on  par  des  marches  lentes  & 
incertaines ,  procéder  par  des  changemens  infenfibles  ? 
Ces  grands  Hommes  échaufés  de  la  paillon  de  la  Vertu, 
animés  de  la  gloire,  ne  doutèrent  pas  qu’en  les  faifant 
agir  fuivant  le  génie  des  Nations  qu’ils  vouloient  enflam¬ 
mer,  ils  ne  fuil'cnt  allurés  d’un  fuccès  entier.  Le  grand 
point  pour  la  réuflitc  de  mon  Projet  cil  donc  de  lavoir , 
fi  l’Infanterie  Françoife  eft  un  objet  ailés  important 
pour  que  le  Roi  qui  doit  procurer  le  mieux  être  du 
Roiaume ,  en  foit  déterminé  à  faire  le  changement  qui 
afi'ûre  ce  mieux-être,  ou,  il  cette  Infanterie  a  acquis 
toute  la  perfection  dont  elle  eft  fusceptible  ?  Si  l’Infan¬ 
terie  eft  un  objet  trop  peu  important,  ou,  il  elle  dans 
îe  meilleur  état  poflible,  je  conviens  que  mon  Mémoi¬ 
re  eft  fans  objet.  Plobbes  avoit  coutume  de  dire  que 
le  préfent  étoit  ailes  gros  du  paile  ,  pour  pouvoir  juger 
de  l’avenir.  Si,  par  ce  qui  fe  paife  maintenant,  &  pal* 
ce  qui  s’eft  paile  depuis  le  commencement  de  cette 
Guerre,  nous  jugeons  de  l’avenir  ,  quel  efpoir?  L’on 
ne  peut  fins  douleur  rappeller  des  circonftances  aufli 

*  *  peu 


xvm 


IDEE  et  PLAN 


peu  fatisfaifantes,  elles  doivent  ouvrir  les  yeux  ;  c’efî 

déjà  une  partie  de  mon  objet. 

* 

Il  eft  un  changement  néceffaire  dans  la  Conflitution 
du  Militaire.  Est-ce  uniquement  à  l’égard  du  Soldat  ,  ou 
de  l’Officier?  Est-ce  à  l’égard  de  l’un  &  de  l’autre?  M. 
le  Maréchal  de  Belle-IJle  paroît  maintenant  (*)  très  oc¬ 
cupé  de  ces  objets,  l’on  fait  les  ordonnances  à  l’égard 
de  l’Infanterie  Allemande,  des  Corps  connus  fous  le  nom 
de  Volontaires  &c.  Ailleurs  je  prendrai  la  liberté  de  dire 
quelque  chofe  de  mes  fentimens  fur  ces  operations  ,  je  me 
contenterai  de  dire  ici  que  de  petits  moiens  produifent 
toujours  de  petits  effets  ;  &  comme  en  morale ,  ainfi  qu’en 
phifique  &  en  mécanique,  les  effets  font  toujours  pro¬ 
portionnés  aux  caufes  ,  l’on  voit  ques  les  avantages 
d’un  pareil  changement  ne  peuvent  être  que  faibles. 

L'honneur ,  dit  l’illuftre  Montesquieu,  eft'le  principe 
des  Monarchies .  C’cft  le  fentiment  particulier ,  &  le 
caraftere  diftinétif  de  la  Nation  Françoife.  Dans  tous 
les  Etats  les  loix  doivent  être  relatives  à  leur  nature . 
c’eft-à-dire  à  ce  qui  les  conffitue,  &  à  leur  principe , 
c’eft-à-dire  à  ce  qui  les  fou  tient  &  les  fait  agir.  Plus 
ces  principes  font  en  vigüeur,  plus  le  Gouvernement 
eft  fiable.  Plus  ils  s’altèrent  &  fe  corrompent,  plus  le 
Gouvernement  incline  à  fa  deftruétion.  La  France  eft 
un  Etat  Monarchique  :  le  Militaire  tient  à  fa  Conflitution  ; 
comment  cependant  eft-il  compofé ,  formé,  fubffanté 
&  adminiftré?  Le  Principe  de  la  Monarchie ,  &  del’exi- 
flence  Militaire,  -eft  donc  violé;  quelle  en  eft  laconfé- 
quence  ?  La  décadence  du  Militaire  ,  laquelle  entraîne- 

roit 
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roît  la  deftruétion  de  la  Monarchie.  J’en  appelle  à  PHi- 
ftoirc,  principalement  des  Carthaginois  ,  &  des  Ro¬ 
mains.  Les  mêmes  caufes  ont  toujours  eu,  &  auront 
toujours  les  mêmes  effets.  Oui,  un  bon  Militaire  eft 
l'ame  &  le  foutien  des  Etats.  Et  les  Princes ,  femblablcs 
à  ce  fculpteur  qui ,  aiant  entre  les  mains  un  Bois ,  peut 
félon  l’expreflion  du  poète,  en  faire  un  banc,  ou  un 
Dieu,  (*)  peuvent  à  leur  volonté  faire  des  Soldats,  & 
ceux-ci  font  fusceptibles  de  tous  les  fentimens  qu’on 
voudra  leur  infpirer.  Alexandre  étoit  bien  perfuadé  de 
ces  deux  importantes  vérités,  fources  de  toute  fa  gloi¬ 
re  ;  j’en  trouve  la  preuve  dans  un  feul  exemple.  Les 
Macédoniens  las  des  fatigues  de  la  Guerre ,  le  prient  de 
les  licentier.  Alexandre  s’épuife-é-il  à  établir  des  îoix 
pour  les  retenir,  pour  empêcher  la  défertion ,  ou  punir 
les  deferteurs?  Non.  Allez  ingrats ,  leur  dit  Amplement 
ce  Prince,  fuiez  lâches,  je  dompterai  l'Univers  fans  vous , 
Alexandre  trouvera  des  fujets ,  &  des  Soldats  *,  par-tout 
oit  il  y  aurçi  des  Hommes.  Philippe  fon  Pere  pour  infpi¬ 
rer  à  fes  Phalangifles  plus  d’émulation ,  &  de  magnani¬ 
mité,  les  honoroit  du  nom  de  Camarades .  Philippe  & 
Alexandre  parloient  ainfi,  parce  que  pleins  de  la  pas- 
fin  de  la  gloire  ils  étoient  perfuadés  que  leurs  Soldats  en 
étoient  également  animés.  Le  grnad  Condé  n’en  jugeoit-il 
pas  de  même  ;  il  avoit  regardé  comme  un  germe  d’ému¬ 
lation  pour  les  Soldats  le  projet  de  faire  enregiftrer  dans 
chaque  Régiment  le  nom  de  ceux  qui  fe  feraient  diftin- 
gués  par  quelques  faits ,  ou  quelques  dits  mémorables. 
Je  peux  auffi  placer  dans  ce  genre  le  compliment  que 

S. 


Inurtus  feamnum  faceret ,  cnPriapum?  maluit  «JJe  Deurr. 
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S.  A,  S.  îe  Duc  Ferdinand  de  Brunswick  a  fait  faire  I 
toute  fon  Armée  le  lendemain  de  la  Bataille  de  Minâen* 
Ces  Princes,  ces  Généraux  avoient  fans  contredit  des 
fentimens  d’honneur  &  de  gloire  ;  mais  à  quoi  auroient 
ils  abouti,  &  tout  ce  qu’ils  leur  faifoientdire,  s’ils n’a- 
voient  trouvé  les  mêmes  difpofitions  chez  les  Soldats 
qu’ils  commandoient  ?  Pouvons  nous  jamais  être  frap¬ 
pés  ,  que  des  fentimens  qui  nous  affeétent  nous-mêmes  ? 
Mais  quels  que  foient  ces  fentimens,  il  effc  de  leur  na¬ 
ture  ,  ainfi  que  de  celle  de  tout  defir  ,  de  s’éteindre  s’ils 
ne  font  pas  nourris  par  l’efpérance;  encore  lorfque  de 
nouveaux  périls  qui  fe  fuccedent  continuellement  met¬ 
tent  à  de  nouvelles  épreuves ,  combien  de  momens  cri¬ 
tiques,  combien  de  momens  de  tentation,  s’ils  ne  vont 
point  jufqu’àfe  manquer  ?  J’en  appelle  à  tous  les  grands 
Hommes.  Un  homme  livré  à  lui-même,  expoféàdcs 
foufrances,  à  des  périls  continuels,  fins  efpoir  de  gloi¬ 
re,  d’honneur,  ni  de  mieux-être,  (ainfi  qu’on  tient  le 
Soldat  ’ï  n’efl  il  pas  dans  le  cas  du  découragement ,  du 
défefpoir  ,  ou ,  pour  tout  dire  en  deux  mots ,  hors  de 
V état  de  V homme'?  C’elt  à  cet  Etat  que  je  veux  ramener 
le  Soldat ,  il  en  a  été  banni  trop  longtems,  c’eft  par-là 
que  je  veux  mettre  un  Prince  en  état  d’exécuter  de  gran¬ 
des  chofes  avec  peu  de  monde. 

Puisqu’une  Paix  perpétuelle  pour  l’Europe,  telle  que 
ladefîroit  le  grand  Roi  Henry  IV ,  &  qu'il  l’auroit  pro¬ 
curée,  n’eftpius  qu’une  belle  fpéculation  malgré  tout 
ce  qu’en  a  écrit  l’Abbé  de  St.  Pierre  qu’au  contrai¬ 
re  la  Guerre  efl  indifpenfabîe,  ne  doit- on  pas  au  moins 
y  emploier  le  moins  de  monde  poiïible?  Tous  les  Prin¬ 
ces  femblent  aujourd’hui  avoir  fait  les  derniers  efforts 
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pout  mettre ,  &  tenir  fur  pied  des  Armées  beaucoup  fu- 
périeurcs  en  nombre,  à  ce  que  leurs  Etats  le  compor¬ 
tent  ;  de-là  la  décadence  de  l’Agriculture ,  du  Commerce  ; 
de-là  enfin  la  mifere  de  leurs  Peuples.  ,,  U  y  eut  un 
,,  tems,  dit  Montesquieu ,  où  Rome  ne  pouvoit  plus  fe  fou- 
,,  tenir  avec  fes  Soldats  ni  fans  Soldats  ;  c'ejl  le  moment 
,,  de  fa  chute' \  Lorfque  la  France  avec  moins  de  ter¬ 
ritoire,  avoir  une  Population  beaucoup  plus  nombreufe 
qu  aujourd’hui ,  fon  Militaire  n’étoit  que  moitié  en  nom¬ 
bre:  maintenant  que  fa  Population  eft  confidérablement 
diminuée,  fon  Militaire  eft  doublé.  Est-ce  l’effet  d’un 
Gentiment  de  faibleffe  &  d’infufffance  perfonnelle ,  qui 
nous  faifant  mal  juger  de  nos  femblables  ,  compte  peu 
fur  chacun  d’eux  V  Je  perfîfte  cependant  dans  mes  fen- 
timens,  l'homme  eft  capable  de  tout  ;  mais  il  faut  favoir 
le  juger,  il  faut  favoir  l’emploier.  Turenne  jug^a  Mari - 

horougb  dans  le  jeune  Curchill,  parce  qu’il  étoit  Turenne. 
Le  Prince  Eugene  ne  fut  point  jugé  à  la  Cour  de  Louis 
XIV ,  ou  il  le  fut  mal;  étoit-ce  fa  faute  (*_)?  Si  A- 
lexandre  n’avoit  pas  eu  à  exécuter  par  lui-même  fon 
Projet  de  la  Conquête  de  1  ’Afie,  jamais  il  ne  feroit  par¬ 
venu  à  perfuader  aucun  Prince  de  fa  poflibilité;  &  fon 
Projet  auroit  été  regardé  au  plus  comme  une  belle  vi- 
fion.  Heureufemcnt  pour  Alexandre ,  il  n’étoit  comp¬ 
table  qu’à  lui-même,  il  fe  jugea,  &  il  exécuta.  Com¬ 
bien  de  fortes  de  connoiffances  ne  réuniffoit  pas  ce 
Prince?  Quelle  étendue  de  génie?  Sa  réponfc  à  Par¬ 
me - 

(*)  Mais  Louis  dans  fa  Cour  méconnut  un  jeune  Aigle , 

Fils  tendrement  chéri  de  Belîone  &  de  Mars , 

Eugene ,  le  foutien  du  Trône  des  Cefars. 

SSrand  a?  bel  Eloge  donné  par  un  Grand  Maître.  ^Art  de  la  guerre  du  Fbi- 
Itjophs  de  Hans  Sou:;.  Chant.  /. 
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memon  étoit  l’effet  de  toutes  fcs  co.mbinaifons  (*).  Les 
devoit-il  à  l’âge,  &à  l’expérience?  11  n’avoit  que  20 
ans  quand  Philippe  mourut,  &  à  26,  il  avoit  avec  une 
petite  Armée  gagné  trois  Batailles  contre  Darius ,  & 
conquis  YAfie .  Alexandre  pour  s’engager  à  cette  con¬ 
quête,  avoit  autant  jugé  fes  Ennemis  fur  leur  admini - 
Jîration  intérieure ,  que  fur  leurs  forces  Militaires  ;  c’eft 
que  ce  Prince  étoit  un  grand  homme ,  &  aucune  con- 
noiffance  n’eft  étrangère  à  un  grand  homme.  Ainfî  chez 
les  Romains  floriflans  le  même  homme  étoit  de  Robe, 
d’Epée ,  de  Politique  &  de  Finance  ;  les  Généraux  des 
Armées  étoient  tirés  de  Yordre  Con  fui  aire ,  auquel  ils 
revenoient  après  avoir  fini  leurs  expéditions.  Combien 
d’hommes  l’on  emploie  aujourd’hui  dans  les  Etats  pour 
faire  ce  qu’un  fetil  Romain  étoit  capable  de  faire?  Ne 
votons  nous  pas  des  Places  qui  ne  font  faites  que  peur 
une  Perforine ,  partagées  entre  deux ,  &  trois ,  en  faire 
des  efpeces  de  Triumvirats  VEft- ce  par  ce  que  l’homme 
fe  connoït,  ou  parce  qu’il  ne  fe  connoit  point?  Vègece 
difoit  à  Y  Empereur  9  ,,  le  courage  n’a  point  dégénéré 
„  chez  les  Hommes,  les  Terres  qui  ont  produit  les 
Lacédémoniens,  les  Athéniens,  les  Marfes,les  Sam- 
,,  nites,  les  Pelignes,  nos  per  es  mêmes,  ne  font  pas 

,,  êpui- 

Darius  fait  propofer  des  conditions  de  paix  à  Alexandre  :  ce  Prince 
demande  à  Parmenion  fon  Confident,  fon  ami,  quel  cfl  fon  fcntivnent: 
je  les  accepterais ,  dit  celui-ci,  fi  fié  toi  s  ^ Alexandre .  Et  moi  aujji ,  ré¬ 
pondit  Alexandre  ,  fi  fi  étais  Parmenion.  Cet  exemple  eft  une  belle  preu¬ 
ve  que  l’on  juge  tout  d’après  foi-même.  Avant  l’événement  Parmenion 
paflà  polir  avoir  raifon,  parce  que  partout  il  y  a  peu  d’Alexandres  capa¬ 
bles  de  juger  d’un  coup  d’œil  leur  fîtuation ,  leurs  forces  &  celles  de  leurs 
ennemis.  „  Pour  juger,  dit  Montaigne,  des  chofes  grandes  &  hautes,  il 
faut  une  ame  de  même  5  autrement  nous  leur  attribuons  la  vue  qui 
„  eft  le  nôtre  ”0 
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3,  épuifées  ”.  L’intérêt  &  les  motifs  font  aujourd’hui  la 
différence  du  tout. 

Les  êtres  phifiques  font  originairement  produits  par 
la  création  :  les  êtres  moraux  fe  forment  par  Yinflitution ; 
les  qualités  morales  n’étant  peint  de  la  nature  des  êtres 
qui  les  poffedent,  elles  leur  viennent  par  des  principes 
extérieurs  qui  les  engagent  &  les  déterminent  à  les  ac¬ 
quérir  par  l’utilité  dont  elles  font,  par  l’honneur,  par 
le  bien ,  par  les  autres  avantages  qu’elles  peuvent  pro¬ 
curer:  ce  font  elles  qui  gouvernent  les  fociétés  parti¬ 
culières,  le  monde  entier.  La  valeur,  la  bravoure, 
les  connoiffances  militairas,  les  allions  qu’elles  produi- 
fent,ne  font  point  attachées  par  le  Créateur  à  la  nature 
de  l’homme,  ce  font  des  modes  qui  lui  font  libres, 
il  eft  maître  de  les  acquérir  ou  non  ;  mais  il  ne  le  peut 
que  par  l’étude  confiante  de  foi-même ,  par  l’applica¬ 
tion  à  combiner  fes  forces ,  par  les  exemples ,  par  les 
fentimens  d’honneur,  par  les  motifs  d’intérêt,  par  tous 
autres  avantages  qui  peuvent  &  doivent  lui  revenir, 
par  la  crainte  des  peines  &  des  châtimens,  fi  l’on  veut; 
enfin  par  les  îoix  &  par  la  direélion  des  bip  é  rieur  s  à  qui 
les  fociétés  ont  tranfmis  le  droit  de  commander  &  de 
preferire  des  devoirs  &  des  obligations,  à  ceux  qui  leur 
font  fournis.  Le  terme  d ' Inflituticns  femblar.t  rendre 
parfaitement  toute  l’idée  que  l’on  peut  fe  former  à  ce 
fujet;  &  ces  Mémoires  aiant  pour  objet  de  donner  à 
l’homme  Soldat  les  qualités  &  les  vertus  morales  qui 
conflituent  fon  état  particulier,  qui  lui  en  rendent  les 
connoillances  précieufes  &  cheres,  qui  le  portent  aux 
belles  allions,  qui  lui  font  regarder  comme  un  devoir 
le  facrifce  généreux  de  fes  jours  peur  la  gloire  de  fon 

*  *  4  Roi , 
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Roi,  pour  l’honneur,  pour  le  bien  de  fa  Patrie,  qui 
Pélevent  au-defTus  de  fes  égaux,  qui  le  diftinguent  de 
la  foule,  ou  qui  développent  en  lui  les  talens  &  les  qua¬ 
lités  qui  en  font  un  homme  tout  autre  de  ce  qu’il  étoit 
auparavant;  j’ai  pu  donner  à  cet  ouvrage,  tout  informe 
il  foit  encore,  le  titre  d’ Institutions  Militaires.  „  Si  la 
„  vertu,  le  courage  ,  &  par  conféquent  les  pallions 
,,  dont  les  Soldats  font  animés  ,  ne  contribuent  pas 
,,  moins  au  gain  des  Batailles,  que  l’ordre  dans  lequel 
,,  ils  font  rangés ,  un  traité  fur  l'art  d'infpirer  ces  pas - 
„  fions  ne  feroit  pas  moins  utile  ,  que  V excellent  traité 
,,  de  rilluftre  Chevalier  Folard  fur  la  Tactique  {*)  ”,  or 
je  demande  il  aucun  Même  peut  mieux  contribuer 
à  un  pareil  avantage,  que  celui  propofé  dans  cet  ouvra¬ 
ge  V  Le  Leéteur  en  décidera,  „  Caton  V ancien  qui  avoit 
„  fouvent  été  Conful,  &  toujours  vidûrieux  à  la  tête 
„  de  nos  armées ,  penfa  qu’il  deviendrait  plus  utile  à 
,,  fa  Patrie  en  écrivant  fur  la  dilcipîine  militaire,  qu’il 
,,  ne  Pavait  été  par  fes  viétoires.  Le  fruit  des  belles 
,,  aftions  eft  palïager,  mais  ce  qu’on  écrit  pour  le  bien 
„  public  efl  d’une  utilité  durable  Vég.  I.  2.  ch.  1.  §  3. 
Xantippe  prêtant  fa  fcience  pour  tout  fecours  aux  Car¬ 
thaginois  épuifés  par  la  défaite  de  leurs  armées ,  battît 
Aitilius  Régulas ,  le  mit  aux  fers  avec  les  débris  d’une. 
Armée  Romaine  toujours  viétorieufe  auparavant,  &  ter¬ 
mina  ainfi  la  guerre  par  une  feule  journée.  Annibal  fe 
préparant  à  porter  la  guerre  en  Italie  prit  d’un  Lacédé¬ 
monien  des  leçons  qui  furent  funeftes  à  tant  de  Confuîs 
&  à  tant  de  Légions,  quoique  ce  Général  fût  toujours 
inférieur  en  nombre  &  en  force  aux  Romains.  De  tous 


(*)  De  fEfpric  Dipjours  3.  Ch.  25.  fur  la  ïm. 
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tems  les  livres  ont  fait  des  Héros,  Alexandre  s’étoit 
formé  fur  l’Iliade  d 'Homere,  il  la  portoit  toujours  fur 
lui,  &  la  nuit,  il  la  tenoit  fous  le  chevet  de  fon  lit. 
Scipion  P  Africain  portoit  toujours  avec  lui  les  œuvres 
de  Xenophon ,  ce  fut  fur  Cyrus  fon  Héros ,  que  fe  forma 
ce  grand  Capitaine.  Lucullus  partit  de  Rome  prefque 
fans  aucune  connoiiïance  de  l’Art  Militaire,  en  arrivant 
en  Afie ,  il  fe  trouva  un  Général  tout  formé.  Rien  ne  le 
rendit  capable  de  s’oppofer  à  ce  redoutable  Ennemi 
( Mithridaîe )  que  la  leéture  de  Xenophon ,  l’Hiftoire  de 
Cyrus  eft  le  principal  de  fes  œuvres ,  Lucullus  en  fit  un 
tel  profit  étant  fur  Mer,  qu’il  en  fut  allez  après  cela 
pour  remporter  les  célébrés  Victoires  que  chacun  fait, 
de  rendre  tributaires  les  plus  confidérables  Provinces  de 
Y  Afie.  Mr.  le  Maréchal  Comte  de  Saxe  qui ,  malgré 
tous  fes  ennemis  ,  avoit  la  tète  vraiement  militaire , 
comme  l’on  doit  en  juger  par  fes  opérations  &  par  ce 
qu’il  a  écrit  de  la  guerre,  en  avoit  appris  les  arts  dans 
la  paix;  l’on  fait  combien  il  s’étoit  attaché  à  Mr.  le 
Chevalier  Folard  qu’il  a  mené  avec  lui  en  Saxe  &  en 
Pologne;  aimant  les  leçons  vivantes  de  l’auteur,  il  ne 
négligeoit  pas  d’en  prendre  dans  fon  ouvrage:  il  l’a  fait 
avec  fuccès,  fes  Campagnes  ont  été  glorieufes,  les  é- 
crits  de  ce  Général  font  une  belle  démonflration  qu’il  or- 
donnoit,  difpofoit&combattoit  par  principes,  non  au  ha*, 
zardrqui  veut  devenir  Général  doit  fuivre  ces  exemples. 

Le  fiftême  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  forme¬ 
ra  nombre  de  grands  Militaires  ,  il  en  formera  de 
parfaits  dans  chacun  des  différons  grades.  Pour  le  bien 
juger,  je  voudrais  qu’il  fut  lu  à  la  tête  de  tous  les  Ré- 
gimens,  je  voudrais  qu’un  jour  d’affaire  quelques  arti¬ 
cles  en  fuffent  lus  à  la  tête  des  Troupes  difpofées  à  com¬ 
battre  ; 
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battre;  on  pourrait  alors  les  mener  à  la  charge,  Ton 
éprouverait  quels  peuvent  être  les  effets  des  fentimens? 
Le  projet  adopté,  chaque  Militaire  s’empreiïeroit  de  le 
rendre  familiers  des  principes  qui  peuvent  lui  être  d’un 
auffî  grand  avantage,  il  les  auroit  toujours  préfens, par¬ 
ticuliérement  dans  un  jour  d’affaire,  &  tout  ce  que  je 
promets  arriverait  réellement. 

L’homme,  ceux  qui  écrivent  fur-tout,  font  fufcepti- 
bles  de  s’abufer  ;  Mr.  le  Maréchal  de  Vciuban  n’a  pas 
été  exemt  de  cette  foibleffe  ,  (foibîeffe  cependant  fl 
utile,  à  qui  l’on  doit  peut-être  tous  les  ouvrages,  foi- 
blefle  que  l’on  doit  entretenir ,  elle  coûte  allez  cher  à 
ceux  qui  s’y  livrent  ;)  après  avoir  prouvé  la  bonté  de 
fon  JîJléme  de  la  Dîme  Royale ,  cet  homme  vraiment  Po¬ 
litique  comme  Militaire,  conclud  avec  des  expreffions 
qui  annoncent  fa  perfuafion,  ,,  il  n’y  a  donc  qu’à  prier 
,,  Dieu  qu’il  bénilfe  cet  Ouvrage,  &  qu’il  lui  plaife 
„  d’infpirer  au  Roi  d’en  faire  l’expérience ,  pour  être 
„  aifuré  d’un  fuccès  très  heureux  pour  lui ,  &  pour  fe® 
„  Peuples”;  2  Partie.  Ch.  2.  fur  la  fin.  Il  y  a  peut-être 
trop  de  témérité  d’approprier  à  mon  fîftême  une  con- 
clufon  femblable,  c’eft  cependant  par-là  que  je  finirai 
cette  efpece  de  Préface  (*). 

(*)  pavois  donné  ces  Mémoires  fous  le  titre  de  Motens  pour  la  plus 
grande  perfe&ion  pojjible  de  P  Infanterie  Françoife  :  j’ofc  les  pré  fente? 
fous  celui  d’  Incitations  Militaires  pour  la  France  ou  Vsgece  Fr  an  fois  Z 
l’on  m’a  flatté  qu’ils  pouvoient  le  fupporter;  l’on  n’a  que  trop  de  peu-0 
chant  à  croire  ce  qui  intérelfe  fi  fort  l’amour  propre  :  je  connois  ma 
très  grande  infériorité.  Si  cet  Eflai  efi;  accueilli,  j’efpere  cependant  que 
dans  peu  il  ne  fera  pas  indigne  du  nouveau  titre  que  je  lui  donne. 
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IE  Roi  entretient  pendant  la  Paix  un  très  grand  nom- 
^  bre  de  Troupes;  lorfque  la  Guerre  fe  déclare,  Sa 
Majefté  peut  incontinent  faire  agir  des  Corps  confidé» 
râbles;  la  Campagne  de  cette  Année  1757  en  fournit  la 
preuve;  plus  de  100,000  Hommes  de  Troupes  réglées 
font  partis  d’abord ,  celles  que  l’on  a  enfuite  envoiées 
tant  pour  être  jointes  à  l’Armée  du  Bas-Rhin,  que  pour 
compofer  Y  Armée  de  Soubife ,  &  les  Bataillons  de  Milice 
envoies  à  portée  de  l’Armée  pour  fervir  aux  recrues» 
lefquels^ont  déjà  été  emploiés  aux  communications» 
le  tout,  réuni  va  à  près  de  150,000  Hommes.  Cepen¬ 
dant  quoiqu’on  ne  foit  qu’à  la  première  Campagne  3 
qu’il  n’v  ait  eu  aucun  fiege,  &  qu’une  feule  affaire» 
(celle  d’j Haftenbeek  qui  n’a  point  du  tout  été  meurtriè¬ 
re)  on  remarque  un  très  -  grand  affaibli ffement  dans  les 
Années,  on  eft  dans  l’embarras  pour  les  recrues^ 

Les  raifons  en  font  : 

irat.  Que  l’on  ne  tire  pas  du  Soldat  tout  le  fervice 
qu’il  pourroit  rendre ,  s’il  étoit  conduit  par  des  princi¬ 
pes  différens;  d’où  l’on  ne  fait  pas  avec  100,000  Hom¬ 
mes,  ce  qu’on  devroit  faire  avec  30,000. 

Le  feul  remede  eft  de  rendre  11?  Soldat  fufceptïble  des 
Grades  Militaires  par  la  voie  d’ Election. 

2mt.  Que  les  maladies  détruifent  près  d’un  tiers  des 
Armées  dans  chaque  Campagne,  que  les  Recrues  ne 
peuvent  rétablir. 

Le  remede  eft  d’affigner  au  Soldai  me  nourriture 
fuffifante. 

3mt.  Que  la  défertion  affaiblit  aufft  beaucoup  les 
Armées. 

Chacun  des  deux  remedes  précédens  tend  à  la  détruire  : 
s'ils  font  réunis ,  elle  ceffera  d'éîre . 
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PREMIERE  PROPOSITION. 

Dans  la  conftitution  préfente  du  Militaire  Ton  ne 
fait  pas  avec  xoo,ooo  Hommes  ce  qu’il  eft  pos- 
fible  de  faire  dans  la  nouvelle  avec  30,000. 

Pour  operer  cet  effet ,  il  faut  rendre  le  Soldat  fufcep - 
tible  des  Grades  Militaires  par  la  voie  d’ Election. 

Les  Hommes  font  conftitués  de  telle  forte  qu’il  faut 
un  motif  à  leurs  aélions  ( a )  :  le  retour  de  tout  ce 
qu’ils  font  eft  toujours  fur  eux.  Le  Soldat  eft  le  feul 
que  l’on  fafle  agir  fans  motif,  fans  retour  fur  lui  :  il 
n’eft  regardé  que  comme  un  inftrument  qu’on  met  en 
œuvre  fuivant  le  befoin ,  que  comme  une  machine  à  la¬ 
quelle  on  imprime  tel  dégré  de  mouvement  &  de  vi- 
telïe  qu’on  juge  à  propos:  de-îà  il  va  à  une  aétion  par¬ 
ce  qu’on  l’y  mene,  parce  qu’il  y  eft  forcé  (1).  Si  quel¬ 
quefois  il  témoigne  une  certaine  ardeur,  ce  n’eft  que 
l’effet  d’un  premier  mouverhent  que  l’on  peut  dire  au¬ 
tant  involontaire  que  volontaire;  (les  loix  de  toutes  les 
Nations  policées  fe  font  accordées  à  déclarer  involon¬ 
taires  les  premiers  mouvemens  :)  celui  du  Soldat  n’eft 
point  de  nature  à  être  entretenu,  il  fe  rallentit  bien  vi¬ 
te,  on  ne  trouve  plus  la  même  ardeur,  ce  11e  font  plus 

les 

(V)  L’on  agite  en  Philofoplîie  ïa  quefdon,  s’il  y  a  des  Adirés  indifférais. 


(i)  Cyrus ,  près  avoir  gagné  la  bataille  contre  les  A fy riens 
alîemble  fes  Soldats,  &  leur  dit,  „,  mes  Compagnons,  je  rends 
,,  grâces  aux  Dieux  de  tout  mon  cœur ,  &  je  crois  que  vous  en 
,,  faites  de  même,  après  avoir  obtenu  une  fi  notable Viéfoire  , 
3,  fans  avoir  perdu  aucun  des  nôtres  &c.  Au  relie  je  vous  aver- 
,,  tis  que  vous  fongiez  continuellement  à  ce  que  vous  venez  de 
,,  voir,  ann  que  vous  jugiez  vous -mêmes  fi  on  allure  plûtôt 
,,  fa  vie  par  la  valeur,  que  par  la  fuite  ;  li  ceux  qui  fe  portent 
,,  généreufement  dans  un  combat  en  fortent  avec  un  plus  heu- 
,,  reux  fuccès  ,  que  ceux  qui  n’y  vont  que  par  contrainte, 
Cyrop .  Liv.  4. 
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les  mêmes  Hommes  (2).  Le  Cardinal  de  Richelieu  qui 
fe  connoiÛoit  en  Hommes,  &  qui  avoit  bien  étudié  le 
génie  de  la  Nation,  difoit,  „  il  n’y  a  pas  de  Nation 
,,  au  monde  fi  peu  propre  à  la  Guerre  que  la  nôtre;  la 
„  légéreté,  l’impatience  qu’elle  a  dans  les  moindres 
„  travaux,  font  deux  principes  qui  ne  fe  vérifient  que 
„  trop ,  ils  courent  de  100  lieues  chercher  une  Batail- 
le,  &  n’en  voudroient  pas  attendre  l’occafion  huit 
„  jours  ”  (3). 

Nonobflant  ces  défauts,  &  quantité  d’autres  encore 
reprochés  à  la  Nation ,  fon  Militaire  a  joui  dans  les  fie- 
clcs  palfés  d’une  très-grande  réputation  :  au  moins  a-t-el¬ 
le  eïl  des  effets  heureux? Il  femble  qu’il  foit  aujourd’hui 
tombé  dans  une  forte  de  décadence ,  &  comme  ce  mal 
con fille  moins  dans  le  Phyfique  de  la  Nation ,  que  dans 
le  moral ,  il  faut  lui  chercher  un  remede  de  même  efpe- 
ce.  „  L’homme  ell  de  tous  les  animaux  le  plus  vivace, 
,,  le  plus  courageux,  le  plus  fort,  le  plus  adroit,  le 
„  plus  abflinent ,  celui  de  tous  qui  fait  le  plusaifément 
,,  pâture  de  tout” (F),  fi  on  lui  donne  un  motif  per¬ 
sonnel  de  déploier  toutes  les  qualités ,  toutes  les  ref- 
fources  qu’il  a  dans  lui,  rien  ne  lui  fera  impofiible,  il 
fubjuguera  les  quatre  Elémens.  Le  premier  motif  qu’on 
doit  lui  donner,  c’efl  1  ’efpoir  (4);  ce  n’efl  que  lui  lailfer 

ce 

(Æ)  Traité  de  la  Population,  Ch.  i. 

Pberulas  difoit  auiïi ,  qu’il  ne  trouvoit  point  d’animal  fi  bon ,  ni  fi  re- 
connoiflant.  Cyrop.  Liv.  8. 


(2')  Ne  faites  cependant  pas  trop  de  fonds  far  l’ardeur  im¬ 
patiente  des  jeunes  gens  Vègece  Liv.  3.  Ch.  2. 

Air.  le  Maréchal  de  Puyfegur  dit,  „  qu’il  ell  difficile  de 
,,  foutenir  la  première  charge  des  François  ,  mais  qu’ils  ne 
,,  font  pas  les  mêmes  à  la  fécondé,  défaut  qui  n’eft  pas  au- 
taait  dans  la  Nation,  que  dans  la  difpofition Art  de  la 
Guerre ,  Tom.  1.  pag.  75. 

( 3  Cèjar  difoit  déjà,  ,,  car  fi  les  Gaulois  font  prompts  à 
,,  prendre  les  armes,  auffi  perdent  •  ils  aifément  courage, 
,,  quand  ils  trouvent  de  la  réfiltance,  &  qu’il  leur  arrive  des 
„  difgraces”.  Comment.  Liv.  3. 

(4)  Dans  l’entrétien  de  Cambil'e  <k  de  Cyrus ,  où  il  efl  parlé 
des  devoirs  d’un  Général  d’ Armée,  Cyrus  dit  qu’il  ne  trouve 
rien  de  plus  efficace  pour  donner  courage  à  des  perlonnes  que 
>  A  2  de 
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ce  qu’il  apporte  en  naiiïant;  l’en  priver  comme  on  fait 
à  l’égard  du  Soldat,  c’eft  perdre  tous  les  férvices qu'on 
pourroit  s’en  promettre,  c’eft  dégrader  l’humanité.  Sa 
condition  eft  la  plus  dure,  la  plus  à  plaindre  qu’il  y  ait  , 
expofé  à  tous  les  maux  de  la  vie,  fans  participer  en  rien 
à  ce  que  la  Nature  produit  pour  l’adoucir ,  obligé  de  fa- 
crifier  fes  jours  pour  des  agrémens  &  des  plailirs  qu’il 
ne  connoit  point,  il  gagne  les  Victoires,  &  il  n’en  jouit 
pas ,  tout  le  péril  eft  pour  lui ,  &  il  ne  partage  ni  la 
gloire,  ni  la  récompenfe,*  s’il  eft  naturel  d’omettre 
une  Action  quand  aucun  motif  n’y  détermine,  le  Sol¬ 
dat  feroit-il  coupable  de  ne  fe  porter  à  aucune  ?  A  la 
Guerre,  le  danger  perfonnel  fait  naître  dans  tous  les 
Hommes  une  bravoure  à  peu  près  égale,  &  l’Amour- 
propre  qui  cherche  à  fe  diftinguer  fait  le  refte.  Si  donc 
il  étoit  poffible  qu’une  Armée  fût  entièrement  compo 
fée  de  gens  d’élite ,  comme  Officiers ,  Moufquetaires  , 
Chevaux  Légers ,  Gendarmes,  &c.  quels  prodiges  de 
valeur  ne  pourroit-on  pas  en  attendre?  Que  l’on  intro¬ 
duire  Y  émulation  parmi  les  Soldats  (5) ,  qu’on  leur  ren¬ 
de 


de  les  remplir  de  bonnes  espérances.  Cambije  l’exhorte  à  ne 
point  en  donner  de  trompeufes.  Liv.  ï. 

bt  ailleurs  »  Çambife  faifant  le  partage  de  fes  vafles  Etats  en¬ 
tre  fes  deux  fils ,  dit  à  faine  dont  la  portion  étoit  la  plus  consi¬ 
dérable,  ,,  fçache  aufii,  Cambije ,  que  ce  n’efi  point  ce  fcep- 
„  tre  d*or  qui  confervera  ton  Empire,  les  amis  fideles  font 
,,  aux  Rois  les  véritables  fceptres,  &  les  plus  allurés  apuis  de 
,,  leur  Puilfance.  Mais  ne  penfes  pas  que  les  hommes  naifient 
,,  fideles  y  h  fidelité  n’efi;  point  de  leur  nature,  autrement  tous 
,,  les  hommes  feroient  tels;  il  faut  que  chacun  acquière  ces 
,,  fideles  amis ,  &  cette  acquifition  ne  fe  fait  point  par  la  vio- 
lence ,  mais  par  les  bienfaits  Cyrop.  Liv.  8, 

Les  vrais  amis  des  Rois ,  font  de  bonnes  Troupes .  &  comme 
fuivant  Vègece ,  peu  de  gens  naifient  braves,  mais  beaucoup 
le  deviennent  par  la  force  d’une  bonne  Inftitution  ;  il  faut  que 
le  Soldat  foit  déterminé  par  l’honneur  &  par  les  rééompenfes  à 
acquérir  la  valeur  ,  &  les  autres  qualités  militaires. 

O  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  toujours  eû  la  pins  grande 
attention  d’entretenir  parmi  leurs  Troupes  Y  émulation  9  quia 
produit  ces  grandes  A  étions  qui  pafleront  à  la  poflérité  la  plus 
reculée.  Peut*  011  lire  fans  admiration  ce  que  Céfar  raconte  de 

deux 
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de  Yefpoir,  qu’on  admette  mon  Siffême,  le  Roi  n’aura 
plus  dans  les  Armées  que  des  Officiers ,  Mûufquetaires, 
&c.  c’elt  à-dire,  que  tous  ceux  qui  compoferont  fes  Ar¬ 
mées  feront  véritablement  des  Soldats ,  nom  autrefois 
facré  pour  déligner  un  grand  Militaire.  Les  Officiers, 
Moufquctaircs , &c.  font  des  hommes, &  entre  un  hom¬ 
me  &  un  homme  ,  il  n’eft  de  différence  que  celle  que 
les  fentimens,  ou  les  motifs  y  apportent.  L’Officier, 
le  Moufquetaire ,  &c.  combattent  pour  eux-mêmes;  la 
gloire  ou  la  récompenfe,  fouvent  toutes  les  deux  en 
même  tems  accompagnent  &  fuivent  toutes  leurs  Ac¬ 
tions.  Que  font-ils  cependant  que  chacun  des  Soldats 
ne  faffe  V  pourquoi  donc  celui-ci  eff-il  feul  privé  de  la 
gloire,  de  la  récompenfe,  &  même  du  mérite  d’une 
belle  Aétion  V  Si  ce  n’elt  que  la  récompenfe  d’une  belle 
Aétion  cil  la  gloire  de  l’avoir  faite,  &  à  cet  égard  il 
faudroit  regarder  le  Soldat  comme  le  feul  vraiment 
grand,  vraiment  heureux;  mais  on  11e  doit  pas  fe  pro¬ 
mettre  dans  l’homme,  une  perfeétion  auffi  grande  (c). 
La  gloire  du  Général  a  quelque  chofe  de  commun  avec 
celle  du  Soldat  pris  en  Corps:  elles  ont  entre  elles  une 
mutuelle  relation ,  elles  fe  prêtent  un  fecours  récipro¬ 
que.  Le  Général  projette,  ordonne,  le  Soldat  exécute  ; 

mais 

(c)  Ultra  quam  Jatis  ejl  virtutem  ne  petat  ipfam. 


deux  Centurions  de  la  troifieme  Légion  nommés  O.  Puifio 
L.  Varemts,  Ils  étoient  perpétuellement  en  contellation  fur  ce¬ 
la']  des  deux  qui  l’emporteroit.  Dans  le  tems  qu’on  Le  battoit le 
plus  vivement  aux  retranchemens .  Puifio  dit  à  Varemis ,  que 
tardez  -  vous ,  &  quel  lieu  plus  propre  attendez  -  vous  pour  fai¬ 
re  connoître  votre  valeur?  Ce  jour  décidera  de  nos  différens. 
A  ces  mots,  il  fort  du  camp,  s’élance  dans  le  plus  épais  des 
Ennemis ,  &  un  mitant  après,  Varenus  fe  trouve  engagé  d'hon¬ 
neur  à  le  fuivre.  Pufio  lance  fon  javelot  fur  les  Ennemis,  &; 
en  perce  un  qui  s’avançoit;  les  Ennemis  font  une  décharge 
fur  lui  ,fon  bouclier  eft  percé  d’un  dard  ,  Varenus  accourt  à  fon 
fecours,  les  Ennemis  croiant  Pufio  mort,  fe  tournèrent  tous 
contre  Varenus ,  il  fe  défend,  en  tue  lin,  écarte  un  peu  le  relie; 
mais  emporté  par  fon  ardeur,  il  tombe  dans  un  endroit  creux  , 
&  elt  aufiitôt  enveloppé.  Pufio  vient  à  fon  tour  le  fccourir , 
&  tous  deux  après  avoir  tué  plufieurs  Ennemis  fe  retirent  cou¬ 
verts  de  gioire;  chacun  d’eux  dut  la  vie  à  fon  rival 
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mais  elles  different  en  ce  que  le  Général  confond  celle 
du  Soldat  avec  la  Tienne ,  &  qu’il  en  jouit  (6) ,  tandis 
que  le  Soldat  après  avoir  mérité ,  eft  fans  jouiflance  :  il 
refie  toujours  Soldat,  &  Soldat  malheureux,  après  la 
Bataille  gagnée,  comme  après  la  Bataille  perdue  (7). 

L’efpoir ,  V émulation ,  V amour  de  la  gloire  établis  (8) , 
chaque  Soldat  fe  portera  avec  empreiïement  à  fon  de¬ 
voir,  il  s’en  acquitera  avec  zele,il  fendra  qu’il  travaille 
pour  lui,  toutes  les  difficultés  s’applaniront ,  rien  ne  lui 
paroîtra  impoffible ,  il  ne  diflinguera  plus  dans  les  com¬ 
bats  la  gloire  du  Roi ,  de  la  Nation ,  de  fon  Corps ,  du 
Général,  de  la  fienne  propre  ,  il  en  fera  un  mélange 
heureux  pour  ne  les  rendre  plus  qu’une,  qui  par  cette 
réunion  prendra  un  nouvel  accroiïïement  :  la  gloire  en¬ 
vironnera  donc  le  Soldat  ,  &  la  récompenfe ,  ou  l’inté¬ 
rêt  (9) ,  premier  mobile  de  toutes  les  À  étions ,  que  l’on 

peut 


(6)  Dans  cet  entretien  de  Cambife  &  àeCyrus  ,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  Cyrus  répond  à  fon  pere,  ,,  il  faut  donc  qu’un  Chef 
,,  fçache  mieux  fupporter  la  fatigue,  que  ceux  qui  font  fous 
,,  lui?  Cela  eft  vrai,  reprend  Cambife ,  mais  mon  fils,  fçachez 
„  que  les  mêmes  travaux  n’incommodent  pas  également  le  Ca - 

püaine  &  le  (impie  Soldat ;  car  le  Général  d’Armée  trouve 

un  grand  foulagement  à  fes  peines  dans  la  gloire  de  fon  ein- 
,,  ploi,  &  dans  la  connoifîance  qu’il  a,  que  pas  une  de  les 
,,  A  étions  ne  fera  étouffée  dans  le  filence”. 

Céfar  avouoit  que  les  lauriers  de  la  Viétoire  font  toujours 
partagés  entre  le  Général,  le  Soldat  &  le  Hazard. 

(7)  Chez  les  Romains,  on  accordoit  des  prix  après  le  com¬ 
bat,  à  ceux  qui  avoient  bien  fait;  on  décimoit  quelquefois 
ceux  qui  avoient  la  hé  le  pied,  &  on  tuoit  a  coups  de  bâ¬ 
ton  ceux  fur  qui  le  fort  tomboit. 

Chez  nous,  comme  il  n’eft  point  de  récompenfes  à  efpé- 
rer,  il  feroit  peu  jufte  d’établir  des  peines. 

(8)  Cyrus  termine  fon  difcours  aux  200  Gentilhommes , 
que  Cambife  fon  pere  avoir  nommés  pour  Chefs  des  Trou¬ 
pes,  qu’il  deftinoit  pour  le  fecours  du  Roi  Cyaxare  fon  beau 
frere,  par  ces  mots:  ,,  enfin  vous  avez  l’ame  pleine  de  cet- 
„  te  belle  Paffion  qui  fait  les  grands  guerriers  ,  je  veux  dire 
,,  de  l'Amour  de  la  gloire Liv.  1. 

(9) -  Végece  dit  que  les  anciens  avoient  fagement  établi  que 
h  moitié  des  gratifications  qu’on  fait  aux  Troupes  fût  mife  eu 
dépôt  aux  Enjoignes  :  entretenus  aux  dépens  de  l’Etat,  ils  fe 

foin 
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peut  dans  ce  moment  confondre  avec  la  récompenfe, 
lui  fera  embrafler  toutes  celles  qui  fe  préfenteront  , 
puifqu’il  y  aura  toujours  un  retour  fur  lui-même.  Com¬ 
bien  de  fois  n’a-t-on  pas  vû  des  Soldats  las ,  recrus  , 
mourans  de  laflîtude  &  fans  fubfi fiance ,  fe  réveiller  fur 
une  efpérance  de  gloire  ,  ou  de  butin ,  &  doubler  la  dofe 
de  fatigue  comme  s’ils  avoient  été  frais?  Encourageons 
donc  le  Soldat  par  les  motifs  qui  lui  conviennent  le 
mieux,  &  nous  aurons  droit  de  tout  attendre  de  fon 
courage.  Il  n’efl  pas  toujours  poflible  de  mettre  fur 
pied  de  grandes  Armées,  elles  ont  d’ailleurs  des  incon- 
véniens  qui  lés  rendent  fouvent  inutiles  (10);  avec  el¬ 
les  il  effc  difficile  de  faire  de  grandes  entreprifes ,  &  de 
les  foutenir  ;  les  préparatifs  qui  précèdent  leurs  marches 
font  longs  &  ruineux,  on  ne  peut  les  faire  mouvoir,  il 
faut  des  fubfîftances ,  &  on  n’en  trouve  pas  par- tout  en 
quantité  fuffifante  (à);  quelqu’heureux  que  loient  d’a¬ 
bord  les  premiers  fuccès,  ils  deviennent  prefque  inuti¬ 
les, 

(JT)  Je  donne  à  la  fuite  des  Mémoires  fur  toutes  les  parties  des  fubfi- 
fiances  de  r^irmee ,  lur  les  moiens  de  les  procurer  &  de  les  adminiftrer. 


font  peu  à  peu  de  la  moitié  de  ces  gratifications  un  fonds  pour 
leur  befoin,  ils  ne  fongent  point  à  déferter  ,  ils  s’attachent  da¬ 
vantage  aux  Enjoignes ,  &  combattent  avec  plus  d  ardeur  pour 
les  défendre,  animés  par  i' intérêt ,  motif  le  plus  pui(j'ant  Jur  le 
cœur  de  tons  les  hommes.  Liv.  z.  Ch.  5.  Les  Soldats  François 
défendent  leurs  Drapeaux  avec  beaucoup  de  courage,  unique¬ 
ment  par  honneur,  que  11e  feroient- ils  pas  fi  on  y  ajoutoit 
un  peu  d’intérêt  ? 

(10)  Végece  dit,  on  appelle  Armée  un  certain  nombre  de  Lé~ 
gions ,  de  Troupes  auxiliaires,  Cavalerie  &  Infanterie,  aifem- 
blées  en  Corps  pour  faire  la  Guerre;  &  les  gens  du  métier 
veulent  que  ce  nombre  J oit  borné.  En  réfléchi  (Tant  fur  les  dé¬ 
faites  de  Xercès  y  de  Darius  de  Mitbridate ,  d’autres  Rois 
qui  avoient  armé  des  Peuples  entiers,  on  voit  évidemment 
que  ces  prodigieufes  Armées  ont  moins  fuccombé  fous  la  va¬ 
leur  de  leurs  Ennemis,  que  fous  leur  propre  multitude;  en 
effet  une  Armée  trop  nombreufe  efl  expofée  à  bien  des  incon- 
véniens.  Liv.  3.  Ch.  1.  11  avoit  déjà  dit  ailleurs  ,  ce  n'eft  ni 

du  nombre  y  ni  d’une  valeur  aveugle  qu’il  faut  attendre  la  Viïïoi* 
ye ,  elle  fuit  ordinairement  dans  les  combats  la  capacité  la 
(cience  des  armes . 
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les,  parce  que  tout  manque  pour  en  profiter  en  eonti-. 
nuant  de  faire  la  Guerre  avec  vigueur.  Ces  Hommes 
inutiles,  même  à  charge  dans  les  Armées,  feroient  cm- 
p'oiés  h  uti  ■.<  ment  dans  leRoiaume,  à  faire  valoir  l’A¬ 
griculture  ,  le  Commerce ,  les  Arts ,  &c.  enfin  à  foute- 
nir  la  population  à  laquelle  la  Guerre  efï  fl  meurtrière. 
Dans  un  gros  Corps  d’Armée  il  effc  impoflible  qu’il  n’y 
ait  du  rêlachement;  la  Difcipîine  ne  peut  y  être  égale¬ 
ment  bien  obfervée;  de-là  le  jeu,  les  excès,  les  jalou- 
fies ,  les  plaintes  ,  les  murmures  parmi  les  Officiers  ; 
parmi  les  Soldats ,  les  émeutes ,  la  maraude ,  le  liberti¬ 
nage,  la  defertion,  &  les  maladies.  Les  Armées  du 
Roi  ont  éprouvé  pendant  toute  la  Campagne  les  incon- 
véniens  des  Armées  nombreufes  :  il  eft  à  craindre  que 
l’Hiver  elles  n’aient  encore  beaucoup  de  fujets  de  s’en 
reffentir ,  la  difficulté  feule  de  conduire  les  fub  fi  flan  ce  s 
embarrafle  à  un  point  qui  devient  dangereux;  cepen-, 
dant  les  denrées  ne  manquent  point  en  certaines  con¬ 
trées,  que  leroit-ce  fi  elles  étoient  rares? 

O?’  avec  des  Armées  fupérieures  en  nombre  nous  at¬ 
taquions  nos  ennemis,  ou  que  nous  nous  défendions, 
contre  eux,  que  la  Viétoire  fe  déclare  pour  nous,  je  ne 
la  trouve  pas  bien  glorieufe  ;  de  fi  formidables  prépara¬ 
tifs  ôtent  tout  l’honneur  de  la  réuffite,  &  augmentent 
la  honte  du  mauvais  fuccès.  Mais  qu’avec  des  Troupes 
inférieures,  ou  feulement  égales  par  le  nombre,  nous, 
attaquions  nos  Ennemis,  ou  que  nous  nous  défendions 
contre  eux,  que  la  Viétoire  foit  de  notre  côté;  alors 
c’efl  une  Viétoire,  elle  eft  glorieufe:  c’eft  ce  qu’on  peut 
appeller  le  fruit  de  la  bravoure  Militaire  f  uj);  &  o’efl 

ce 


(ri)  Avant  la  Bataille  de  Maritime ,  le  Roi  Agis  reçut  cet 
ordre  du  Peuple  de  Lacédémone ,  ne  profitez  point  de  l’avanta¬ 
ge  du  nombre,  renvoiez  une  partie  de  vos  Troupes,  ne  com¬ 
battez  l’Eripemi  qu’à  forces  égales.  A  la  journée  des  Jrgineu- 
Jes  ,  Hermon  confeilloit  à  Callicratidas  Général  de  la  Flotte  La - 
çéd'émonienne  de  ne  point  combattre  avec  aies  forces  trop  iné¬ 
gales  T  Armée  navale  des  Athéniens.  „  ô  Hermon  ,  répond  Cal- 
M  licratidas ,  à  Lieu  ne  plaife  que  je  fuive  un  çonfeii  dont  les 
^  Gites  feroient  fi  fui; elles  à  ma  Patrie.  Sparte  ne  fera  point 
»  Qimû*,  cfçft  ici  mxk  Armée 
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ce  qui  arriveroit  toujours  aux  Armées  du  Roi  après  l’é¬ 
tabli  fl e ment  du  fiftême  propofé.  Nous  ne  perdons  à 
accabler  nos  Ennemis  que  par  le  nombre  ;  on  lait  que  la 
réfiftance  feule  contre  des  forces  extrêmement  fu- 
périeures,  encourage  plus  une  Nation  que  ne  feroit  la 
Viétoire  avec  ces  mêmes  forces  ;  je  crains  que  cette 
maxime  ne  trouve  f on  application  contre  nous  dans  la  Guer¬ 
re  avec  les  PruJjiens  &  Hanovriens  ( e j  :  Un  Général 
avec  un  petit  Corps  de  Troupes  defquelles  il  eft  fur, 
peut  faire  des  entreprifes  par-tout,  les  foutenir  &  les 
conferver,  tandis  que  dans  la  conftitution  préfente  de 
nos  Troupes ,  &  de  nos  Armées ,  fouvent  il  ne  peut  li¬ 
vrer  ou  recevoir  Bataille,  tantôt  parce  qu’il  croit  n’a¬ 
voir 

00  Je  penfois  &  écrivois  ceci  dans  un  terns  où  les  Hanovriens  n’a- 
voient  encore  rien  fait  ;  mais  j’ai  pronoftiqué  bien  à  l’avance  tout  ce 
qui  eft  arrivé  depuis. 


,,  je  dois  vaincre,  ou  périr:  eft- ce  à  Callicratidas  d’apprendre 
,,  l’art  de  la  retraite  à  des  Hommes  qui  jufques  aujourd’hui  ne 
,,  fe  font  jamais  informés  du  nombre,  mais  feulement  du  lieu 
,,  où  campoient  leurs  Ennemis”. 

Végece  raconte  comment  les  anciens  en  ufoient  à  cet  égard; 
jnftruits,  dit -il,  par  l’expérience  de  ces  inconvéniens ,  (ce 
font  ceux  des  Armées  nombreufes)  ils  fe  foucioient  moins  de 
mettre  de  grandes  Armées  fur  pied  que  de  les  avoir  bonnes ,  &  bien 
dreffées  ;  ils  comptoient  qu’une  Légion  avec  quelques  Troupes 
auxiliaires,  c’eft  à -dire  10,000  Hommes  de  pied,  &  z,oco 
Chevaux  pouvoient  fuffire  pour  une  Guerre  légère.  Quand  il 
falloit  combattre  un  Ennemi  puiftant ,  on  faifoit  marcher  2,0,000 
Hommes  de  pied,  &  4,000  Chevaux.  Et  ft  dans  les  cas  de 
foulevemens  extraordinaires  en  avoit  fur  les  bras  des  Nations 
redoutables  avec  toutes  leurs  forces,  on  mettoit  en  Campagne 
deux  Armées.  Enfin  quoique  les  Romains  eufient  à  faire  pres¬ 
que  tous  les  ans  à  de  nouveaux  Ennemis,  dans  différera 
Pais,  ils  avoient  cependant  toujours  des  Troupes  à  oppofer 
par  -  tout ,  par  la  méthode  judicieuje  d’avoir  des  Armées  moins  nom¬ 
breufes  que  bonnes  y  rompues  aux  pratiques  de  Guerre.  Liv , 
3.  Cb.  1. 

Et  ailleurs  il  dit  encore,  tous  les  Auteurs  font  foi  que  cha¬ 
que  Cmful  ne  menoit  contre  les  Ennemis  les  plus  redoutables 
que  deux  Légions  renforcées  des  Troupes  alliées.  Ces  Confuîsi 
floient  tous  gens  de  Robe,  ils  ne  fervoient  que  pour  commatv* 
içs  Arrpées,  &  s’en  font  prefque  toujours  bien  acquit^ 
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voir  pas  ailés  de  Troupes  rapprochées  ;  tantôt  parce 
qu’il  en  a  trop  ,  le  terrein  lui  manque  pour  faire  manœu¬ 
vrer  fon  volume  immenfe,  ou  il  manque  de  fubfïftan- 
ces  pour  les  porter  en  avant  (/)  &  dans  tous  les  cas 
c’eft  comme  s’il  n’avoit  point  cf  Armée.  Cet  amas  de 
Troupes ,  ces  Nations  ambulantes,  font  elles  devenues 
chez  les  Souverains,  ou  chez  les  peuples  d’aujourd’hui 
l’effet  d’une  opinion  de  vanité ,  ou  de  foibleile  ?  Qu’ils 
ouvrent  les  Hiftoires ,  ils  trouveront  de  quoi  confondre 
leur  vanité,  ou  raifurer  leur  foibleife ,(12).  Le  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu  croioit  qu’il  fuffifoit  à  la  France  d’en¬ 
tretenir  fur  pied  40,000  Hommes  d’infanterie,  4,000 
Chevaux  ,  &  d’avoir  un  Corps  de  Milice  de  60,000 
Hommes  toujours  prêt  à  marcher  au  premier  ordre.  Le 
Duc  de  Rohan  penfoit  que  la  plus  grande  Armée  ne  de* 
voit  pas  paifer  40,000  Hommes.  Mr.  de  Turenne  a- 
vouoit  que  le  commandement  de  30,000  commençôit  à 
l’embaraifer.  30,000  Hommes  de  pied ,  &  1 2,000  che¬ 
vaux,  jamais  plus,  avec  cela  on  bat  100,000  Hommes. 
Reveries  Tom ♦  L  pag.  216.  Les  talens  de  nos  Généraux 
qui  ont  fous  eux  au  de-là  de  100,000  Hommes  font-ils 
donc  fl  étendus?  Ou  les  Troupes  font-elles  devenues  fi 

*  foi- 

(/)  Maintenant  que  des  hazards  finguliers  ont  procuré  les  Mémoires  de 
Mr.  le  Maréchal  à'EJJrées  &  les  Lettres  de  Mr.  le  Maréchal  de  Bel!e-Ifie , 
les  Militaires  du  fécond  ordre, &  peut-être  ceux  du  premier , peuvent  ap¬ 
prendre  combien  la  fubfiftance,  (objet  de  leur  mépris)  influe  fur  les  opé¬ 
rations  d’une  Armée ,  combien  le  Miniftre ,  combien  le  Général  en  font 
occupés  :  ils  le  font  d’autant  plus  qu’ils  ne  les  connoiffent  pas. 


(12,)  Au  combat  de  Bcttelen  1,300  Suiffes  foutinrent  l’effort 
de  l’Armée  du  Dauphin  compolee  de  14,000  François  &  de 
8,000  Anglois.  A  la  Bataille  de  Morgan  en  i,8oo  Suiffes  mi¬ 
rent  en  déroute  l’Armée  de  l'Archiduc  Léopold  compolee  de 
20,000  Hommes.  Près  de  fVéJer  dans  le  Canton  de  Glaris  350 
Suiffes  défirent  8,000  Autrichiens.  Au  combat  de  St.  Jaques 
de  l’Hôpital  1,200  Suiffes  foutinrent  l’effort  d’une  Armée  de 
60  ,000  Hommes.  Je  me  fuis  attaché  à  ces  faits  comme  très- 
frappans;  pourquoi  ce  qui  efi  arrivé  ne  pourroit-il  plus  arri¬ 
ver?  Tout  confifie  dans  les  fentimens  des  Troupes;  or  ceux 
que  j'indique  renferment  tout  ce  qu’il  efc  poffible  d’imaginer, 
gloire  y  honneur ,  aiiiour  de  fon  Roi ,  amour  de  U  Patrie ,  amour 
de  Soi-même s  enfin  amour  de  l'Intérêt, 
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foiblcsP  En  dernier  lieu  n’a-t-on  pas  vu  le  Corps  du 
Prince  Ferdinand  de  Brunswick  de  20  à  21,000  Hommes 
au  plus  roder,  aller,  venir,  &  fe  retirer  fans  être  enta¬ 
mé  ;  tout  cela  prefque  à  la  vue  d’une  Armée  de  80,000 
Hommes  (  g  \  Louis  XIV .  commença  la  Guerre  de 
3672  avec  les  forces  les  plus  fupérieures  que  l’on  eût 
jamais  vues;  ce  Prince  faillit  cependant  à  paier  cher  fa 
prife  d’ Armes  ;  cette  Guerre  coûta  à  la  France  plus  de 
quinze  cens  Millions,  &  de  300,000 Hommes.  Depuis 
ce  tems  on  a  toujours  vu  des  Armées  très  nombreufes; 
Machiavel  effaçoit  de  la  Lifte  des  grands  Généraux  tous 
ceux  qui  avec  de  petites  Armées  n’exécutoient  pas  de 
grandes  chofes  ;  s’il  vivoit  aujoud’hui ,  la  Lifte  des  grands 
Généraux  feroit  peu  nombreufe. 

Des  petits  Corps  d’ Armée  compofés  comme  je  les 
voudrois,  &  comme  le  feroient  ceux  des  Soldats  formés 
fur  les  principes  que  je  donne ,  feroient  plus  capables 
de  grandes  entreprifes  ,  &  l’on  n’auroit  pas  à  craindre 
les  mêmes  inconvéniens.  La  difeipline  fi  néceffaire 
s’y  foutient  mieux  (13),  il  y  a  plus  d’attachement  pour 
le* Chef,  parce  qu’il  y  a  plus  d’occafions  d’en  appro¬ 
cher,  de  s’en  faire  remarquer,  autre  fource  d’émula¬ 
tion,  &  de  grandes  Aétions  (14).  L’Officier  &  le  Sol¬ 
dat 

(£)  Toutes  ces  manœuvres  fe  font  pafTé  entre  Halberfîaàt ,  ^Acbersleben 
A  Ofler'ivick  dans  le  Mois  d’Oétobre.  Quelle  étoit  F  Armée  de  ce  même 
Prince  lorfqu’il  a  paifé  le  %bin  en  1758  ,  &  à  la  Bataille  de  Créveid  ? 


(13)  Chez  les  Grecs,  la  moindre  faute  contre  la  difeipline 
était  punie  très-févérement.  Philippe ,  ce  Roi  de  Macedoine , . 
qui,  pour  infpirer  à  fes  Phalangiftes  plus  d’émulation  &  de  ma¬ 
gnanimité,  les  honoroit  du  nom  de  Camarades  ,  en  exigeoit  auffi 
la  plus  grande  exactitude  dans  toutes  les  parties  du  fervice,  Sc 
févifîoit  fans  miféricorde  contre  ceux  qui  défobéifîoient,  ou  fe 
lailfoient  aller  au  relâchement.  L’hiftoire  en  cite  deux  exem¬ 
ples  remarquables ,  cette  fé vérité  s'étendait  jufques  fur  les 
Chefs;  mais  les  récompenfes  &  les  marques  d’honneur  étoient 
toujours  proportionnées  aux  fervices. 

(14)  Les  anciens  Généraux  connoifloient  bien  la  vérité  8t 
la  force  de  cette  penfée;  entre  tous  les  exemples  je  ne  citerai 
que  celui  de  Lahinns  que  Céfar  avoit  établi  fou  Lieutenant 
pour  tenir  en  refpeél  les  Gaulois ,  pendant  qu'il  iroit  contre 
ceux  de  Trêves-,  Ce  Général  fe  volant  au  point  d’êtrç  attaqué 

»  par 
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dat  fe  plaifent  dans  ce  fentiment:  que  s’il  y  a  moins  de 
fujets  avec  lefquels  on  partage  les  périls  de  la  Guerre, 
il  y  en  aura  moins  auîîi  pour  prendre  part  à  la  gloire, 
aux  récompenfes  &  aux  places. 

Les  grandes  Armées  une  fois  ébranlées  la  déroute  eft 
générale,  il  n’eft  plus  poiïible  de  les  rallier,  la  perte 
alors  eft  immenfe,  &  décide  fouvent  du  fort  de  toute 
la  Guerre  (15).  Dans  une  petite  Armée  il  n’y  a  jamais 
de  confufion,  jamais  de  défordre,  tout  le  monde  eft  à 
fon  Pofte,  tout  le  monde  combat.  En  tout  les  petites 
Armées  ont  donc  infiniment  plus  d’avantages  que  les 
grandes.  Mais  pour  mettre  le  Soldat  en  état  d’exécuter 
avec  un  moindre  nombre  tout  ce  que  l’on  peut  s'en  pro¬ 
mettre,  il  lui  faut  des  qualités  qui  le  diflinguent  de  ce 
qu’il  eft  maintenant,  &  il  faut  l’intéreffer  perfonnelle- 
ment  à  la  gloire  du  fuccès.  Les  qualités  à  délirer  dans 
les  Soldats  font  les  bonnes  Mœurs ,  &  les  ConnoiJJcmces 
de  l'Art  Militaire ,  lefquelles  produifent  la  vraie  valeur, 
&  renferment  tout  ce  que  l’on  peut  deflrer  pour  porter 
le  Soldat  à  la  perfection. 

J’ai 


par  les  Gaulois  ,  encouragés  de  n  avoir  contre  eux  qu’une  poignée 
de  monde , après  avoir  pris  fes  arrangemens  pour  leur  faire  face, 
parle  ainli  aux  Soldats:  Camarades ,  vous  avez  enfin  ce  que  vous 
avez  fouhaité.  Montrez  fous  nos  ordres  celte  même  valeur  qui 
s’efl  fi  fouvent  fignolée  fous  ceux  de  notre  Général  ,  figurez 
vous  qu’il  vous  voit  &  que  vous  combattez  en  fa  préfence.  Ce  k 
difeours  fit  bien  fon  effet. 

(15)  Végece  dit  encore,  ,,  enfin  fi  par  malheur  votre  Ar- 
,,  mée  vient  à  être  mife  en  fuite,  il  faut  nécedairement  qu’on 
,,  vous  tue  bien  du  monde,  &  ce  que  vous  iauverez  de  Trou- 
,,  pes  en  rapportera  une  impreffion  de  frayeur  qui  les  épou-, 
,,  vantera  pour  une  fécondé  ACtion’’.  Liv .  3.  Ch.  1.  Ainfi 
a-t-on  vu  les  Batailles  d ’Hochftet,  de  Malplaquet ,  &  la  dé¬ 
route  de  Ramüies ;  telle  a  été  enfin  celle  de  Rosbnck ,  JuJlinien 
ne  put  équipper  contre  les  Vandales  que  50  Vaiifeaux ,  &:  quand 
Bélifaire  débarqua,  il  n’avoit  que  5,000  Soldats,-  c’étoit  une 
entreprife  bien  hardie;  Léon ,  qui  avoit  autrefois  envoie  contre 
eux  une  Flotte  compofée  de  tous  les  Vaiifeaux  de  Y  Orient  Anx 
laquelle  il  avoit  100, oco  Hommes,  n’avoit  pas  conquis  Y Af ri* 
que ,  &  avoit  penfé  perdre  Y  Empire.  Ces  grandes  Flottes  non  * 
plus  que  les  grandes  Armées  de  Terre  n'ont  jamais  guerns  réufjl 
(jV,  Grandeur  £?  Décad<  d®  Rom ,  Ch,  20, 
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j’ai  mis  les  bonnes  Mœurs  (16)  comme  la  première 
qualité  nécelfaire  au  Soldat  que  je  veux  former,  parce 
que  la  première  régie  chez  tous  les  hommes  &  dans 
tous  les  Gouvernemens  ,  cil  la  fourmilion  aux  Loix, 
l’obéiffance  parfaite.  Or  il  eft  un  principe  avoué  de 
tous  les  Politiques,  que  les  bonnes  Mœurs  contribuent 
plus  à  l’exécution  des  Loix.  que  les  Loix  mêmes ,  les 
Mœurs  embraflent  l’accomplilTèment  de  tous  les  devoirs. 
,,  Les  mauvais  exemples  font  pires  que  les  crimes,  & 
,,  plus  d’Etats  ont  péri  parce  qu’on  a  violé  les  Mœurs , 
,,  que  parce  qu’on  a  violé  les  Loix.  Grandeur  6?  Décad. 
des  Rom.  Ch-  8.  Il  feroit  infinement  à  defirer  de  voir 
toutes  ces  qualités  réunies  chez  toutes  les  Soldats  ;  s’il 
y  a  des  moiens  affurés  pour  les  y  conduire,  ne  doit-on 
pas  les  emploier?  J’ofe  aiïurer  qu’ils  confiftent  à  rendre 
tous  les  Soldats  fufceptibles  des  Grades ,  &  des  Diflinc- 
tions  Militaires  par  la  voie  dy  Election.  (17).  Je  ne 

pré- 


(16)  Vêgece  parlant  des  foins  que  l’on  doit  apporter  pour  la 
levée  &  le  choix  des  Soldats,  ajoute  ,,on  doit  chercher  ,  au- 
,,  tant  qu’on  peut,  la  naiffance  ,  &  les  bonnes  mœurs  ;  on  fait 
,,  ordinairement  un  brave  Soldat  d'un  homme  bien  né.  L’honneur 
,,  l’oblige  de  vaincre;  mais  ni  les  Exercices ,  ni  les  Camps  ne 
, ,  donnent  des  Jentimens  à  celui  qui  en  manque" .  V.v  r.  Ch.  r. 
Il  dif  encore  ailleurs,  ,,  chaque  Légion  doit  être  de  dix  Co- 
,,  hortes,  la  première  eft  au-deflus  des  autres  &par  le  nombre; 
,,  ê?  Par  la  qualité  de  fes  Soldats ,  qui  doivent  être  tous  des  gens 
,,  bien  nés ,  £?  élevés  dans  les  Lettres' ’.  Lit).  2.  C/j.  i.  Je  ne 
peux  m’empêcher  de  faire  ici  une  réfléxion.  Comment  toutes 
les  Puilfances  d’aujourd’hui  compofent-elies  leur  Militaire  ? 
Quels  Sujets  choiffffent  elles  ?  Les  libertins ,  les  gens  fans  aveu, 
les  vagabonds, les  mandians,les  gens  détenus  dans  desprirons, 
condamnés  pour  crimes  ,  les  Déferteurs  des  autres  Nations, 
des  Etrangers,  enfin  tous  gens  par  force,  &c.  La  différence 
des  fuccès  des  Armées  d’aujourd’hui  d’avec  celles  des  anciens 
Romains  doit  être  dans  la  différence  des  Sujets  qui  compofoient 
l’ancien  Militaire  Romain,  avec  ceux  qu’emploientles  Puiffan» 
ces  modernes.  Différence  qui  préfente  tout  d’un  coup  les  avan¬ 
tages  que  l’exécution  de  mon  fiffême  affurera  au  Prince  qui 
le  premier  fçaura  le  mettre  en  ufage. 

(17)  Végece  dit  à  ce  fujet;  ,,  Il  femble  qu’un  confeil  fupé- 
,,  rieur  à  celui  des  hommes  ait  préfide  à  l’établiffement  de  la 
,,  Légion  Romaine,  lorfqu’on  confidete  que  les  Cohortes  qui 

>>  ta 
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prétends  pas  que  tous  les  Soldats  deviennent  des  Offi¬ 
ciers  Généraux  ,  (le  nombre  n’en  eft  déjà  que  trop  grand  ;) 
je  ne  veux  pas  même  qu’ils  parviennent  au  Grade  de 
Colonels.  Mais  mon  intention  eft  que  dans  l'Infanterie 
tous  les  Soldats  foient  fufceptibles  de  venir  jufqu’à  la 
Lieutenance-Colonelle .  L’art  de  la  Guerre  demande  une 
étude  profonde ,  la  Théorie  en  eft  immenfe  5  les  détails 
infinis  ;  les  Principes  n’y  acquièrent  quelque  dégré  de 
certitude, qu’à  force  de  les  adapter  aux  circonftances  par 
des  fuppofitions  fouvent  réitérées,  &  pas  des  combi- 

nai- 


,,  la  compofent  de  h  maniéré  dont  elles  font  ordonnées  entre 
,,  elles  parodient  ne  faire  qu’un  feul  Corps,  qu’un  même  tout. 
,,  Par  l’ordre  de  la  Promotion  tous  les  Soldats  roulent  de  Cohor- 
,,  te  en  Cohorte  deforte  que  de  la  première,  un  Soldat  qu'on 
,,  avance  paife  tout  d’un  coup  à  la  dixième,  où  il  prend  un 
,,  meilleur  grade  ;  avec  le  tems  il  remonte  par  toutes  les  au- 
,,  très,  augmentant  toujours  de  grade  &  d' appoint emens ;  c’eft 
,,  ainfi  que  le  Centurion  du  Primipile,  après  avoir  commandé 
,,  de  Gaffe  en  Claffe  dans  toutes  les  autres  Cohortes  parvient 
,,  dans  la  premiers  à  cette  haute  Dignité  qui  lui  procure  les  avau* 
,,  tages  infinis  de  toute  la  Légion.  Le  premier  de  tous  lesPré- 
,,  fers  duPrétoire  arrivedemêmeà  ce  Folle  fi  honorable  &  il 
,,  lucratif.”  IJv.  2.  Ch.  4.  Cette  Promotion  établie  pour  la  Lé¬ 
gion  Romaine  renferme  exactement  tout  le  fecret  de  mon  fiffcê— 
me,  j’y  ajouterai  encore  quelques  difpofitions  des  Légions  Ro¬ 
maines ,  6c  de  celles  faites  par  Cyrus  Note  iS.  Je  rappellerais 
inutilement  les  A  étions  de  nombre  de  ces  braves  Centurions 
que  Céfar  fe  plait  à  détailler,  nos  Militaires  doivent  les  lire  dans 
leurs  fources.  Cette  méthode  des  Romains ,  pour  la  Promotion 
paroît  avoir  été  fuivie  fous  la  première  race  de  nos  Rios ,  puis¬ 
que  les  Hifloriensfont  mention  de  Soldats  de  fortune  parvenus 
à  la  dignité  de  Comtes  6c  de  Ducs.  Mr.  de  Montecuculli  étoit 
bien  de  ce  fentiment.  ,,  Mais  puifque  le  Soldat,  dit- il,  a  à 
,,  fouffrir ,  &  qu’il  eft  fujet  à  des  peines  vigoureufes,  il  eft 
,,  jufte  qu’il  ait  des  récompenfes  à  efpérer.  Partout 
f,  où  l’on  n’a  peint  de  confédération  pour  le  Soldat  la  Milice 
,,  tombe;  elle  étoit  bien  dans  une  autre  eftime  lorsque  les  Mo* 

,,  narques  fe  faifoient  gloire  de  fe  faire  armer  Chevaliers  à  la 
,,  tête  de  leurs  Armées.  La  volonté  déterminée  du  Prince  connue 
3)  de  [es  Sujets  d’honorer  &  de  favorifer  la  Milice,  de  ne  dis- 
,,  tribuer  les  honneurs  &  les  récompenfes  aux  gens  de  Guerre ,  que 
,,  Jelon  leur  mérite,  &  non  pas  à  la  faveur ,  ferait  un  moienjûr 
3,  pour  rétablir  la  Milice  dans  fon  premier  Etre".  Mém.  p.  244. 
Si,  pour  apuier  le  fiftême  des  EkUions ,  j’avois  belbin  de 

loix 
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naifons  fans  nombre  (18}.  S’il  eft  poflible  qu’un  hom¬ 
me  parvienne  à  la  connoiiïance  de  toutes  ces  chofes , 
il  femble  qu’on  doive  l'attendre  de  celui  qui  s’y  fera 
exercé  continuellement,  qui  s’en  fera  fervi  comme  de 
degrés  pour  monter  à  un  plus  haut  point  ( h ). 

Mais 

O)  L’on  fçait  qu’il  y  a  des  genies  heureux  qui  dans  peu  d’années  de¬ 
viennent  capables  des  plus  grandes  chofes:  ce  qui  eft  dit  ici  n’eft point 
pour  eux ,  mais  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes  qui  ont  befoin 
d’un  certain  tems  pour  fe  perfectionner. 


loix  de  comparaifon ,  je  les  chercherois  dans  les  Républiques 
anciennes, dont  celles  qui  fubfiftent  aujourd’hui ,  par  desraifons 
que  je  ne  dois  point  ici  approfondir , ne  font  que  l’ombre.  Le 
Droit  de  Suffrage  ou  d’ Election  tant  pour  les  Emplois  Civils  que 
pour  les  Militaires ,  y  a  toujours  été  admis,  comme  baze  de 
leurs  Conftitutions.  Dans  quelques-unes  on  a  fixé  le  nombre 
des  Citoiens  qui  dévoient  les  donner,  en  d’autres  tous  les  Cito- 
iens  ont  été  admis,  Mr.  de  Montesquieu  dit  à  ce  fujet.  ,,  Le 
,,  Peuple  eft  admirable  pour  choifir  ceux  à  qui  il  doit  confier 
,,  une  portion  de  fon  Autorité,  il  n’a  à  fe  déterminer  que  par 
,,  des  chofes  qu’il  ne  peut  ignorer ,  &  des  faits  qui  tombent 
,,  fous  les  fens, il  fçait  très  bien  qu’un  homme  a  été  fouvent  à 
,,  la  Guerre  ,  qu’il  y  a  eu  tels  ou  tels  fuccès ,  il  eft  donc  très- 
,,  capable  d’élire  un  Général.  Il  fçait  quun  Juge  eft  affidu,que 
„  beaucoup  de  gens  fe  retirent  de  fon  Tribunal  contensdelui , 
,,  qu’on  ne  l’a  pas  convaincu  de  corruption  ;  en  voilà  allez  pour 
,,  qu’il  élife  un  Prêteur".  EJpritdes  Loix  Liv.  a*  Ch.  8.  Il  re¬ 
marque  à  cet  endroit , que  jamais  le  Peuple  n’a  abufé  de  fon  pour¬ 
voir  à  cet  égard.  Solon  avoit  établi  à  Athènes  que  l’on  nomme- 
roit  par  choix  à  tous  les  Emplois  Militaires.  Le  Soldat  eft  bien 
aulfi  capable  de  connoître  ceux  qui  doivent  lui  commander. 
Les  Ele&ionsavoient  auffilieu  chez  les  Romains  pour  les  Em« 
plois  ,  Dignités  Eccléfiaftiques  &c.  L’ufage  s’en  eft  maintenu 
longtems  en  France  ;  qu’on  compare  l’Etat ,  les  qualités  &  la 
vie  de  nos  Eccléfiaftiques  modernes,  avec  ceux  de  ces  anciens 
qui  neparvenoient  à  aucun  Pofte  que  parl’EleéHon  des  Peuples. 
La  vénalité  &  la  faveur  ont  tout  corrompu  en  France. 

(18)  Vègece  après  avoir  parlé  de  tous  les  Exercices  par  les¬ 
quels  on  tenoit  le  Soldat  continuellement  en  haleine,  ajoute, 
,,  car  enfin  fi  le  Soldat  bien  dreifé  fouhaite  le  combat,  autant 
,,  celui  qui  ne  fçait  pas  fon  métier  craint  d’y  marchér’’.  On 
fçait  bien  aufîl  qu’à  la  Guerre  la  fcience  fait  plus  que  la  force, 
Liv.  2.  Ch.  4.  Les  Grecs  s’étoient  formés  fur  ces  Principes. 
Cambije  difoit  à  Cyrus:  „  S’il  faut  quelque  fois  combattre  en 
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Mais  comme  îe  Roi,  le  Miniftre,  ie  Général,  îes 
Colonels  mêmes  fe  trompent  tous  les  jours  dans  le  choix 
qu’ils  font  des  fujets,  il  faut  chercher  des  Perfonnes 
plus  à  portée  de  les  connoître  &d’en  juger,- &  où  trou¬ 
ver  l’un  &  l’autre  fi-non  dans  leur  propre  efpece  P  C’eft 
du  Corps  des  Soldats  qu'il  faut  tirer  les  Officiers  jusqu'  à  la 
Lieutenance-Colonelle  inclufivement  par  la  voie  d’ Election* 
Pour  cela  que  le  Roi ,  ou  fon  Miniftre  faite  annon¬ 
cer  par  les  Colonels  à  tous  les  Règimens  d’infanterie 
Françoife ,  (i  )  que  dorénavant  les  Places  vacantes  fe  don* 
neront  aux  plus  dignes ,  &  uniquement  à  des  Soldats  tirés 
de  chaque  Régiment  ;  c’eft-à-dire 

Que  le  Lieutenant  -  Colonel  fera  remplacé  'par  un 
Commandant  de  Bataillon. 

Le  Commandant,  par  un  Capitaine» 

Le  Capitaine ,  par  un  Lieutenant. 

Le  Lieutenant ,  par  un  Enfeigne. 

L’Enfeigne,  par  un  Sergent. 

Le  Sergent,  par  un  Soldat,  Caporal ,  ou  AnfpdTade | 
ces  deux  derniers  ne  feront  pas  Grades ,  ils  fe  confère 
veront  cependant  comme  néceflaires  pour  le  détail ,  <&: 
la  Police  des  Compagnies.  De  cette  forte  il  n’y  auroit 
plus  de  préjugés  fur  la  place  &  le  nom  de  Sergent  ;  Les 
noms  ne  lignifient  que  l’idée  qu’on  attache  auxehofes; 

l’hom- 

(0  Le  Soldat  auroit  plus  de  confiance  dans  une  ordonnance  qui  fit 
Loi  d’Etat ,  que  dans  une  firaple  Inftruction  fujette  à  interprétations  tou¬ 
jours  contraires  à  1’efprit  de  la  Loi.  A  la  fuite  cette  Loi  devra  être  por¬ 
tée,  mais  dans  les  circonfhmces  préfentes,  on  doit  fe  borner  à  une  In- 
ftrudtion  en  l’exécutant  invariablement. 


,,  rafe  Campagne  ,  &■  en  plein  jour  ,  c’eft  alors  que  les 
,,  avantages  qu’on  a  ménagés  de  longue  main  fervent  beau- 
,,  coup,  &  ces  avantages  font,  quand  îes  Soldats  ont  le  Corps 
,,  bien  exercé ,  qu’ils  ont  dame  imbue  des  belles  maximes ,  qu’ils  en- 
s,  tendent  fort  bien  l’art  Militaire  \  Scipion  étoit  de  fentiment 
que  rien  n’étoit  plus  néceftaire  à  l’heureux  fuccès  des  entrepris 
fes,  que  l’habileté  des  Officiers  particuliers.  Folard  fur  Polybe . 
Le  Roi  dans  l’Edit  d’établilfement  de  Y  Ecole  Roiale  Militaire 
a  été  conduit  par  les  mêmes  vues,  ,,  Enforte,dit  Sa  Majefté^ 
que  l’ancien  préjugé  qui  a  fait  croire  que  la  valeur  feule  fait 
l’homme  de  Guerre ,  cede  infenliblementau  goût  des  études  Mili¬ 
taires  que  nous  aurons  introduit.  Pourquoi  ne  pas  étendre  jus* 
qu’aux  Soldats  ce  goût  des  études,  cette  faïence  ü  nécefiaire  ? 
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l’homme  de  condition  ne  rougi  roi  t  plus  de  pafterpar  la 
place  de  Sergent ,  puisque  ce  feroit  un  degré  nécefîaire 
pour  aller  plus  loin ,  que  ce  feroit  là  où  il  apprendroit 
véritablement  à  connoître  fon  métier.  (19).  Je  regarep 
les  Sergens  comme  l’ame  des  Compagnies,  partant  com¬ 
me  l’ame  des  Troupes  ,  &  enfin  de  toute  l’Armée. 
Quel  fiftême  on  puifié  admettre  pour  V Infanterie  ,  fi 
on  veut  l’avoir  bonne,  on  doit  honorer  la  Place  de  Ser¬ 
gent  9  on  ne  doit  faire  parvenir  aux  Lieutenances  ou 
Compagnies,  aucun  fujet  qui  ne  l’ait  été  2  à  3  ans.  Il 
faut  en  outre  leur  aflurer  un  traitement  honnête,  & 
proportionné.  Beaucoup  de  Capitaines  regardent  les 
Sergens  de  leurs  Compagnies  uniquement  comme  des 
Receveurs,  ou  Régi  fleurs  ;  ce  n’efl:  point  là  du  tout  l’ob¬ 
jet  de  leur  établiflement. 

V Election  ainfi  établie  allure  tous  les  avantages  que 
l’on  peut  fe  promettre.  (2o\  /  Pour  y  procéder,  il  fau¬ 
drait  que  les  Régimens  s’aflemblaflent  tous  les  fix 

mois , 


(19)  L’auteur  de  l’Effai  fur  la  fcience  de  la  Guerre  tom.  3. 
p.  193.  dit  ,,  que  dans  l’ancienne  milice  Françoife  à  la  queue 
,,  de  chaque  Escoüade  étoit  un  ttas-Officier  appelle  Sergent , 
,,  nom  qui  ne  venoit  pas  du  mot  Latin  J'erviens.  Le  Sergent 
,,  éf oit  un  Gentilhomme  ,  qui,  pendant  que  les  Milices  desfie- 
„  fés  furent  en  vigueur,  étoit  tenu  par  la  Nature  de  fon  fief 
,,  dit  de  Sergenteri s-  à  un  fervice  Militaire  envers  fonfuzerain  , 
,,  de  fon  emploi  avoit  du  rapport  aux  fondions  d’ un  Adjudant. 

(20}  Cyrus  aiant  pris  garde  que  les  Hommes  fe  pîaifent  par¬ 
ticulièrement  aux  chofes  qui  donnent  de  l'émulation ,  propofa 
des  prix  pour  les  Exercices  où  il  jugea  que  les  Soldats  dévoient 
exceller;  pour  donner  plus  de  force  à  fes  exhortations , il pro- 
pofoit  des  récompenfes  à  tous  ceux  qui  feroient  leurs  devoirs: 
aux  Capitaines  y  de  leur  donner  un  Régiment  ;  aux  Caporaux  t 
de  leur  donner  une  Compagnie  ;  aux  Dizenier-s ,  de  leur  donner 
une  place  de  Caporal  ;  &  ainfi  jusques  aux  fimples Soldats.  Les 
récompenfes  e'toient  fidèlement  données  félon  le  mérite  Liv.  z. 
Et  de  fait,  fi  l’on  étoit  afl'uré  que  les  belles  adions  ne  duffent 
jamais  être  prifées.  ni  récompenfeés ,  il  ne  fe  trouveroit  plus 
de  gens  oui  s’y  prêtaffeut  avec  tant  d’ardeur.  Mais  quand  on 
voit  que  les  plus  dignes  font  les  plus  confiderés,c’eft  alors  que 
l’ émulation  s’échaute,  St  que  chacun  s’efforce  ouvertement  de 
furpaffer  fes  pareils.  Le  mérité  faifoit  monter  unhv>mme  d’un 
Lieu  inferieur  à  un  plus  relevé.  Cyrop.  Liv .  3 
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mois  ( k ),  que  les  Soldats  élujjent  à  la  pluralité  des  voix 
les  fix  de  tout  le  Régiment  qu’ils  croiroient  avoir  le 
mieux  rempli  tous  leurs  devoirs ,  &  avoir  le  plus  des  qua¬ 
lités  requifes  ,  en  un  mot ,  les  plus  dignes  d’entre  eux. 

De  ce  fix  Soldats  préfentés ,  les  Officiers  du  Régiment 
en  chofîroint  deux  à  la  pluralité  des  voix ,  lesquels  re- 
fteroient  dans  leurs  Compagnies ,  portant  quelque  mar¬ 
que  diftinétive  ;  ce  feroit  de  leur  nombre  que  les  Ser- 
gens  fe  tireroient  à  la  pluralité  des  voix  des  Officiers. 

Dans  le  nombre  des  Soldats ,  fe  trouvent  des  ouvriers , 
lesquels  peuvent  réunir  le  plus  de  mérite  requis ,  & 
être  élus  :  il  eft  néceffaire  d’établir  que  celui  qui  fera 
élu  ceflera  tout  travail  de  fa  profeffion  mécanique ,  à 
moins  qu'il  ne  déclare  renoncer  de  parvenir  au  grade 
d’Officier  3  auquel  cas  il  continuera  fa  profeffion  ,  con- 
fervera  la  marque  diftinétive ,  &  concourera  aux  Elec¬ 
tions  pour  donner  fa  voix.  ( [l) 

Si  l’on  croit  qu'il  n’y  a  pas  4  places  vacantes  par 
année  dans  chaque  Régiment,  cela  ne  doit  apporter  au¬ 
cun  changement  au  nombre  des  Soldats  à  élire ,  ils  re¬ 
lient  Soldats  en  attendant  une  Place,  &  travaillent  à 
mieux  la  mériter. 

Du  Corps  des  Sergens ,  fe  tireront  les  Enseignes  à  la 
pluralité  des  voix  de  tous  les  Officiers,  les  trois  qui  en 
auront  le  plus  grand  nombre  feront  propofés  à  la  Cour , 
qui  admettra  celui  qu’elle  jugera  à  propos. 

Du  Corps  des  Enfeignes ,  fe  tireront  les  Liéutenans  ; 
les  Officiers  en  propoferont  deux  à  la  Cour ,  qui  admet¬ 
tra  celui  qu’elle  jugera  à  propos.  Dans  les  Régimens 
d’un  Bataillon,  où  il  n’y  a  que  deux  Enfeignes ,  l’Elec¬ 
tion  paroît  inutile,  mais  comme  il  eft  néceffaire  d’en¬ 
tretenir  l’émulation  dans  chaque  grade,  on  pourroit 
propofer  quelques  Sergens;  ou  bien  toujours  faire  V  Elec¬ 
tion  qui  fera  envoiée  à  la  Cour ,  laquelle  en  fe  décidant 

tan- 

(Æ)  On  juge  aifément  que  ce  terme  de  fix  mois  n’elt  qu’en  tems  de 
Paix;  dans  celui  de  Guerre,  il  eft  trop  dangereux  de  laiffer  les  corps 
fans  Officiers  ;  ainfi  il  faudra  faire  les  Elections  auffitôt  qu’il  y  aura  des 
places  vacantes. 

(/)  Chez  les  Romains  on  n’emploioit  pas  les  Soldats  à  des  fervices  do- 
ineftiques,ni  au  foin  des  affaires  privées,  car  il  ne  paroiffoit  pas  conve- 
nable  que  les  Soldats  de  l’Emperur  vêtus  &  nourris  aux  dépens  de  l’Etat 
filfcnt  d’autre  métier.  Fegece  Liv.  2, 
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tantôt  pour  celui  qui  a  réuni  le  plus  grand  nombre  de 
voix ,  tantôt  par  des  vues  particulières  en  faveur  de 
fon  compétiteur  qui  en  a  moins,  entretiendra  néces- 
fairement  l’émulation,  germe  de  toutes  les  vertus: fans 
cette  précaution,  il  pourroit  arriver  dans  les  Régimens 
d’un  Bataillon  qu’un  Soldat  parvenu  au  Grade  d' Enjoigne , 
presque  alluré  de  devenir  Lieutenant,  fe  refroidirait, 
s’amoliroit;  il  eft  bon  de  lui  en  ôter  l’occafîon,  il  faut 
élever  l’homme,  le  foutenir  par  l’efpoir,  mais  il  faut 
des  préfervatifs  contre  la  faiblefle ,  quelquefois  la  crainte 
doit  être  de  la  partie. 

Parmi  les  Lieutenans ,  fe  choilîroient  les  Capitaines  ;  les 
trois  qui  auraient  le  plus  grand  nombre  de  voix  feraient 
propolés  à  la  Cour. 

Parmi  les  Capitaines ,  feraient  choffisles  Commandant 
de  Bataillons  ;  les  trais  qui  auraient  le  plus  de  voix  fe¬ 
raient  propolés  à  la  Cour. 

Enfin ,  parmi  les  Commandons  de  Bataillons ,  feroient 
choifis  les  Lieutenans-Colonels.  Dans  les  Régimens  de 
3  &  de  4  Bataillons ,  les  deux  qui  auraient  le  plus  de 
voix  feroient  propofés  à  la  Cour. 

Dans  les  Régimens  de  1  Bataillons,  le  Lieutenant- 
Colonel  eft  Commandant  du  premier  Bataillon ,  il  n’y  a 
qu’un  Commandant  pour  le  fécond.  La  Lieutenance- 
Colonelle  paiïe  de  droit  au  Commandant  du  fécond  Ba¬ 
taillon,  &  V Election  devient  inutile; le  projet  n’efl:  donc 
point  pour  ce  Grade  dans  les  Régimens  de  deux  Batail¬ 
lons  ;  mais  cet  Officier  n’efl:  devenu  Commandant  de 
Bataillon,  que  par  le  fuffrage  &  l'Election  de  ceux  qui, 
en  l’élevant  à  ce  Grade,  fçavoient  qu’il  pafferoit  à  la 
Lieutenance  -  Colonelle  lorsqu’elle  vacqueroit ,  ils  l’en 
ont  donc  trouvé  digne* 

Dans  les  Régimens  d’un  Bataillon ,  le  Lieutenant-Co¬ 
lonel  efl  en  même  tems  Commandant,  il  y  fera  choifl 
parmi  les  Capitaines ,  les  deux  qui  auront  le  plus  de 
voix  feront  propofés  à  la  Cour.  Beaucoup  de  raiibns 
feraient  defirer  que  tous  les  Régimens  de  l’Infanterie 
Françoife  fuflent  mis  fur  un  pied  uniforme,  &  tous  à  4 
Bataillons*  -  > 

Le  Major  étant  l’Homme  du  Régiment,  &  étant  un 
pofte  pour  lequel  tous  les  fujets  n’dnt  pas  les  mêmes 
difpofitions ,  il  doit  également  être  au  choix  du  Régi- 

B  9,  ment  $ 
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ment ,  il  fera  rang  avec  les  Capitaines  pour  pouvoir 
être  élu  à  un  commandement  de  Bataillon. 

Si  Bon  objeéte  qu’il eft  nombre  de  Soldats  gens  gros- 
fiers,  de  mauvaile  éducation,  incapables  defentimens , 
&  d’acquérir  aucunes  connoiflances  ;  Il  l’on  dit  plus,  je 
conviendrai  de  tout  ce  que  l’on  voudra.  Mais  il  ne  de- 
vroit  pas  s’en  trouver  de  cette  forte, (w)  &  ceux-là, 
s’il  y  en  a,  ne  feront  pasélûs.  Voilà  ma  réponfe.  Ce¬ 
pendant  s'ils  ne  font  pas  d’un  efprit ,  &  d’un  cœur  tota¬ 
lement  dépravés  ,  les  beaux  exemples  dans  tous  les 
genres  qu’ils  auront  continuellement  devant  les  veux , 
ne  feront-ils  pas  capables  de  leur  infpirer  des  fenti- 
mens?  L’idée  d'avancement  ne  peut  elle  pas  les  tenir 
dans  une  circonfpeétion  continuelle  P  ne  peut  elle  pas 
operer  des  changemens  avantageux?  à  quoi  enfin  l'es¬ 
poir  ne  peut  il  pas  les  engager?  Quand  ces  gensnepar- 
viendroientpas  à  fefurmonter,  la  volonté  qu’ils  en  au¬ 
ront  efl  toujours  un  très  grand  point  qui  opérera  le  bien. 
Enfin  je  reviens  à  ma  réponfe,  tous  ne  feront  pas  dans 
le  même  cas,  &  ceux-là  ne  feront  pasélus.  Bien  plus, 
c’efl  que  mon  intention  &  le  but  de  mon  fïftême  font 
que  pareils  fujets  foient  renvoiés,  &  qu’à  la  fuite  on 
n’y  en  -admette  aucuns  de  cette  forte.  Je  ferai  voir 
dans  la  concîufion  de  ce  Mémoire  que  le  Même  admis, 
dans  peu  les  Régimens  le  trouveront  remplis  par  des 
gens  de  condition ,  &  de  familles  dijlinguées . 

Tous  ceux  qui  concourront  aux  Elections  feront  pro¬ 
venus  des  qualités  requifes  pour  êtreélùs,  &  tous  s’en¬ 
gageront  d’honneur  immédiatement  avant  l'Election  de 
ne  donner  leur  fuffirage  qu’à  celui  qu’ils  croiront  avoir 
le  plus  des  qualités  requifes,  qu’ils  eflimeront  enfin  le 
plus  digne.  Le  Colonel  aura  deux  voix  dans  chaque 
Election,  il  en  fera  toujours  le  Préfident  lorfqu’il  fera 
au  Régiment,  s’il  efl  abfent,  il  fera  attendu  pendant 
un  tems  limité;  s'il  ne  peut  s’y  rendre  ,  il  ne  perdra 
pas  fes  voix,  il  pourra  les  faire  donner  par  un  Officier 
du  Régiment  ,  à  celui  qu’il  défignera.  Dans  le  cas 
d’abfence  du  Colonel, le  Lieutenant-Colonel,  &fucccs- 
fi veinent  les  Commandans  de  Bataillons  feront  Préfi- 
*  dens 


(*«)  Voiez  Note  16. 
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dens  de  V Election.  Les  voix  feront  toujours  données 
dans  le  plus  grand  fecret ,  mais  de  fuite  elles  feront 
annoncées  en  préfence  de  Paflémblée. 

Par  cette  Election,  j’ai  fuppriméjes  égards  que  l’er¬ 
reur  a  accordé  jnfqu'ici  à  l'ancienneté; (21)  peu  deper- 
fonnes  le  trouveront  mauvais  ,  cette  façon  d’avancer 
eft  fujette  à  trop  d’inconvéniens,  &  pour  les  réduire 
tous  au  point  qui  fait  l’eflentiel  de  mon  lifté  me  ,  elle 
éteint  V émulation  qui  fait  la  palfion  des  belles  âmes,  le 
germe  des  gràndes  actions.  On  fçait  d’ailleurs  que  cet¬ 
te  ancienneté  a  quelquefois  été  reclamée  inutilement,  ce 
qui  fait  crier  les  Corps.  D’autrefois  ceux  qui  dévoient 
avancer  pas  l’ancienneté  ont  reconnu  leur  defaut  de 
capacité,  les  places  ont  pallé  à  de  moins  anciens,  & 
pour  in  icmnifer  les  premiers ,  on  leur  a  fait  des  Pendons , 
charge  pour  les  finances  (w).  De  la  façon  que  je 
propofe,  il  eft  impofîible  que  chaque  homme  dans  fon 
Grade,  ne  foi  t  néceiïairement  le  plus  parfait  dans  tou¬ 
tes  les  qualités  que  j'ai  établies;  mais  tous  approche¬ 
ront  de  la  perfection ,  le  Soldat  fera  continuellement 
fous  les  yeux  de  celui  qui  doit  être  fon  juge,  il  l’aura 
pour  le  témoin  &  compagnon  de  toutes  fes  aétions;  de 
là  quelle  attention  à  ne  rien  faire  qui  ne  puifie  lui  in- 
fpirer  le  fentimtnt  de  fon  mérité  P  l’Cfficier  vivra,  agi¬ 
ra,  combattra  fous  les  yeux  de  ceux  qui  doivent  lui  dis¬ 
tribuer  les  honneurs,  &  les  récompenfcs ,  quel  effort, 
quelle  émulation  dans  les  combats?  quel  efpoir  même 

pour 

(«)  M.  le  Maréchal  de  Eelle-Jfle  dans  la  lettre  qu’il  fît  en  May  ou  Juin 
1758  à  tous  les  Colonels  d’infanterie  concernant  divers  objets  du  ferviee , 
s’explique  ainfi.  „  Les  retraites  fe  font  multiplié  depuis  quelques  anneés 
„  dans  l’Infanterie  à  la  faveur  de  certains  arrangemens  clandeftins  qui  y 
„  font  connus  fous  le  nom  de  Concordat.  II?  fe  peut  que  ces  arrangemens 
,,  aient  eu  dans  leur  origine  uri  motif  d’utilité ,  qui  pourroit  même  trou- 
,,  ver  fon  application  dans  les  cas  \où  il  s’agiroit  d’engager  à  la  retraite 
,,  d’anciens  &  braves  Officiers,  qui,  jouiffant  de  toute  l’eftime  de  leurs 
„  camarades  manqueroient  cependant  des  qualités  requises  dans  les  places 
„  de  commandement  auxquelles  ils  font  prêts  d’arriver  par  leur  rang.” 


(11)  Le  ferviee  &  l’âge  ne  font  point  un  titre  pour  fçavoir  le 
métier  delà  Guerre,  Vtgece  Liv .  2,  Ch.  4, 
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pour  les  vertus  civiles  fi  néceflàires,  du  moins  fi  utiles 
aux  hommes  ? 

.  J’étois  trop  coinvaincu  des  grandes  qualités  qui  doi¬ 
vent  fe  réunir  pour  former  un  Officier,  pour  en  avoir 
laiffé  les  Soldats  leuîs  arbitres;  je  leur  ai  don  né  fix  d’en¬ 
tre  eux  à  nommer  comme  les  plus  dignes  ;  mais  j’ai  établi 
les  Officiers  juges  de  ce  mérité,  arbitres  de  leur  choix. 
Je  crois  avoir  par  là  procuré  au  Soldat  tout  ce  qu’il 
peut  defirer  &  au  Roi  des  Officiers  accomplis  dans  leur 
Grade;  il  eff  impoffîble  entre  fix  Soldats  qui  feront  choi- 
ffs  dans  tout  un  Régiment,  qu’il  n’y  en  ait  pas  deux 
qui  aient  les  qualités  requifes,  encore  ces  deux  avant 
d’être  faits  Officiers,  paflent-ils  parplufieurs  Elections , 
même  avant  d’être  faits  Sergens  ;  cette  première  Election 
ne  leur  donne  qu’une  lueur  d’efpoir ,  elle  ne  fait  que 
leur  impofer  une  plus  grande  néceffité  de  juftifier  lepren 
mier  choix  qui  a  été  fait  d’eux,  &  de  fe  rendre  dignes 
d’en  mériter  un  fécond ,  &  fucceffivement  un  troifieme  ; 
&  comme  chaque  Grade  u  fes  devoirs,  on  eff  affiné 
qu’ils  feront  remplis  dans  chacun,  autant  qu’humaine¬ 
ment  il  eff:  poflible  de  l’efperer. 

Pour  remplir  les  places  vacantes  depuis  le  Grade  d'En, 
feigne  jufqu’à  celui  de  Lieutenant-Colonel  inclus,  j’ai 
accordé  aux  Officiers  d’en  propofer  deux  ou  trois  ;  mais 
j’ai  donné  à  la  Cour  le  choix  des  iujets.  Cet  expédient 
ne  fera  pas  trouvé  étrange  dans  les  Corps  ;  on  fçait 
l’influence  que  la  Cour  fur  la  recommandation  des  Co¬ 
lonels,  ou  par  autre  voie  de  proteétion ,  conferve  dans 
la  difpofîtion  de  toutes  les  places  :  le  tempérament  que 
j’ai  pris  m’a  paru  néçeflaire,  par  là  je  crois  entretenir 
chez  tous  les  Officiers  la  fubordination,  &  l’attachement 
qu’ils  doivent  au  Roi  &  aux  Miniftres ,  puifque  c’eft 
comme  s’ils  tenoient  leurs  places  de  fa  Majefté,.  ou 
de  fes  Miniftres,  Et  de  l’autre  coté,  pour  lesenga^ 
ger  à  fe  montrer  en  tout  dans  leurs  Corps  tels  qu’ils 
doivent  être  par  l’accompliflement  parfait  de  tous  leurs 
devoirs,  puifqu’ils  n’ignoreront  pas  que  ce  font  là  les 
feuls  moiêns  pour  parvenir,  &  qu’ils  ne  peuvent  y  pré  * 
tendre  que  fur  la  propofîtion  de  leurs  confrères  ,  autant 
difpofés  à  leur  rendre  juftice , ‘qu’à  ne  point. leur  faire 
grâce.  De  là  encore  un  avantage  bien  précieux,  la 
concorde ,  &  l’uiiiqn  régneront  dans  les  Corps,  un  mqme 
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fentiment,  une  même  voix,  une  même  tendrefle,  un 
befoin  mutuel  les  animera,  tout  tendra,  tout  fe  réunira 
pour  le  bien;  quel  efpoir  pour  les  opérations?  L' Elec¬ 
tion,  ainü  que  je  la  propole  réunit  donc  le  double  avan¬ 
tage  de  confcrver  à  la  Cour  tous  fes  droits  fur  la 
difpofition  de  toutes  les  places,  il  efl  jufle  qu’elle  connois- 
fe  les  lu  jets  qu’elle  emploie,  c’eft  par  là  qu’elle  fe  les 
attache  plus  particulièrement,  on  fçait  l’Empire  des 
grâces  fur  les  Cœurs.  En  même  tems  elle  procure  l’exac¬ 
titude  dans  tous  les  devoirs,  &  l’émulation  à  laquelle 
je  reviens  toujours ,  l’ame  de  toutes  les  grandes  'actions , 
fource  féconde  pour  produire  de  grands  hommes ,  pour 
développer  les  génies.  Elle  détruit  tous  les  Pa&es,ou 
accords  confervés  dans  les  Régi  mens  contre  la  deffenfe 
des  ordonnances  ,  &  malgré  l’attention  des  Minis¬ 
tres  (0).  L'AdmiJJion  des  Soldats  aux  places  d’Officiers 
avec  r Election  effc  un  moien  fûr  pour  faire  taire  les  plain¬ 
tes  au  fujet  du  mal  être  des  Capitaines.  Lesappointe- 
mcns  aétuels  leur  font  à  la  vérité  infuffifans  ;  mais  la 
plus  grande  raifon  effc  que  fuïvant  le  malheureux  tor-  „ 
rent,  ils  font  parvenus  à  fe  faire  nombre  de  befoinsde 
chofes  qui  les  incommodent  dans  les  Garnifons ,  &  qui 
leur  font  très  à  charge  dans  les  Armées.  Autrefois  ils 
ne  connoiffoient  point  la  delicatefle,  &l’aifance,  un 
très  grand  nombre  joignoit  fon  Corps  à  pied,  faifoitla 
Campagne  de  même,  mengeant  la  pain  de  munition,  le 
Roi  étoit  bien  fervi  &  jamais  un  Officier  ne  deman- 
doit  fa  retraite.  Xenophon  s’engageant  avec  6000  Grecs 
au  fervice  d’un  Prince  de  Thrace  ( Senthe )  ftipulc  que 
chaque  Soldat  recevra  un  Cizicenique  par  mois ,  les  Ca¬ 
pitaines  deux,  &  les  Colonels  quatre  (22).  Le  Capi¬ 
taine  n’avoit  que  le  double  du  Soldat.  En  France ,  le 
Soldat  d’infanterie  a  pour  tout  8  liv.  5.  fols  par  mois  ; 
le  Capitaine  a  too.  liv.  c’eft-à-dire  que  le  Soldat  n’a 
pas  tout  à  fait  la  douzième  partie  de  ce  que  le  Capitaine 

touche 

(#)  Il  y  a  eû  depuis  des  ordonnances  très  feveres  à  ce  fujet. 


(n)  Retraite  des  Dix  mille.  Liv.  7.  Cyrus  ne  dcmnoit  aux 
Grecs  que  la  même  paie.  Ibid  Liv.  1,  Enfin  à  l'Armée  tous 
les  Perfes  étoient  fervis  également.  VoiezNote, 36. 
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touche;  cependant  il  faut  que  le  Soldat  vive  ,  &  l’on  ne 
veut  pas  que  le  Capitaine  puiiïe  vivre  avec  douze  fois 
autant  &  plus;  où  eft  la  proportion  (p)  V  C’eft  le 
moien  le  plus  alluré  pour  retenir  au  fervice  les  Soldats* 
comme  les  Officiers ,  empêcher  les  retraites  de  nom¬ 
bre  de  jeunes  gens  /i  préjudiciables  au  fervice. 

UEleàion  dans  mon  ftftême  ne  détruit  point  les  vues 
que  le  Roi  a  eues  dans  l’établilfement  de  Y Ecole  Royale 
Militaire  ,  11  elle  fubftfte.  Les  Eleves  qui  en  fortiront 
pour  entrer  dans  les  Régimens,  ainli  que  les  Pages,  & 
autres  jeunes  gens  auxquels  le  Roi  au  fortir  des  Aca¬ 
démies  accorde  des  Brevets  d’Eofëignes,  ou  deLieute- 
nans,  continueront  de  remplir  la  première  place  va¬ 
cante  dans  les  Régimens  auxquels  fa  Majefté  jugera  à 
propos  de  les  attacher,  fans  être  tenus  de  palier  par  la 
formalité  de  l' Election,  mais  une  fois  placés,  ils  feront 
alfujettis  aux  Eleétïons  ,&  il  n’y  aura  plus  de  différence 
entre  eux  &  ceux  qui  feront  parvenus  par  les  Eleélions , 
que  le  mérité .  Ï1  n’y  a  pas  de  places  k  Y  Ecole  Militaire , 
ou  aux  Académies  *  pour  tous  les  gens  de  condition 
c’eft  une  raifon  de  plus  pour  que  tous  ceux  qui  en  man¬ 
quent  s’emprelîent  de  mettre  leurs  Enfans  dans  les  Ré¬ 
gimens,  pour  leur  faire  acquérir  promptement  le  mé¬ 
rité  qui  leur  procurera  une  place.  Si  l’on  dit  qu’ils  fe¬ 
ront  confondus  avec  les  foldats  ;  la  rèponfe  eft  qu’ils  le 
font,  ou  qu’ils  doivent  l’être,  le  nom  en  eft  beau  & 
honorable;  mais  ils  auront  un  moyen  de  fe  diftinguer, 
le  mérité.  En  fécond  lieu,  tous  les  Officiers  d’infante¬ 
rie  ne  font  point  gens  de  condition ,  &  ils  viennent  Ca¬ 
pitaines  par  l’ancienneté;  encore  fouvent  feroit-il  à  dé¬ 
lirer  que  ce  fût  la  feule  vove  qui  les  eût  placé  (  23), 

Que 

C/0  Ceci  a  été  écrit  avant  l’augmentation  de  traitement  faite  aux 
Officiers  dont  je  parle  ci-après. 


(23)  On  conferve  encore  aujourd’hui  dans  les  Armées,  dit 
Vegece ,  le  nom  de  Légions  ;  mais  elles  fe  font  abâtardies  depuis 
que  par  un  relâchement  qui  eft  affez  ancien  la  Brigue  a  furpris 
les  récompenies  dues  au  mérité ,  8c  que  par  la  faveur  on  eft 
monté  aux  grades  que  le  fervice  feul  obtenoit  auparavant.  U-v. 
%  Ch.  r.  Mr.  le  Maréchal  de  Belle-  J  fie  dans  l'a  Lettre  citée 
d-delfus  fe  plaint  également  que  les  anciens  Lieutenans  quoi¬ 
que 
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Que  les  gens  de  condition  fe  conduifent  bien  dans  les 
Régi  mens ,  il  n’effc  pas  douteux  qu’à  mérité  égal  la  plu¬ 
ralité  des  voix  fera  pour  eux,  par  le  préjugé  attaché  à 
leur  n  ai  (Tan  ce ,  &  une  certaine  confidération  qu’elle  pro¬ 
cure  ,  lorfque  l’homme  de  condition  la  foutient  par  les 
fentimens  convenables.  Le  choix  appartient  aux  Offi¬ 
ciers  feuls  juges  du  mérite ,  &  comme  l’on  doit  nom¬ 
mer  fix  loldats,  il  ell  très  difficile  que  l’homme  de 
condition  ne  foit  du  nombre,  pour  peu  qu’on  lui  con- 
noiffe  des  qualités  requifes ,  l’on  fe  promettra  qu’il  ne 
celTera  de  les  cultiver  pour  les  augmenter.  Si  cepen¬ 
dant  il  n’efl  pas  du  nombre  des  préfentés ,  ce  fera  une 
preuve  de  fon  peu  de  mérite  acquis ,  &  en  ce  cas  ce 
fera  un  bien  qu’il  ne  foit  pas  nommé,  loin  d’être  un 
mal.  Enfin  les  places  feront  données  au  mérité  réuni 
des  différentes  qualités  que  j’ai  établies,  non  à  des  con- 
«fidérations  particulières.  Que  l’on  ne  croye  pas  que 
des  Soldats  parvenus  au  grade  de  Capitaines  étant  fans 
reffource  du  côté  de  la  fortune  ,  feront  hors  d'état 
d’entretenir  leurs  Compagnies.  Ces  Officiers  les  ayant 
pour  tout  bien ,  les  regarderont  comme  leur  patrimoi¬ 
ne,  ils  s’v  attacheront,  relieront  toujours  à  leurs  Corps, 
veilleront  par  eux-mêmes  à  leur  entretien ,  accoutumés 
à  vivre  de  peu,  ils  fe  priveront  perfonneliement ,  s’il 
le  faut ,  de  beaucoup  de  chofes ,  pour  d’autant  mieux 
foutenir  leurs  Compagnies.  Les  appointemens  des  Lieu- 
tenans  &  des  Enfeignes ,  font  ii  modiques,  qu’il  eil:  im- 
poffible  qu’ils  en  vivent;  cependant  comme  il  efl  infini¬ 
ment  à  délirer  qu’ils  leur  fuffifent ,  il  y  a  lieu  d’efperer 
que  le  Roi  fe  portera  à  les  augmenter  ;  j'en  joins  V Etat 
à  la  fin  fous  le  N°.  I. 

Les  Capitaines  avec  de  Pœconomie  ont  fuffifamment 
des  appointemens  aétuels  en  tems  de  paix,  je  donne  à 

la 


que  bons  Sujets  ne  peuvent  efpérer  de  parvenir  aux  Compa¬ 
gnies,  s’ils  ne  font  en  état  de  les  acheter,  ôt  que  la  Noblefle, 
cette  portion  fi  précieufe  de  l’Etat  ,  dont  elle  doit  être  la 
force  &  le  foutien,  fe  trouve  exclue  des  Emplois  auxquels 
elle  efl  appellée  par  fa  naiflance ,  fi  le  défaut  de  fortune  l'em¬ 
pêche  d’acheter  à  prix  d’argent  les  occafions  qu’elle  recherche 
de  témoigner  fon  zele. 
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la  fuite  un  moyen  de  les  augmenter  confidérablement 
en  tems  de  guerre ,  fans  furcharger  les  Finances.  Mais 
comme  dans  le  fiftême  propofé,  l’entretien  des  Com¬ 
pagnies  deviendra  moins  difpendieux  aux  Capitaines, 
qu’il  n’y  aura  plus  de  défertion ,  que  les  recrues  ne  leur 
coûteront  rien ,  nombre  de  peres  de  famille  qui  n’ont 
pas  la  rclïburce  des  Ecoles  royales ,  ou  qui  ne  voudront 
pas  en  ufer,  s’empreftêront  d’envoyer  leurs  fils  dans  les 
Régimens,  fans  engagemens,  les  habilleront  à  leurs  dé¬ 
pens  ,  beaucoup  ne  voudront  pas  de  paye  ,  tout  cela 
fera  une  diminution  de  dépenfe  aux  Capitaines, &  tour¬ 
nera  à  l’avantage  du  fervice  ;  il  en  arrivera  qu’au-lieu 
d’avoir  befoin  de  Recrues  toutes  les  années ,  Ton  trou¬ 
vera  des  furnumeraires  dans  tous  les  Régimens,  avan¬ 
tage  fi  confidérable ,  que  dans  tous  les  tems  le  Roi  en 
paye  5  par  Compagnie  dans  fon  Régiment  d’infanterie , 
afin  qu’il  foit  toujours  à  même  de  fe  foutenir  dans  fon 
état  de  diftindion.  Le  Roi  de  Pruffe  paye  10  furnu¬ 
meraires  à  chaque  Compagnie  de  Grenadiers,  &  8  à 
chaque  Compagnie  de  Fufiliers;  mais  comme  les  unes 
&  les  autres  font  beaucoup  plus  fortes  qu’en  France ,  le 
nombre  de  5  fixé  dans  le  Régiment  du  Roi  eft  encore 
plus  avantageux. 

J’ai  dit  que  je  ne  prétendois  pas  que  le  Soldat  dût 
afpirer  au  grade  de  Colonel,  ou  autre  grade  fupérieur. 
Je  penfe  cependant  qu’il  feroit  du  plus  grand  bien  que 
de  tems  à  autre ,  le  Roi  décorât  quelque  Lieutenant- 
Colonel  du  titre  de  Colonel ,  de  Brigadier  &c. ,  mais 
ces  grades  feroient  la  récompenfe  des  adions  d’éclat , 
il  faut  laifler  à  l’Officier  l’efpérance  d’y  parvenir,  afin 
qu’il  fâche  que  fes  adions  ne  relieront  jamais  fans  ré¬ 
compenfe  ,  l’homme  fi  borné  dans  fon  être  ne  veut  pas 
l’être  dans  fes  efpoirs. 

L’on  ne  peut  oppofer  contre  mon  fiftême  l’intérêt  des 
Officiers  qui  compofent  adueîlement  les  Corps.  L’Offi¬ 
cier  qui  s’éleveroit  contre,  annonceroit  fon  peu  de  mé¬ 
rite  qu’il  n’oferoit  foumettre  au  jugement  de  fes  Con¬ 
frères.  Les  hommes  de  l'Etat  appartiennent  au  Souve¬ 
rain,  ce  font-là  véritablement  fes  fonds,  c’eft  à  lui  de 
les  faire  valoir  pour  fa  gloire  ,  pour  l’honneur  &  pour  la 
fureté  de  la  Nation;  en  eft- il  un  meilleur  moyen  que 
celui  que  je  propoie?  Nous  cherchons  à  conquérir;  eft- 
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ce  pour  avoir  des  Provinces?  que  font-elles  fans  des 
hommes  (24)?  Les  Exemples  ont  quelquefois  plus  de 
poids  que  les  raifonnemens  ;  j'ofe  encore  propofer  celui 
du  Roi  de  Prufle  ;  ce  Prince  avec  un  petit  Païs  relative¬ 
ment  à  fes  Ennemis ,  a  des  hommes  pour  faire  tête  à 
toutes  les  Puiiïances  qui  armeront  contre  lui ,  parce 
que  par  les  differens  (iftêmes  qu’il  a  fçu  réunir,  tous 
fes  hommes  font  des  foidats  (25) ,  &  tous  les  foldats 

font 


(24)  Cyrus  difoit  aux  Capitaines  des  Perfes ,  je  fçais  bien 
qu’il  y  a  beaucoup  d’argent  dans  le  Camp ,  8c  que  nous  pour¬ 
rions  nous  faifir  de  la  meilleure  partie,  pendant  que  ceux  qui 
nous  ont  aidé  à  le  prendre  n’y  font  pas.  Mais  il  vaut  mieux 
paroître  de  bonne  foi  à  leur  endroit,  par  ce  moien  nous  achè¬ 
terons  de  nouveau  leur  affeétion.  J’eftime  aulfi  qu’il  faut  lais- 
fer  faire  le  partage  du  butin  aux  Mecles ,  aux  Licaniens ,  8c 
à  Tigra'i e,  8c  s’ils  font  notre  part  moins  avantageufe  que  la 
leur,  il  ne  s’en  faut  point  ficher,  8c  croire  qu’ils  demeureront 
plus  attachés  à  notre  fervice,  plus  ils  y  trouveront  leur  comp¬ 
te.  Notre  avarice  perdroit  nos  affaires.  Mais  fi  nous  négli¬ 
geons  ces  petits  intérêts,  8c  que  nous  ayons  Amplement  pour 
objet  de  nous  rendre  Maîtres  de  ebofes  qui  acquièrent  les  Riches - 
fes  ,  ce  fera  le  moyen  de  jouir  longtems  des  nôtres.  Cyrop. 
Liv.  4. 

(25)  Dans  les  beaux  Siècles  de  la  Grece  tout  citoien  étoit 
foldat.  L  on  fçait  la  merveilîeufe  facilité  avec  laquelle  on  y  -a 
raffemble  une  Armée  dans  des  preflans  befoins,  je  n’en  citerai 
que  cet  Exemple.  L’Attïquc  fe  trouvant  inondée  des  Trouves 
de  Mardmius ,  les  A  beniens  contraints  de  repaffer  dans  Tille 
de  Salami?. e  envoyèrent  leurs  Ambaffadeurs  à  Sparte  fe  plaindre 
de  ce  que  les  Lacédémoniens  abandonnoient  une  fécondé  fois 
Athènes  à  la  fureur  des  Barbares.  Les  Epbores  parurent  tou¬ 
ches  de  cçs  raifons;  mais  prétextant  pour  ce  jour  la  folemnité 
d’une  fête,  ils  ne  rendirent  aucune  réponfe  8c  affeéterent  de 
le  palier  dans  les  jeux  8c  les  feftins*  Cependant  40,000  hom¬ 
mes  furent  affemblés ,  8c  fe  mirent  en  marche  dès  la  nuit  fui- 
vante  fans  que  les  Ambaffadeurs  en  euffent  la  moindre  con- 
noillance,  delorte  qu’ayant  renouvelle  leurs  plaintes,  ils  ap¬ 
prirent  avec  beaucoup  d’étonnement  le  départ  de  cette  Armée. 
La  Milice  que  l’on  tire  en  France  pratiquée  différemment  pour- 
roit  avoir  le  même  effet.  Mais  on  a  attaché  à  l’idée  de  Milice 
8c  au  Soldat  Milicien  une  forte  d’infériorité  qui  va  jufques  au 
mépris,  8c  fe  porte  jufques  fur  f Officier.  Abus  que  l’on  de* 
vroit  bien  cortiger, 
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font  véritablement  des  combattans*  A-t-on  remarqué 
dans  la  guerre  de  1741?  non  plus  que  dans  celle-ci, 
que  ce  Prince  fit  attention  au  nombre  pour  en  courir 
les  différens  théâtres  ,  pour  livrer  Bataille  P  combien 
en  a-t-il  préfenté  qui  ont  été  refufées  ?  J’ai  déjà  dit  qu’il 
faut  intérefler  le  foldat  perlbnnelieraent  au  fuccès  de 
l’exécution,  il  faut  lui  faire  du  fervice  un  Etat  qui  lui 
donne  allez  de  quoi  pour  n’en  pas  délirer  un  autre. 
Venife  a  des  foldats  ramaffés,  fans  émulation,  fans  af- 
feétion,  commandés  par  des  Généraux  dont  leur  mé¬ 
fiance  captive  les  talens  ,  Généraux  mercénaires ,  fans 
intérêt;  de  quoi  font  capables  de  pareils  Soldats?  Que 
l’on  y  réfléchilTe  bien ,  la  force  des  armées  confifle  dans 
les  fentimens  des  Troupes,  ce  font  eux  qui  produifent 
le  courage,  &  la  valeur,  l’un  &  l’autre  font  indépen- 
dans  du  nombre,  &  des  circonftances  (26). 

Il  eft  d’autant  plus  néceflaire  d’admettre  un  change¬ 
ment  dans  la  Conflitution  de  l’Infanterie ,  que  dans  les 
Campagnes  de  Boheme  les  Troupes  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  réputation ,  les  Campagnes  de  Flandres  ne  l’ont 
point  rétablie  en  entier ,  la  Campagne  de  1 757  ne  la  fou- 
tient  pas.  Les  Dragons  &  la  Cavalerie  ne  peuvent  agir 
dans  nombre  d’occafions ,  &  ils  ont  aufîî  quelques  dé¬ 
fauts  (27;;  le  fort  de  la  guerre  eft  donc  entièrement 


(26)  Xenophon  parlant  aux  Officiers  qu’il  avoit  aflemblés  dans 
un  moment  allez  critique*  dit  des  Soldats ,  ,,  fi  on  pouvoitles 
,,  picquer  d'un  défir  de  vengeance ,  faire  qu’ils  ne  iongeas- 
,,  fient  pas  feulement  à  fie  défendre,  mais  à  attaquer,  je  crois 
,,  que  cela  fieroit  bien  avantageux,  car  vous  Içavez  que  ce 
,,  n’eft  ni  la  force ,  ni  le  nombre  qui- gagne  les  batailles,  mais 
,,  le  courage  &r  la  réfolution.  Retraite  de  dix  mille  Ltv.  3. 

(iq)  Vegece  dit  que  l’un  des  grandes  avantages  des  Légions 
étoit,que  les  pefiament  armés , l’Infanterie  &  la  Cavalerie  étant 
propres  chacune  à  une  forte  de  manœuvre  ,  fie  réuniffoient 
dans  les  combats ,  &  fie  prêtoient  des  forces  mutuelles.  Par  ces 
difipofitions  la  Légion  é toit  vnfiorieufie  fans  danger,  ou,  fi  elle 
avoit  du  defavantage ,  elle  fie  confervoit  en  bon  état.  Mr.  le 
Maréchal  de  Belle-  IJle  dans  la  Lettre  à  Mr.  le  Maréchal  de 
Contades  du  16  Oéiobre  1758.  dit,  ,,  les  Ennemis  qui  ont 
,,  multiplié  les  efpeces  de  Troupes  légères  nous  ont  en  quelque 
„  maniéré  forcé  à  en  avoir  de  même,  ce  qui  fait  beaucoup  de 
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fur  Y  Infanterie  ,  elle  le  fçait ,  elle  en  tremble ,  c’eil 
déjà  la  perte  de  la  moitié  de  fes  forces  ;  fa  réputation 
eft  donc  la  choie  la  plus  intérelfante  à  la  gloire  des  ar¬ 
mes  du  Roi,  à  l'honneur,  &  à  la  fureté  de  l’Etat  (28); 
tous  les  Souverains  ont  toujours  reconnu  la  néceflité 
d'établir  Y  émulation  parmi  leurs  Troupes  fuivant  le  dif¬ 
férent  génie  des  Nations  auxquelles  ils  commandoient. 
Louis  XIV .  a  établi  Y  Ordre  de  Saint  Louis;  mais  iln’eft 
que  pour  les  Officiers  ;  il  peut  bien  être  la  récompenfe 
du  mérite,  mais  fouvent  n’en  eft-il  pas  le  terme?  corn* 
bien  fe  retirent  lorfqu’ils  ont  acquis  cette  décoration  ? 
combien  d’ailleurs  n’eft-elle  pas  déchue  chez  l’étranger, 
&  fur-tout  chez  le  Peuple  dont  les  fentimens  ne  font 
pas  toujours  à  méprifer?  L’Impératrice  Reine  de  Hon * 
grie  vient  de  fonder  L’ordre  de  Marie-  Thérefe ,  mais  il 
ffiefl  auffi  que  pour  les  Officiers ,  &  quoiqu’ils  ayent.  une 
très  grande  part  aux  fuccès ,  il  n’eït  pas  jufte  qu’ils  en 

ayent 


,,  tort  à  notre  Cavalerie,  dont  les  Officiers  n’apprennent  point 
,,  leur  métier,  la  Cavalerie  ne  voyant  pour  ainfi  dire  l’ennemi 
,,  qu’un  jour  de  bataille. 

(28)  Vegece  parlant  de  l’ancienne  Milice,  tk  de  l’avantage 
des  Livres  fur  la  difcipline  Militaire,  dit  à  Y  Empereur,  ,,  mais 
,,  il  n’appartient  qu’à  votre  Majeflé  de  corriger  les  abus  que 
,,  les  tems  ont  introduit  dans  la  Milice ,  &  de  la  remettre  fur 
,,  l’ancien  pied”.  F.t  ailleurs,  parlant  encore  des  Légions  fi 
bien  ordonnées:  Qu’avoit  elle  à  craindre  des  furprifes  de  l’en¬ 
nemi  ?  fi  l’on  veut  défaire  les  Barbares  en  bataille  rangée ,  il 
faut  faire  des  vœux  au  Ciel  qu’il  infpire  à  Y  Empereur  de  recru¬ 
ter  les  Légions  félon  l'ancien  ufage  ,*  dans  fort  peu  de  tems  de 
jeunes  gens  bien  choifis  &  drefles  avec  foin  à  tous  les  exercices 
de  la  guerre  égaleront  facilement  ces  anciens  foldats’qui  ont 
fubjugué  le  monde  entier.  Enjuite  s’adreffant  à  l’Empereur: 
qu’importe.  Empereur  invincible,  que  le  militaire  ait  fouffert 
de  fi  grandes  altérations,  s’il  eft  attaché  au  bonheur,  &  aux 
vues  fuo  imes  de  votre  Majefté  de  rétablir  les  anciens  Réglé - 
m  ns,  te  d’en  faire  même  de  nouveaux  pour  le  bien  de  V Etat. 
Avant  reflai  tout  paroît  difficile,  cependant  fi  l'on  prépofoit 
lux  Levées  des  Ger.s  capables  de  bien  faire  cet  Emploi,  on 
pourroit  ra  fie  m  hier  bientôt  une  Jeuneffe  propre  à  la  guerre ,  6c 
en  former  de  bonnes  Loupes-  Avec  des  foins  bien  entendus  on 
vient  à  bout  de  tout ,  lorfqu’on  ne  ménage  pas  les  dépenfes  con¬ 
venables,  Liv.  2.  Ch.  3. 
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ayent  feüls  l’honneur,  &  les  récompenfes.  Qüàîld  un 
Officier  a  obtenu  une  Croix ,  il  a  fa  récompenfe ,  il  n’en 
a  pas  deux  pour  une  fécondé  ou  troifieme  a&ion.  L’E- 
tabliflement  que  je  propofe  a  des  avantages  bien  fupé- 
rieurs  à  tous  ceux  qui  le  précédent,  il  prefente  toujours 
une  perfpeétive  dffionneur  &  de  fortune ,  une  émulation 
toujours  active,  un  défir  renaiiîant  d’acqucrir  de  nou¬ 
velles  diftinétions,  de  fe  porter  à  d’autres  aétions,  par¬ 
ce  que  l’honneur  qui  en  eft  le  principe  fera  toujours 
fuivi  d’une  nouvelle  récompenfe,  ce  font-là  les  deux 
motifs  les  plus  féduifans  pour  l’homme,  les  ai-je  bien 
faifis?  Mes  vues  font  droites  &  juftes,  je  pourrois  les 
avoir  mal  rendues,  mais  je  croirai  toujours  avoir  fait 
beaucoup,  fi  je  puis  engager  à  examiner  la  matière, 
je  l’ai  trouvée  digne  d’attention  (29)»  Quand  le  mal  efl: 
à  un  certain  point,  il  n’eft  plus  poffible  d’y  apporter  des 
remedes  palliatifs ,  il  faut  aller  jufques  à  la  four.ee* 
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(29)  Vegece  rend  comte  des  motifs  pui  a  voient  déterminé 
Caton  l’ancien  à  écrire  fur  la  difeipline  militaire,  il  annonce 
plufieurs  auteurs  qui  ont  traité  le  meme  lujet  ,  8c  il  nomme 
Frontin  dont  les  talens  trouvèrent  un  approbateur  dans  l 'Em¬ 
pereur  Trajan.  Il  vient  enfuite  aux  motifs  qui  l’ont  déterminé 
lui -même  à  entreprendre  fes  J  n  fl  mitions  ,8k.  s’adreflant  àl’Em- 
peureur,  ,,  cette  réforme,  dit- il,  Augufte  Empereur, dont  les 
,,  Siècles  à  venir  jouiroient  comme  notre  âge,  feroit  d'autant 
,,  plus  avantageuse,  que  de  bonnes  Troupes ,  bien  difeiplinées  ns 
,,  coûtent  pas  davantage  à  entretenir ,  que  de  mauvaises.  Liv.  z . 
,,  Cb.  1.  L’Hiftoire  nous  apprend  que  Vegece  n’eut  point  la 
fatisfaéfion  que  la  bonté  de  fon  travail  lui  promettoit;  parce  que 
comme  le  dit  avec  bien  du  jugement  fon  Traducteur  dans  fon 
Epitre  àM.  le  Duc  de  Châtillon ,”  Vegece  propofa  le  rétablilfe- 
,,  ment  de  l’ancienne  difeipline  militaire  dans  des  tems  defes- 
,,  perés,  où  les  Romains  accoutumés  au  fentiment  de  leurs 
,,  maux,  les  trouvoient  plus  fupportables,  que  les  remedes. 
j,  Il  voulut  travailler  pour  fon  Siecle,  8c  n'écrivit  en  effet  que 
,,  pour  une  pofterité  plus  raifonnahle,  ou  plus  heureufe,  pour 
„  nous ,  fi  nous  voulons.  Il  en  arrive  ainfi  de  beaucoup  de 
Projets ,  l’Auteur  n’a  pas  le  bonheur  de  les  voir  couronnés; 
c’eftle  malheur  des  circonitances  qui  ne  doit  pas  rebuter  les fu- 
jets  bien  intentionnés. 


François.  31 

SECONDE  PROPOSITION. 

Les  maladies  détruifent  près  d’un  tiers  des  Armées 
dans  chaque  année  de  guerre.  Les  Recrues 
ne  les  rétablirent  pas. 

Le  remede  ejt  d'ajjurer  au  Soldat  une  nourriture  fuffif ante. 

Les  Armées  fe  détruifent ,  non  par  le  fer ,  mais  par 
les  maladies,  qui  proviennent  prefque  uniquement 
de  ce  qu’il  n’a  pas  fuffifamment  de  quoi  fe  nourrir  ( q )  : 
dans  fa  garnifon ,  il  n’a  précifément  que  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  faim  ,  fon  tempérament  fe  mine  tous  les 
jours,  obligé  de  faire  une  longue  route  pour  fe  rendre 
à  l’Armée,  il  fe  trouve  tout  d’un  coup  épuifé  par  la  fa- 
tigue,  il  faut  le  mettre  à  l’Hôpital,  il  y  eft  mal  traité  , 
il  y  meurt  d’ennui,  de  dégoût,  &  même  de  faim,  il  en 
fort  fans  être  rétabli,  rentre  dans  fa  Compagnie ,  la  pre¬ 
mière  garde,  la  première  marche  le  remet  dans  le  même 
état  de  maladie  ;  il  s’eft  trouvé  11  mal  à  l’Hôpital  qu’il 
tremble  d’y  retournerai  eft  déjà  malade  de  cette  peur, 
il  lutte  contre  la  maladie,  &  contre  fa  répugnance  pour 
l’Hôpital,  la  maladie  l’emporte,  il  retourne  à  l’Hôpital, 
mais  fans  efpoir,même  fans  envie  de  guérir,  il  y  meurt 
dans  peu  de  jours.  Près  d’un  quart  des  Soldats  de  l’In¬ 
fanterie  d’une  Armée  fe  trouve  fouvent  dans  les  Hôpi¬ 
taux,  ou  malade  dans  les  Villes  à  portée  de  l’Armée; 
un  autre  quart  en  eft  forti  ,  &  eft  rentré  dans  les 
Corps,  où  il  eft  languiffant,  &  ne  fait  prefque  aucun 
fervicc.  La  moitié  qui  fe  foutient ,  eft  furchargée  par 
les  grands  gardes,  gardes  particulières  (r)  ,  elcortes  , 
détachcmens ,  &c.  L’Homme  n’eft  capable  de  force  que 
jufqu'à  un  certain  point;  cette  partie  des  Soldats  fur 
qui  le  fervice  a  roulé,  fe  trouve  également  épuifée, 

ils 

(?)  La  diferte  ell  te  première  fource  des  maladies;  <k  la  faim  eft 
plus  cruelle  que  le  fer.  Vèt>t ce  Liv.  3,  Ck.  1. 

(O  Qu’il  (eroit  à  defirer  qu’on  les  abolit  prefque  toutes;  ou  du  moins 
qu’eiles  fufTent  tirées  d’une  feule  grand  garde  commune  ü  tous  les 
ciers-Généraux  ;  s’il  eft  jufte  qu’ils  foient  gardés ,  il  le  ferait  bien  autant 
qu’ils  oubliaient ,  gu  qu’ils  fufpendifTent  certains  étiquets. 
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iis  vont  dans  les  Hôpitaux,  le  fervice  retombe  fur  la 
plus  petite  partie  des  Soldats ,  il  ne  fe  fait  alors  que 
fort  nonchalament  ,  &  comme  les  maladies  ufent  le 
tempérament,  principalement  dans  les  Armées,  où  il 
eft  impoffible  au  Soldat  de  fe  rétablir  parfaitement ,  il 
arrive  que  fi  la  Guerre  eft  de  durée,  il  meurt  des  Sol¬ 
dats  beaucoup  au-delà  de  ceux  qui  fâifoient  le  fonds 
des  Régimens.  Il  eft  au  moins  certain ,  pour  peu  que 
la  Guerre  dure ,  qu’il  ne  revient  pas  plus  du  quart  de 
tous  ceux  qui  ont  été  envoiés,  encore  ce  quart  eft-il 
languiffant,  après  la  Paix;  on  le  voit  diminuer  tous  les 
jours,  tous  meurent  d’impatience  de  quitter  le  fervi¬ 
ce  ;  les  uns  retournent  chez  eux  à  l’expiration  de  leurs 
congés,  les  autres  vont  aux  Invalides,  &  d’une  façon 
comme  d'une  autre,  l’on  ne  voit  prefque  plus  de  vieux 
Soldats  dans  les  Troupes. 

Les  Recrues ,  quelque  confidérables  qu’elles  foient ,  & 
dans  quelque  état  qu’on  les  fuppofe,  ne  procurent  pas 
à  l’Armée  le  même  fervice  que  des  Soldats  difeiplinés, 
formés,  aguerris,  (je  le  ferai  voir  dans  le  moment  ;) 
mais  indépendamment  de  cette  différence  dans  le  fer¬ 
vice,  quel  tort  ne  font-elles  pas  un  Roiaume?  Elles 
dépeuplent  les  Provinces  qui  s’en  reffentent  à  jamais  , 
les  terres  cèffent  d’y  être  cultivées,  le  Commerce  y 
efb  prefque  éteint  ,  le  paiement;  des  Impôts  y  devient 
impolîible ,  &  les  Provinces  fe  trouvent  écrafées  fous 
la  mifere  (s).  Mais  quelle  perte  que  celle  de  l’efpece? 
La  perte  des  hommes  eft  la  plus  grande  de  toutes,  la 
feule  irréparable;  un  Soldat  eft  un  jeune  homme,  utile 
dans  le  tems  préfent  par  le  fervice  qu’il  rend  aétuelle- 
ment;  utile  par  la  fuite,  il  peut  continuer  l’efpece. 
L’humanité,  l’Intérêt  de  l’Etat,  &  la  gloire  du  Roi , 
fe  réunifient  donc  pour  détruire  un  pareil  malheur.  Je 
crois  pouvoir  aflurer  que  l’on  y  parviendrait,  en  aug¬ 
mentant  tant  fort  peu  le  traitement  du  pauvre  Soldat, 
pour  lui  faire  au  moins  de  quoi  fe  nourrir;  obligé  de 
vivre  de  fa  paie  actuelle,  fur  laquelle  on  lui  fait  enco¬ 
re  des  retenues,  il  ne  peut  fatisfaire  fon  appétit  nécef- 

faire 

0)  L’Expérience  d  e  tous  ces  malheurs  eft  maintenant  portée  en  France 
à  un  très  haut  point:  qu’on  parte  de  1757 ,  de  1760  &  176a. 
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faire,  à  la  longue  le  plus  fort  tempérament  fc  mine, 
&  tous  les  jours  le  mal  augmente.  Si  ce  Soldat  avoit 
eu  dans  fa  Garnifon  de  quoi  fe  nournir,  il  auroit  con- 
fervé  fon  tempérament  robufte ,  il  feroit  capable  de 
réfîfter  à  la  fatigue,  l’on  ne  feroit  pas  obligé  de  le  met¬ 
tre  à  l’Hôpital.  Ce  Soldat  malade  couche  avec  plufïeurs 
de  fes  camarades,  il  leur  communique  le  principe  de 
fa  maladie,  ceux-ci  à  d’autres,  &  lucceflivement ;  Il 
ces  malheurs  ne s’apperçoivent  pas  dans  un  jour,  dans 
un  mois,  ils  n’en  font  pas  moins  réels,  &  ne  man¬ 
quent  jamais  de  fe  faire  fentir  dans  le  cours  de  la  Cam¬ 
pagne.  Tout  le  monde  dit  fans  cefle  que  l’état  du 
Soldat  doit  être  adouci ,  c’efl:  une  marque  générale  du 
vœu  de  la  Nation,  qui  loin  de  paroître  indifférent, 
devroit  décider  ;  c’efl;  la  Nation  qui  fait  le  fervice, 
c’efl:  encore  elle  qui  paie  ;  quel  obitacle  peut-on  donc 
imaginer  à  une  augmentation  de  traitement?  Celle  que 
je  propofe  ne  doit  pas  rebuter ,  ce  n’efl:  pas  un  objet  bien 
confldérable  , un  fol  par  jour  à  chacun,  voilà  l’objet  (t)* 
Le  Roi  a  aéluellement  fur  pied  80  Régimens  d’infan¬ 
terie  Françoife  ,  lefquels  font  168  Bataillons  ,  à  685 
hommes  l’un  dans  l’autre,  font  115,420 hommes,  com¬ 
pris  les  5  furnumeraires  par  chaque  Compagnie  dans  le 
Régiment  du  Roi  ;  un  fol  d’augmentation  fait  par  jour 
5,771.  liv.  &  pour  l’année  entière  de  365  jours,  2,106,415 
liv.  Cette  dépenfe  peut-elle  entrer  en  comparaifon  a- 
vec  celle  que  le  Roi  eft'obligé  de  faire  pour  l’entretien 
des  Hôpitaux,  &  pour  les  Recrues?  Ces  deux  objets 
coûtent  au  Roi  annuellement  en  tems  de  paix  au-delà 
de  4  millions.  En  tems  de  Guerre  la  dépenfe  triple  & 
quadruple  Ou),  ou  pour  mieux  dire  ,  l’on  ne  fçait  cü 
elle  fe  porte ,  foie  par  celle  effeélive  qui  fe  paie  dans 

un 

(0  Elle  devra  être  aiïurée  par  une  ordonnance  perpétuelle ,  pour  du¬ 
rer  en  tems  de  Paix,  comme  en  tems  de  Guerre.  Depuis  que  j’ai  fuivi 
îes  Armées  ,  &  vu  les  chofes  par  moi-même  ,  i’eftime  que  l’augmentation 
doit  être  de  a  fols  6  derniers ,  même  de  3  fols. 

(o)  Un  Soldat  il  l’Hôpital  coûte  au  Roi  depuis  22  à  25  fols  par  jour* 
prix  fait  avec  les  Entrepreneurs  au-delà  des  cliofés  qui  relient  au  Compte 
du  Roi  ;  qu’on  réuniffe  le  tout ,  chaque  place  va  au-delà  de  3  liv.  par 
jour;  c’efl:  la  paie  de  12  Soldats.  Dans  la  Campagne  de  Hanovre,  l’on  à 
vu  dans  les  Hôpitaux  jufqu’à  26  &  27 mille  malades  fur  80  à  90  mille  Hom¬ 
mes  qui  reftoient  à  l’Armée.  Doit-on  donc  faire  tout  ce  qui  eft  poffibli 
pour  éviter  les  maladies? 
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un  tems  ,  ou  dans  un  autre  ;  foit  par  le  préjudice  irré¬ 
parable  qui  en  réfulte  à  l’Etat  ;  il  efl  trop  connu  pour 
qu’il  foit  befoin  d’entrer  à  cet  égard  dans  quelque  dé¬ 
tail  ,  le  peu  que  j’en  ait  dit  femble  devoir  fuffire. 
Les  dépenfes  des  Hôpitaux  à  l’Armée  font  par  année 
de  guerre  un  objet  de  plus  de  12  ou  15  millions,  fans 
comprendre  qeux  de  l’intérieur  du  Roiaume  &  des  Pla¬ 
ces  frontières. 

La  difproportion  du  prix  des  denrées  dans  ce  tems 
efl  déjà  une  très  grande  raifon  pour  augmenter  la  paie 
du  Soldat;  fi  le  prix  des  Vivres  a  augmenté,  comment 
le  Soldat  peut-il  fe  foutenir ,  à  moins  d’affurer  qu’au- 
paravant  il  avoit  trop.  Les  droits  du  Roi ,  les  revenus 
des  particuliers,  tout  a  profité  de  cette  augmentation 
des  denrées,  je  ne  vois  de  changement  à  l’égard  du 
Soldat ,  que  fa  décadence. 

Il  me  femble  entendre  la  finance  jetter  les  hauts  cris 
au  feul  mot  à' augmentation.  Ces  cris  ne  lui  font  pas 
honorables  ;  mais  elle  n’efl  point  habituée  d’entrer  dans 
les  befoins ,  ni  de  faire  des  combinaifons ,  elle  fe  fixe 
fervilement  au  nom  d’augmentation ,  &  elle  crie  fi  fort 
qu’elle  l’emporte.  Cet  inconvénient  efl  très  peu  con- 
fidérable.  Le  Roi  peut  d’un  feul  mot  faire  taire  ces 
cris  injuftes  &  inhumains ,  &  la  bonté  de  fon  cœur 
porteroit  fa  Majeflé  à  dire  ce  mot,  fi  les  vérités  que 
je  démontre  parvenoient  jufqu’à  lui.  La  moindre  avan¬ 
ce  de  deniers  efl  la  pierre  d’achopement  pour  les  Pro¬ 
jets  les  plus  utiles  ;  une  chimere  qui  ne  coûtera  que  des 
milliers  d’hommes  fera  adoptée  plutôt  qu’une  réalité* 
à  laquelle  il  faut  emploier  le  moindre  argent.  Ici , 
loin  qu’il  y  ait  aucune  avance  de  déniers  à  faire,  la  di¬ 
minution  de  la  dépenfe  fe  remarquera  tous  les  jours, 
les  Troupes  &  les  Armées  devant  être  bien  moins 
nombreufes  en  guerre  comme  en  paix  ;  la  dépenfe 
fur  les  objets  qui  en  font  dépendans  diminuera  en  pro¬ 
portion  ;  &  j’oferois  prefque  dire  que  cette  dépenfe 
totale  feroit  moindre  de  moitié  de  celle  qui  fe  fait 
aujourd’hui.  L’on  ne  verroit  plus  des  Retraites  fi  fré¬ 
quentes  de  jeunes  gens  qui  chargent  les  finances  pen¬ 
dant  longtems  ,  en  traînant  des  vies  languiffantes  & 
Inutiles. 

Ce  projet  met  le  Roi  en  état  de  réformer  un  abus 

très 
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très  confidérable  ;  certains  Officiers  ont-ils  fait  la  moin¬ 
dre  aélion  fouvent  ignorée  de  ceux  qui  étoient  à  leurs 
côtés  ?  ont-ils  fait  le  moindre  fervice  extraordinaire 
auprès  d’un  Officier  Général,  ou  à  l’Etat -Major  de 
l’Armée?  ou  plutôt  ont-ils  des  protections  en  faveur? 
Voilà  la  feule  fource  des  grâces;  &  vite,  comme  s’ils 
ne  lervoient  qu’en  mercénaires  que  l’on  paie  au  jour  la 
journée,  ils  viennent  à  la  Cour, demandent  des  grades, 
de  Pendons ,  des  gratifications  ;  ils  obtiennent  quelque 
chofe,  mais  comme  le  voiage,  &  le  féjour  leur  ont 
abforbé  d’avance  les  gratifications ,  ou  cinq  à  fix  années 
de  la  Penfion,  ils  fe  trouvent  plus  obérés  qu’aupara- 
vant,  on  les  entend  crier,  fe  plaindre  que  le  fervice 
les  a  ruiné ,  ils  cedent  la  Penfion  à  leurs  créanciers ,  ils 
en  touchent  peu  de  chofe,  &  les  finances  n’en  font  pas 
moins  furchargées  (sc).  Leurs  fervices  font  cependant 
fans  exiftence:  100,000  hommes  de  cette  trempe  n’en 
valent  pas  5,000  à  l’armée,  ou  pour  mieux  dire,  ils  y 
font  plus  à  charge  qu’ils  ne  veulent  &  ne  peuvent  y 
être  utiles  ,  ils  n’y  vont  pas  pour  fervir  ,  c’efi:  pour 
avoir  des  rangs.  Mais  fervir  le  Roi  à  la  tête  des  Com¬ 
pagnies,  y  faire  les  aétions  les  plus  diftinguées,  cela 
s’appelle  faire  fon  devoir ,  &  n’eft  rien  pour  la  fortune, 
pour  les  grades,  Penfions,  &  gratifications.  Des  Offi¬ 
ciers  ,  tels  que  feroient  ceux  formés  fuivant  mon  fiftê» 
me,  ne  viendroient  point  crier  aux  Penfions,  &  grati¬ 
fications  ,  ils  ne  demanderaient  que  de  nouvelles  occa- 
fions  pour  encore  mieux  faire;  voilà  les  récompenfes 
qui  feroient  de  leur  goût. 

Quand  la  dépenfe  propofée  ferait  toute  d'augmenta¬ 
tion  ,  elle  n’efi:  pas  un  objet  bien  confidérable  ;&  quand, 
contre  toute  évidence,  l’on  voudrait  conferver  fur  pied 
la  même  quantité  d’hommes;  à  la  paix  le  nombre  en 
diminuera ,  les  Compagnies  de  fufiliers  feront  rétablies 
à  30  hommes ,  celles  de  granadiers  à  35 ,  la  diminua- 
tion  fera  de  170  hommes  par  Bataillon,  &  pour  les  168 
de  28,560  hommes,  la  dépenfe  fera  moindre  par  jour  de 
1,428  liv.  &  pouf  les  365  jours  de  521,220  liv.  lefquelles 

fous- 


Çx)  Un  Auteur  dit ,  qu’une  Nation  qui  ne  paie  les  récompenfes  qu’a¬ 
vec  de  l’argent,  eft  bientôt  épuifée. 
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fouftraites  de  2,106,415.  liv.  il  n*y  aura  plus  de  dépeftfe 
effective  que  15585,195*  liv.  Les  24  Bataillons  qui 
font  hors  duRoiaume  reçoivent  un  traitement  extraor¬ 
dinaire  ,  autre  diminution  de  dépenfe  fur  ceux  qui  res¬ 
tent  dans  le  Roiaume.  Tous  ces  Calculs  ne  font  faits 
que  pour  la  plus  grande  exa&itude,  &  pour  préfenter 
les  avantages  fous  toutes  les  faces ,  puifque  l’on  doit 
être  alluré  que  le  nombre  des  Troupes  fera  confldéra- 
blement  diminué. 

L’Infanterie  étrangère  au  fervice  du  Roi  n’aura  pas 
à  fe  plaindre  d’une  augmentation  de  paie  faite  à  l'In¬ 
fanterie  nationale  ;  comme  la  première  ne  fert  que  vo¬ 
lontairement,  fa  paie  eft  une  paie  de  convention-,  elle 
doit  toujours  être  contente,  lorfqu’on  exécute  les  con¬ 
cordats  de  chaque  Régiment.  Si  l’on  craint  que  par- 
là  les  Etrangers  fe  rendent  plus  difficiles  au  fervice  du 
Roi;  je  réponds  en  deux  mots,  que  ce  ne  feroit  peut- 
être  pas  un  grand  mal  de  n’en  pas  avoir  du  tout  (30), 


(30I  Cyrus  dans  un  difeours  à  fes  Officiers  alfemblés  fait  le 
détail  dei  forces  de  fes  Ennemis  ,  &  pour  les  rendre  moins  re¬ 
doutables,  ,,  davantage,  dit- il,  il  faut  bien  qu’ils  ne  s’efti- 
s,  ment  pas  fuffifans  pour  nous  réfifter,  puifqu’ils  foudoient 
,,  des  Etrangers  afin  de  faire  pour  eux ,  ce  qu’ils  ne  fçauroient 
y,  faire  eux  mêmes”.  Cyrop.  Liv.  6.  Vegece  dit,  ,,  il  en 
3,  coûte  beaucoup  moins  de  former  fes  Troupes,  que  de  pren- 
,,  dre  des  Etrangers  à  fa  foicle ”.  Et  ailleurs,  après  avoir  parlé 
de  l’ordre  des  Troupes  des  Macédoniens,  des  Grecs,  Darda* 
daniens,  Gaulois,  Celtiberiens.  &  autres  peuples  qu’il  appelle 
Barbares  y  qui  fervoient  comme  auxiliaires  aux  Romains  ,  iî 
s’explique  ainli:  ,,  voions  la  différence  qu’il  y  a  entre  ces  Lé - 
,,  gions  Ôz  les  Troupes  auxiliaires ,  celles  ci  font  formées  d’é- 
,,  trangers  foudoiés  qui  viennent  de  differens  païs,&  en  corps 
,,  inégaux,  tien  ne  les  lie  entre  eux,  la  plupart  ne  fe  cor.nois- 
,,  fent  point:  chaque  Nation  a  fon  langage  propre,  fa  difei- 
,,  pline,  fa  façon  de  vivre;  il  eft  impoffible  que  des  Troupes 
,,  aiufi  mal  afforties  puilTent  bien  agir  de  concert  dans  une  af- 
,,  faire  .  où  il  eft  fi  elfentiel  que  tous  les  Soldats  fe  meuvent 
,,  au  même  commandement”.  Seroit-il  permis  d’ajouter  ce 
qui  s’eft  paffé  à  la  Bataille  d  Hafîenbeeck  de  la  part  de  Régi- 
mtns  Etrangers:  quoiqu’il  en  foit  des  motifs  &  des  raifons,  il 
eft  certain  qu’il  en  eft  réfulté  un  mal,  Les  Carthaginois  fe 
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ils  ont  plus  befoin  d’être  au  fervice  du  Roi,  que  le  Roi 
de  leur  fervice,  ainfi  ils  ne  manqueront  jamais. 

L’on  a  cru  jufques  à  préfenc  rendre  le  lêrvice  des 
Troupes  plus  intéreffant  en  augmentant  le  traitement 
du  Capitaine;  dans  la  Guerre  derniere  il  fut  augmenté 
en  Boberne ,  en  Italie  en  Flandres .  On  l’a  augmenté  à 
Mahon.  On  l’augmente  pour  les  Quartiers  d’hiver  des 
deux  Armées  au-delà  des  précédens;  cette  dépenfe  eft 
bien  immenfe,  je  la  crois  très  néceffaire  pour  les  Ca¬ 
pitaines  perfonnellement.  Dans  mon  fiftème  elle  de- 
viendroit  inutile ,  le  Capitaine  ferait  en  état  d’entrete¬ 
nir  fa  Compagnie,  &  de  fe  foutenir,  ce  qu’il  ne  trou¬ 
vera  pas  dans  l’augmentation  qui  va  lui  être  faite,  par 
les  défauts  de  la  conftitution  préfente. 

L’on  doit  donner  au  Soldat  une  demie  livre  de  vian¬ 
de  d’augmentation  par  jour,  on  ne  peut  rien  de  mieux, 
c’eft  reconnoître  qu’il  n’a  pas  allez,  mais  cela  ne  fuffit 
pas,  il  faut  donner  au  Soldat  une  perfpeétive ,  il  faut 
lui  faire  un  fort  alluré;  la  Guerre  finie,  que  deviendra 
ce  Soldat  habitué  à  un  traitement  qu’on  lui  dit  extraor¬ 
dinaire,  mais  qu’il  fent  bien  lui  être  d'un  néceffaire 
phifique  indifpenfable  ?  Dans  la  Guerre  derniere  les  Ar¬ 
mées  de  Boheme,  de  Bavierre ,  &  d’Italie  étoient  con- 
fidérablement  diminuées  par  les  maladies  ;  cependant 
les  Compagnies  étoient  paiées  comme  complétés ,  tan¬ 
dis  que  te  Roi  paioit  en  même  tems  dans  les  Hôpitaux 
pour  des  Soldats  qui  n’y  étoient  jamais  entrés,  ou  qui 
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fervoient  de  Troupes  Etrangères,  les  Romains  emploioient  les 
leurs.  Les  Soldats  d’Annibal  à  Capoue  perdirent  tout  leur 
courage,  Annibal  s’en  apperçut,  &  ne  put  y  remédier;  parce 
qu’il  n’avoit  que  des  mercenaires.  Alexandre  qui  commandoit 
à  Tes  propres  fujets  prit  dans  une  occafion  pareille,  un  expé¬ 
dient  qu’Annibal  n’avoit  pas  pu  prendre  Grandeur  décad. 
des  Rom.  Ch.  4,  L’on  voit  donc  qu’un  Général  n’a  pas  le  mê¬ 
me  pouvoir  fur  des  Troupes  étrangères,  que  fur  les  nationa¬ 
les;  dans  le  commencement  de  cette  Campagne,  l’on  a  vu  un 
Régiment  refufer  de  palier  le  Rhin ,  le  Colonel  a  fouffert  la 
prilon,  plutôt  que  d’obéir,  il  aîléguoit  le  concordat  en  fa  fa¬ 
veur;  c’étoit  cependant  perfonnellement  un  très  brave  MilL 
teire;  il  en  2  donné  plus  d'une  preuve. 
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y  étoient  morts  depuis  longtems.  A  la  fin  de  cette 
Guerre,  le  Roi  avoit  252  Bataillons  François  qui  fai- 
foient  le  fond  de  172,620  hommes,  il  n’y  avoit  pas 
100,000  d’effeétifs  ,  qui  ne  font  pas  146  Bataillons; 
cependant  le  Roi  en  paioit  252,  &  le  tout  à  propor¬ 
tion  ;  faut-il  s’étonner  que  les  guerres  foient  auiïi  rui- 
neufes  ? 


Mon  fiffêmc  admis ,  les  Hôpitaux  ne  feroient  pref- 
que  plus  néceflaires  que  pour  les  blefles;  alors  ceux-ci 
qui  méritent  des  attentions  très  particulières ,  étant  en 
petit  nombre  feront  foignés  avec  plus  d’exaétitude  ;  ce 
défaut  qui  vient  de  l’impoflibilité  d’avoir  des  Chirur¬ 
giens  &  Infirmiers  &c.  en  proportion  du  nombre  des 
Soldats,  en  fait  périr  beaucoup  ;  tel  qui  entre  à  l’Hô¬ 
pital  bleffé  très  légèrement,  auroit  guéri  en  peu  de 
jours,  s’il  avoit  été  panfé,  &  s’il  n’avoit  pas  contracté 
le  mauvais  air  qui  régné  dans  les  Hôpitaux  furchargés 
de  malades  ;  le  mauvais  air  lui  donne  la  fievre ,  il  faut 
alors  fonger  à  guérir  le  Corps  &  la  bleflure,  double 
embarras  pour  le  Chirurgien ,  il  néglige  l’un  &  l’autre  ; 
la  bleflure  augmente,  la  fievre  aufli,  le  tempérament 
s’affaiblit,  le  pauvre  Soldat  meurt  au  bout  d’un,  ou  de 
deux  mois  ;  fa  bleflure  cependant  n’étoit  rien  moins 
que  mortelle;  logé  ,  &  panfé  différemment,  il  auroit 
guéri  avant  un  mois  ;  mais  il  efi  mort  au  bout  de  deux, 
le  Roi  les  paie,  ce  n’efl:  rien,  l’homme  elt  perdu  pour 
le  Roi,  &  pour  l’Etat.  Les  hommes  font  la  plus  gran¬ 
de  richefle  des  Etats ,  la  fanté  eft  le  bien  le  plus  pré- 
tieux  de  l’homme,  peut-on  prendre  trop  de  précaution 
pour  la  confier  ver  (31;.  Que  l’on  y  fafle  attention , 

l’hiver 


(37)  Dans  l’entretien  de  Cambife  de  Cyrus  fur  les  de¬ 
voirs  d’un  Général  d’armée,  Cyrus  dit  qu’il  a  appris  des  plus 
grands  Capitaines  que  pour  ce  qui  iregardoit  la  confervation  de 
la  fanté ,  il  falloir  qu’un  Capitaine  menât  avec  lui  des  Méde¬ 
cins,  èt  des  Chirurgiens;  c’eft  pour  quoi  dès  que  j’ai  été  élu, 
j’ai  fongé  à  me  pouvoir  de  ces  gens  là,  &  je  puis  dire  que 
j’en  ai  avec  moi  des  plus  habiles  que  Ion  puiffe  trouver.  Mais 
les  Médecins,  reprit  Cambife ,  11e  font  que  comme  ^  Ravau- 
deurs  qui  rajujient  de  vieux  habits  :  car  ils  n’exercent  leur  in- 
miûrie  qu’autcur  des  corps  malfaits  ,  &  incommodés  :  vous 

au  liiez 
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l’hiver  va  enlever  un  nombre  prodigieux  de  Soldats,  fi 
on  les  fatigue  en  les  faifant  marcher  par  des  tems  de 
pluyes,  &  de  neiges  continuelles  dans  les  Provinces  oh 
ils  lont,  pour  le  printems  prochain  plus  d’un  quart  de 
l’armée  fe  trouvera  attaqué  de  maladies;  l’ouverture 
de  la  Campagne  doit  cependant  être  vigoureufe,  le 
fiege  de  Magdebourg  eft  un  objet  intérefiànt  (y),  il 
faudra  des  hommes,  &  des  hommes  qui  ayent  des  for¬ 
ces  avec  de  la  bonne  volonté,  qui  lou vent  les  donne, 
ou  les  fait  trouver  ;  les  travaux  pour  un  fiege  de  cette 
conféquence  font  incalculables.  Il  faudra  amener  des 
fubfiltances  de  fi  loin  à  des  gens  qui  feront  inutiles; 
combien  d’hommes  pour  les  fervir,  pour  les  garder? 
Il  faut  peu  de  Soldats  ;  mais  il  faut  que  tous  foient 
combattans ,  que  tous  foient  travailleurs.  Quelle  gloi¬ 
re  pour  le  Roi  de  remédier  à  des  malheurs  aufii  grands 
que  ceux  que  j’ai  tracés?  Le  Minifire  qui  perfuadera 
au  Roi  d’adopter  un  fiftême  aufii  glorieux,  aufii  utile 
au  Royaume,  aufii  honorable  à  l’humanité,  partagera 
avec  Sa  Majefté  la  gloire  due  à  un  pareil  Etablifiement , 
l’amour,  l’attachement. du  Soldat ,  &  la  reconnoiffance 
de  toute  la  Nation,  tant  qu’elle  fubfiftera.  Dès  aujour¬ 
d’hui  les  terres  manquent  de  cultivateurs,  fi  on  leve 
des  milices ,  ou  qu’on  fafife  des  Recrues ,  l’on  en  dimi¬ 
nuera  encore  le  nombre,  c’efl:  une  perte  qui  fe  fent 
dans  Pinftant;  combien  de  propriétaires  obligés  de  fai¬ 
re  valoir  par  leurs  mains?  combien  de  terres  incultes? 
pour  éviter  tout  détail,  &  fans  exagérer,  la  perte  fe- 
roit  au-deflus  de  tout  ce  que  l’on  peut  en  dire. 

Que 

O)  Il  eft  confiant  que  le  fiege  de  Magdcbou-g  avoir  été  réfolu  pour 
l’ouverture  de  la  Campagne  de  1758  ,  tous  les  préparatifs,  &  toutes  les 
difpofitions  fe  faifoient  dès  1757:  La  Bataille  de  Rosback ,  la  retraite  de 
Hanovre  y  le  paflâge  du  "Rhin  par  le  Prince  Ferdinand,  &  la  Bataille  de 
Crevelt  furent  des  Evénemens  que  l’on  n’avoit  pas  prévus  dans  le  Cabi¬ 
net  qui  formoit  le  projet  de  ce  fiege. 


auriez  un  bien  plus  noble  foin  de  la  fantê ,  fi  vous  tâchiez  de 
prévenir  les  maladies ,  8c  fi  vous  empêchiez  qu’elles  fe  répan¬ 
dirent  dans  vos  Troupes.  Cyrov.  Liv.  1.  Envain  on  aura  de 
bonnes  armées, fi  on  ne  fçait  pas  y  maintenir  la  fauté.  Végece . 
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Que  l’on  procure  fans  aucun  retard  un  adoucifïement 
aux  Troupes  qui  font  aux  armées  ,  qu’on  leur  donne 
une  perlpective ,  elles  fe  rétabliront  dans  leurs  Quar¬ 
tiers,  le  délit  qu’elles  en  auront  y  contribuera  beau¬ 
coup  ,  &  pour  l’entrée  de  la  Campagne  ,  elles  feront 
en  état  de  fervir,  d’autant  plus  qu’elles  s’y  porteront 
avec  emprelfement ,  &  alors  elles  feront  en  nombre , 
fiiuifant  pour  toutes  les  vues  du  Roi,  Je  ne  reftrains 
point  l’augmentation  aux  feules  Troupes  qui  font  aux 
armées,  il  faut  la  procurer  à  toutes,  &  fans  perdre  de 
tems,  c’eft  le  feul  moyen  pour  mettre  celles  qui  font 
dans  le  Royaume  en  état  de  faire  la  Campagne  avec 
avantage,  fi  elles  deviennent  néceffaires;  un  Soldat 
malade,  extenué  profite  peu  d’une  augmentation  qu’on 
ne  lui  fait  que  pour  un  tems,  &  dans  celui  précifément 
où  il  ne  peut  pas  en  jouir,  il  faut  la  lui  procurer  long-, 
tems  auparavant ,  afin  qu’il  faffe  provifion  de  forces , 
voilà  ce  qu’il  eft  néceffaire  de  faire ,  mais  au  par-de-là 
on  doit  donner  aux  Soldats  qui  font  aux  armées  la  dé¬ 
mie-livre  de  viande  qui  leur  a  été  promife  par  jour, 

l’once  de  ris  (32). 

Si  l’on  prétend  ne  donner  de  la  force,  &  de  la  con- 
fi fiance  aux  armées,  que  par  les  Recrues,  l’on  fe  trom¬ 
pe  ,  le  rernede  eft  pis  que  le  mal  ;  fi  l’on  dépeuple  l’E¬ 
tat  ,  il  n’y  aura  plus  de  refîources  pour  peu  que  la 
guerre  dure.  Tous  les  militaires  conviennent  que  les 
armées  en  cettte  Campagne  fe  refîentent  de  la  dévalua¬ 
tion  de  la  derniere  guerre,  neuf  années  de  paix,  avec 
toutes  les,  précautions  fuppofées  prifes  par  le  Miniflere 
n’ont  pu  les  rétablir;  il  n’en  faut  pas  demander  d’autre 
xaifon,  lefpcce  détruite,  on  abolit  l’efpoir,  l’homme 

ne 


(32)  Céfar  a  voit  fait  prendre  des  quartiers  d’hiver  à  fes 
Troupes,  mais  plaideurs  nations  de  la  Gaule  ayant  complotté 
de  fe  révolter  il  marcha  à  elles,  &  les  a'vant  vaincu,  il  pro¬ 
mit  à  chaque  Soldat  200  Sefterces  à  titre  de  butin  pour  les  ré- 
eompenfer  de  la  fatigue  qu’il  leur  avoir  fait  elîuier  au  cœur  dq 
l’hiver,  par  des  chemins  horribles,  &  par  un  froid  infurpor- 
îable ,  fans  qu’ils  fe  fu fient  rebutés.  11  en  promit  2000  aux 
Centurions,  &  renvoya  ces  Légions  dans  leur  Quartiers.  Corn- 
fnenî.  Liv.  8.  Cèfar  promit,  mais  il  tint  auffi  fa  parole. 
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ne  fe  forme  pas  dans  un  moment ,  il  faut  plufîeurs  an* 
nées  pour  taire  un  Soldat,  l’idée,  ou  la  peur  de  la  Mi* 
lice  hâte  quelques  établiflemens ,  mais  combien  n’en 
empêche-t-elle  pas?  grande  fource  de  dépopulation? 
Les  Per fes9  les  Macédoniens ,  les  Romains  qui  portoient 
la  guerre  il  au  loin,  faiibient-ils  toutes  leurs  recrues 
dans  leur  propre  Nation? Quand  Gujiave  Adolphe  com* 
mença  fes  Campagnes  en  Allemagne,  il  n’avoit  pas 
10,000  hommes  ;  il  le  trouva  dans  peu  à  la  tête  de  30,000 
il  augmentoit  fes  Troupes  dans  le  Pays  même  à  mefure 
qu’il  y  faifoit  des  progrès.  Les  Armées  du  Roi  ont 
conquis  une  fi  grande  étendue  de  Pays,  n’y  auraient* 
elles  pas  trouvé  d’hommes  ?  Les  Recrues  faites  depuis 
deux  ans,  avec  les  Milices,  ont  enlevé  toute  la  jeu* 
nefiè  des  Provinces ,  l’on  n’y  trouvera  gueres  de  Sol¬ 
dats  par  la  voye  des  Engagemens  ;  le  peu  qui  fe  préfen* 
teront,  feront  quelques  libertins  qu’il  vaudrait  mieux 
lai  fier ,  ou  feront  fi  chers ,  que  les  Capitaines  ne  fe¬ 
ront  point  en  état  de  les  recevoir;  fi  l’on  ufe  de  la 
moindre  violence,  l’on  jette  l’épouvante  &  l’allarme 
par-tout,  il  y  a  donc  peu  d’efpoir  fur  les  Recrues.  A 
l’égard  des  Milices ,  l’on  prendra  des  jeunes  gens  fans 
forces,  quel  efpoir  ?  combien  en  refiera- t-il  à  la  fin  de 
la  Campagne?  mais  l’année  fuivante  l’on  ne  trouvera 
plus  ni  Recrues,,  ni  Milices.  Si  l’on  ne  parvient  pas  à 
faire  décider  le  fort  des  armes  dans  la  Campagne  pro¬ 
chaine,  que  les  Ennemis  foient  en  état  d’en  foutenir 
une  troifieme ,  il  eft  de  fait  que  les  armées  du  Roi  fe¬ 
ront  alors  au  plus  égales  en  nombre  à  celles  de  l’Enne¬ 
mi ,  &  fi  dans  la  première  Campagne ,  où  les  Troupes 
dévoient  être  en  pleine  vigueur,  les  Généraux  ne  les 
ont  jamais  mefurées  avec  l’Ennemi  que  par  la  grande  fu- 
périorité  du  nombre,  que  feront  elles  à  nombre  égal, 
peut-être  inférieures;),  &  avec  des  Troupes  fans  vi¬ 
gueur, 

(Y)  Los  événemens  ont  trop  iuftiflé  mes  conjectures  ;  je  ne  dois  point 
les  détailler  ,  la  conclufion  qu’il  m’eft  permis  d’en  tirer  eft ,  que  mon 
mémoire  mérite  véritablement  attention.  Mr.  le  Maréchal  de  Belle  -  IJle 
dans  fa  Lettre  à  Mr.  de  Contades  du  15  juillet  1758,  engage  ce  nou¬ 
veau  Général  à  faire  tout  ce  qu’il  trouvera  de  plus  convenable  pour 
rétablir  l’honneur  des  armes  du  Roi,  &  reprendre  une  fupériorité  qu’el¬ 
les  n’auroient  jamais  du  perdre,  ayant  à  faire  à  un  Ennemi  inférieur  en 
timbre  ,  &  dont  la  qualité  des  Troupes  ne  peut  affurêrr.eni  jamais  être 

C  ?  («®i 


I 


Le  Vegece 

gueur,  fans  activité ,  je  dis  plus,  découragées,  &  fans 
confiance  les  unes  envers  les  autres  P  comment  les  Trou¬ 
pes  de  l’armée  de  Richelieu  penfoient-elles  fur  le 
compte  de  celles  de  l’armée  de  Soubiie?  Quels  étoient 
les  murmures  des  détachemens  envoyés  de  cette  pre¬ 
mière  à  la  fécondé  (aa)?  ce  font  cependant  des  faits, 
&  des  faits  qui  méritent  de  férieufes  réflexions ,  car 
telle  fera  la  fituation  où  fe  trouveront  les  armées  du 
Roi,  fi  on  n’y  apporte  remede  ;  il  efl:  encore  tems, 
mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y  en  ait  beaucoup  à  per- 
dre  (33)*  J’ajouterai  que,  fi  l’Ennemi  moins  avanta¬ 
geux  ,  &  moins  téméraire  qu’il  ne  l’eft  fe  donnoit  la 
patience  de  tenir  les  armées  du  Roi  en  haleine  pendant 

tout 


comparée  à  celles  du  loi.  Suivant  le  détail  que  ce  Miniftre  fait  des  Trou¬ 
pes  Ennemies  dans  fa  Lettre  du  8 ,  elles  auraient  été  de  40,000  hommes 
au  plus.  Cependant  l’affaire  du  23  Juin  où  l’armée  du  Roi  étoit  de  plus 
de  80,000  hommes  étoit  encore  bien  récente.  Lorfque  cette  armée  a 
pris  fes  quartiers,  en  fuppofant  les  Corps  complets , elle  auroit  palfé  alors 
90,000  hommes ,  outre  ce  qui  en  avoit  été  envoyé  à  l’armée  de  Soubife  , 
&  le  Corps  des  Saxons,  je  n’ai  point  fçu  qu’elle  a  été  la  force  de  l’ar¬ 
mée  Hanovrienne ,  fi  l’on  en  juge  par  fon  avant-garde ,  &  par  fon  Quar¬ 
tier-Général  établi  à  Neufs  le  25  juin,  elle  devoir  être  très  foible.  Je 
n’oublierai  jamais  que  le  28  retournant  de  Neufs  à  Cologne  diftance  de 
fept  grandes  lieues  fous  -efeorte  Hanovrienne ,  nous  ne  vimes ,  ni  enten¬ 
dîmes  parler  d’aucun  Corps  Hanovrien ,  nous  rencontrâmes  feulement  des 
déferteurs  François.  Malgré  la  fupériorité  fi  défirée  par  le  Miniftre ,  la¬ 
quelle  il  croyoit  fi  conftamment  reprii'e ,  Mr.  le  Prince  Ferdinand  repafia 
le  Rhin  ,  &  loin  d’avoir  été  battu,  les  opérations  en  deçà  fe  terminèrent 
par  l’affaire  du  Pont  de  Meer  du  5  Août.  Que  fit -on  le  refte  de  la 
Campagne  ,  malgré  toutes  les  grandes  diverfions  que  l’armée  de  Sou¬ 
bife  devoit  opérer? 

( aa )  Le  fruit  du  tout  fut  la  Bataille  de  ‘iposback. 


(33)  Notre  luxe ,  nos  trefors ,  n’en  itnpoferont  point  à 
nos  Ennemis;  ce  n’eft  que  par  la  terreur  de  nos  aunes  que  nous 
leur  ferons  la  loi,  &  que  nous  les  obligerons  à  nous  refpeéter  , 
ou  à  rechercher  notre  amitié.  Dans  le  cours  des  affaires  ordi¬ 
naires,  dit  Caton  ,  fi  l’on  a  manqué,  on  peut  fe  corriger;  mais 
dans  la  guerre,  les  fautes  ne  fe  réparent  point,  l’on  en  efl: 
promptement  puni.  Une  partie  de  ceux  qui  ont  manqué  de 
courage,  ou  qui  n’ont  pas  içûfe  battre,  demeurent  fur  le  champ 
de  Bataille,  &:  les  autres  une  fois  épouvantés,  ne  fe  croient 
plus  dignes  de  difputer  la  Viétoire  à  leurs  Vainqueurs.  Vèg* 
hiv .  1.  Cb.  2, 
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tout  le  cour  de  Campagne  prochaine ,  les  harcelant  & 
fatiguant  par  des  marches,  il  les  mettroit , fans  les  com¬ 
battre  ,  hors  d’êtat  de  tenir  la  troifieme  Campagne  qu’a¬ 
vec  grande  inférioriré ,  les  maladies  détruiront  fuffifa- 
ment  (34).  Je  fais  des  vœux  bien  contraires  à  tout  ce 
que  je  viens  d’afiurer,  je  ne  peux  en  donner  de  meilleure 
preuve  que  la  liberté  que  je  prens  d’annoncer  aux  Mini- 
lires  des  vérités  auffi  defagréables  ,  je  fçais  qu’elles 
n’ont  pas  toujours  le  droit  de  plaire  ,  &  je  n’ignore  pas 
l’exemple  de  Dom  Eftevan  de  Gamarre  Ambaiïadeur 
d ’Efpagne  en  Hollande ,  lequel  avertifloit  fidèlement  ion 
maitre  de  tout  ce  qui  fepaiïbit,&  n’en  obtint  jamais  de 
grâces  que  lorfqu’il  l’eut  trompé  ;  mais  les  Minières  du 
Roi  ont  des  intentions  pour  le  bien ,  un  Citoyen  peut 
donc  leur  faire  parvenir  la  vérité,  &  c’effc  parce  que 
j’en  fuis  bien  perlüadé,  que  je  ne  crains  pas  de  me  faire 
entendre  ( bb ). 

Les 

(bb)  Ainü  parlois-je  en  1757;  M.  le  Maréchal  de  Belle -Ijle  a  eû  mon 
Mémoire  dès  le  mois  de  Décembre ,  dont  il  daigna  alors  me  dire  des 
cliofes  qui  fembloient  m’avoir  donné  quelque  droit  de  compter  furfes 
bontés.  Je  n’en  dis  pas  d’avantage ,  quoi  que  ce  Miniftre  n’ait  rien  fait 
pour  moi,  &  qu’il  eût  écrit  à  mon  fujet  des  chofes  peu  compatibles  avec 
Tes  procédés,  je  n’ai  point  manqué  de  lui  envoier  en  1760  les  premiers 
feuilles  de  ce  Mémoire  au  fur  &  mefure  qu’elles  s’imprimoient  :  je  dois 
croire  qu’elles  ne  lui  font  pas  parvenues  n’aiant  reçu  de  lui  aucune  répon- 
fe.  Il  eft  mort,  je  l’ai  regretté  fincerement,  &ne  me  plains  point  de  fes 
refus,  j’en  ai  fouffert;  mais  je  fuis  incapable  d’oublier  qu’il  fut  le  Perq 
de  M.  de  Gifors,  nom  précieux  &  toujours  préfent  à  mon  cœur. 


(34)  Surtout  il  faut  délibérer  mûrement  s’il  eft  plus  à  pro¬ 
pos  de  temporifer,  ou  d’en  venir  vite  à  une  affaire;  l’Ennemi 
a  quelques  fois  compté  définir  bientôt  une  expédition ,  8c  fi 
on  le  traine  en  longueur,  ou  la  difette  le  confume,  ou  l’impa¬ 
tience  de  revoir  fon  Pays  l’y  rappelé,  ou  le  dépit  de  ne  rien 
faire  de  confiderable  le  rebute,  &  l’oblige  de  s’en  aller,  c’eft 
alors  que  fes  Soldats  épuifés  de  travail ,  8c  rebutés  de  fon  fer- 
vice  déferrent  en  foule,  une  partie  fe  diffipe,  d’autres  fe  ren¬ 
dent  à  vous,  parce  que  la  fidelité  des  Troupes  tient  rarement 
contre  la  mauvaife  fortune,  8c  une  armée  qui  étoit  nombreufe 
en  entrant  en  Campagne,  commence  à  fondre  d’elle-même. 
Vé g.  Liv.  3.  ch.  3. 

Lorfque  Philippe  étoit  à  Cheronée  ,  il  fit  réflexion  que  les 
Soldats  des  Athéniens  avoient  beaucoup  d’ardeur  8c  fort  peu 
d’expérience,  au  lieu  que  les  Troupes  Macédoniennes  étoient 
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Les  Régimens  Etrangers  au  fer  vice  du  Roi  ont  une 
paye  un  peu  plus  forte  que  les  Nationaux;  je  fuis  bien 
éloigné  de  la  trouver  trop  forte;  mais  ces  gens  rendent 
ils  plus  de  fervice  au  Roi  ?  Est-ce  pour  les  attirer?  Est- 
ce  pour  conferver  les  fujets  de  l’Etat?  c’eft  fuppofer 
qu’il  n’y  en  a  pas  trop,  &  établir  la  néceflité  de  les  con¬ 
ferver  par  tous  les  moyens  poflibles.  Est- ce  pour  em¬ 
pêcher  que  ces  Etrangers  ne  paflént  au  fervice  des  En¬ 
nemis?  Mais  ils  en  trouveront  toujours  plus  pour  les 
fervir  ,  qu’ils  n’auront  d’argent  à  leur  donner.  Les 
Troupes  du  Roi  de  PruJJe  font  ordinairement  compo- 
fées  de  plus  de  moitié  d’étrangers ,  mais  repartis  dans 
les  Régimens  avec  les  Nationaux,  ce  qui  fait  une  dif¬ 
férence  avantagueufe  dans  le  fervice  en  tems  de  paix  , 
comme  en  tems  de  guerre.  Quand  les  Soldats  des  Ré¬ 
gimens  Etrangers  ne  touchent  pas  l’augmentation  de 
paye  en  argent,  ils  l’ont  employé  en  Linges,  Gilîets, 
ChauiTures,  &c.  ;  les  fouîiers  font  l’article  lepluseffen- 
tiel;  combien  de  Soldats  font  les  routes  pieds  nuds, 
parce  qu’ils  n’ont  qu’une  montre  de  fouîiers  qu’ils  fou- 
tiennent  avec  des  cordes  (ce),  de  là  combien  de  mala¬ 
dies?  Combien  de  Soldats  tombent  malades  en  faétion , 
ou  très  peu  de  tems  après  ?  parce  que  faute  de  fouîiers 
ils  n’ont  pu  fe  promener,  ils  fe  renferment  dans  leurs 
guérites,  le  froid  les  y  furprend,  l’humidité  fai  fît  leurs 
pieds,  leur  rend  le  corps  immobile,  les  maladies  de¬ 
viennent  inévitables,  les  Hôpitaux  ,  enfuite  la  mort; 
affoibliflement  des  armées,  diminution  de  Pefpece. Par¬ 
la  petite  augmentation  que  je  propofe,  le  Soldat  touche- 
roi  t  fa  paye  en  entier,  &  l’augmentation  feroit  em- 
çmploiée  à  lui  acheter  du  Linge ,  un  Gillet ,  des  Bas ,  des 
Souliers  &c.  ce  qui  remédierait  déjà  à  beaucoup  d’in- 
convenions  ;  je  joins  Y  Etat  à  la  fin  fous  le  No.  IL 

Les  Hôpitaux  font  néceiïaires,  mais  pour  les  rendre 
plus  utiles  ,  il  ne  faudrait  jamais  les  furcharger;  &  de 
même  que  la  charité  éclairée  cherche  moins  à  fecourir 

les 

(ce)  On  n  lûdans  les  papiers  publies  qu’une  Puifiance  ennemie,  repro- 
Clioit  à  la  France  de  tenir  Tes  Soldats  fans  bas,  fouîiers ,  &  prelque  nuds 

endurcies  au  travail,  &  exercées  de  longue  main.  Tl  différa  le 
plus  qu'il  put  de  combattre,  8c  ce  delai  ayant  amorti.le  ieudei 
.Athéniens,  il  les  vainquit -plus  facilement. 
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les  pauvres ,  qu’à  empêcher  fes  femblables  de  le  de¬ 
venir,  auffi  eft-il  plus  de  l’humanité  &  de  la  gloire  du 
Roi,  d’empêcher  les  Soldats  de  devenir  malades,  que 
de  les  lccourir,  quand  ils  le  font,  il  y  a  plus  à  gagner 
à  tous  égards  (35). 

Il  n’eft  pas  à  craindre  que  l’augmentation  propofée 
occafionne  du  relâchement  dans  les  Troupes,  la  iruga* 
lité  leur  eft  néceftàire,  la  vraie  valeur  eft  à  fa  fuite: 
mais  il  faut  au  Soldat  de  quoi  vivre ,  de  quoi  fe  foute- 
nir,  il  trouvera  l’un  &  l’autre  au  moyen  de  cette  petite 
augmentation;  &  comme  par  la  première  Partie  dufift- 
tême  que  je  propofe,  les  appointemens  adtuels fuffiront 
à  l’Officier,  (car  je  ne  doute  point  que  le  Roi  n’ait  la 
bonté  d’accorder  l’augmentation  aux  Lieutenans ,  En- 
feignes,  &  Sergens,  l’on  n’aura  plus  à  craindre  cette 
différence  choquante  dans  les  Corps ,  d’oîi  fuit  d’un 
côté  la  moleffe,  de  l’autre  le  découragement  (36),  &  de 
tous  les  deux ,  le  relâchement  dans  la  difcipîine.  Un 
homme  accoutumé  à  une  nourriture  fuffifante  paffera 
48  heures  avec  un  morceau  de  pain,  il  fera  en  état 
de  réfifter  à  la  fatigue  pendant  tout  ce  tems ,  tandis  que 
celui  qui  eft  mal  nourri  ne  peut  attendre  î’inftant  de 
prendre  quelque  choie,  fon  eftomac  affamé  lui  deman¬ 
de  continuellement,  s’il  ne  lui  donne  pas  il  s’affoiblit 
beaucoup,  ce  qu’il  lui  donne,  le  foutient  peu ,  &  d’u¬ 
ne  façon,  comme  d’une  autre,  il  ne  peut  réfifter  long- 
tems  (37).  tout  ce  que  je  dis  eft  prouvé  par  le  phifï- 
que  de  l’homme  :  celui  du  foldat  n’eft  pas  différent  de 

ce- 


(35)  Voiez  Note  31  ce  que  Cambife  dit  \Cyrus  fur  cefujet. 

(36)  Cyrus  aiant  amené  Gobryas  à  fon  Camp  pour  fouper 
avec  lui,  lui  donna  le  plaifir  d‘en  voir  tout  l'ordre  ,8c  la  façon 
dont  chacun  s’y  comportoit;  ce  que  Gobryas  trouva  le  plus 
confiderable ,  fut  cette  égalité  avec  laquelle  tous  les  Perfes  étaient 
fervis  ;  car  comme  ils  ctoient  tous  dans  une  même  Armée,  & 
qu’ils  couroient  tous  une  même  fortune  pas  un  d’eux  n’étoit 
fervi  plus  délicatement  que  les  autres,  afin  de  ne  décourager 
perfonne.  Cyrop.  Liv.  5. 

(37)  A  ceci  revient  allés  le  langage  qu ’ Homer e  fait  tenir 
à  UliJJe:  ,,  Le  fage  Ulifje  prenant  la  parole  lui  dit,  divin 
,,  fils  de  Pelée  ,  quelqu’impatience  qne  vous  aiez  d’aller  au 
„  combat,  ne  menez  pas  vos  troupes  à  jeun  ,  car  l’affaire 
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celui  de  fes  Officiers  ,  de  fes  Généraux  :  chacun  peut 
faire  par  foi  même  ces  épreuves,  il  feroit  fort  àfou- 
haiter  que  fur  cet  article  les  Généraux  ne  s’en  tinflent 
pas  à  la  Théorie,  ils  y  gagneroient,  &  le  traitement  du 
pauvre  Soldat  feroit  bientôt  changé.  Il  eft  telle  Expé¬ 
dition  qu’un  Général  entrepreiidroit  &  qui  réuffiroit,  ft 
elle  pouvoit  être  exécutée  dans  très  peu  de  tems ,  avec 
peu  de  monde  &  très  fécretement  (38);  mais  il  faut  beau¬ 
coup  de  foldats ,  il  faut  des  Vivres ,  il  faut  une  fuite 
nombreufe  au  moindre  corps ,  le  Général  ne  peut  être 
affuré  d’aucun  fecret,  fes  démarches  font  d’abord  dé¬ 
couvertes.  Mon  liftême  admis,  le  Général  maitre  de 
fon  fecret  &  de  ceux  qui  doivent  coopérer  à  la  réuffite 
de  fes  deffeins,  maitre  de  tout  s’il  F  eft  de  lui-même, 
fait  préparer  du  pain  ,  affemble  fes  foldats ,  leur  en 
fait  diftribuer  pour  deux  jours  que  chacun  met  dans  fa 
poche,  il  les  fait  partir  leftement,  les  tient  trois  jours, 
tous  font  en  état,  aucun  ne  murmure,  l’ennemi  nous 
voit  fur  lui  lorsqu’il  nouscroioit  encore  bien  loin  (39); 
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,,  ne  fera  pas  fitôt  décidée,  c’eft  pourquoi  ordonnez  aux  Grecs 
,,  d'aller  repaître.  Le  pain  le  vin  font  la  force  du  Soldat, 
„  il  eft  impoffible  qu’un  homme  qui  n’a  pas  mangé  combatte 
,,  toute  une  journée,  car  fi  fon  courage  ne  l’abandonne  pas; 
,,  fes  forces  l’abandonnent,  la  foif  Ik  la  faim  l’épuifent;  au 
,,  lieu  que  celui  qui  a  pris  de  la  nourriture  combat  tout  le  jour , 
,,  &:  fes  forces  répondent  à  fon  courage.  Iliade  liv .  19. 

(38)  La  première  &  la  plus  importante  de  toutes  le;  pré¬ 
cautions,  c’eft  que  perfonne  ne  fçache  de  quel  côté,  ni  par 
quels  chemins  l’armée  doit  marcher:  Le  fecret  fait  la  fureté  des 
expéditions.  Les  anciens  ont  eû  parmi  leurs  enfeignes  la  figure 
du  Minotaure  pour  défigner,  qu’ainfi  que  ce  Monftre  félon 
la  fable,  étoit  enfermé  dans  les  détours  profonds  du  labirinthe, 
de  même  les  deffeins  du  Général  doivent  toujours  être  impé¬ 
nétrables.  Végece  Liv.  3.  Ch.  ?.. 

(39)  L’infatigable  Romain,  dit  Virgile .{Georg.  Liv,  3-)tout 
furchargé  qu’il  eft  d’armes  &  de  bagages,  force  des  marches, 
enferme  fon  camp,  &  fe  préfente  en  Bataille  devant  l’ennemi 
qui  ne  l’attendoit  pas  Les  Soldats  Romains ,  dit  Cicéron ,  por¬ 
tent  leur  nourriture  pour  plus  de  15  jours,  tout  ce  qui  eft  à  leur 
ufage,  tout  ce  qu’il  faut  pour  fe  fortifier;  tk  à  l’égard  deleurs 
armes,  ils  n’en  font  par  plus  embaraffés  que  de  leurs  mains. 

-  TuJ'cuL  Lib.  3,  Et  Jojeph  de  Belle  Judaico  dit,  qu’il  y  a  peu  de 

dif- 
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i’Expcdition  s’exécute ,  &  les  armes  du  Roi  font  toujours 
comblées  de  gloire. 

J’ai  dit  qu’indépendamcnt  de  l’humanité  qui  fouffrede 
voir  détruire  l’efpece ,  du  tort  irréparable  qui  en  réful- 
te  aux  interets  du  Roi  &  de  l’Etat ,  &  de  la  dépenfe 
quatre  fois  plus  confiderable  que  les  Recrues  &les  Hô¬ 
pitaux  occafionnent  ,  les  Recrues  ne  rétabliiTent  point 
les  armées.  C’efl  une  Vérité  fatale  foutenue  par  trop 
d’experiences  ,  je  me  bornerai  à  deux  mots.  Les  Re¬ 
crues  font  compofées  de  jeunes  gens,  qui  tous,  fans 
être  nourris  de  chofes  dilicieufes ,  avoient  au  moins  le 
néceflaire  phifique ,  ils  ne  font  pas  plutôt  enrôlés  qu’ils 
font  obligés  de  fe  retrancher  fur  le  vivre ,  ils  fefoutien- 
nent  dans  les  commencemens ,  mais  après,  5  ou  6  jours 
de  marche  ils  diminuent ,  &  enfin  ils  fuccombent  à  la 
maladie  ;  une  partie  refie  dans  la  route ,  ou  dans  les  Hô¬ 
pitaux  ;  ceux  qui  arrivent  dans  les  Corps  fontlanguiffans  , 
ils  ne  peuvent  faire  aucun  fervice ,  la  Campagne  s’ouvre , 
ces  gens  n’y  font  pas  feulement  inutiles  ,  mais  à  charge. 
Réfiflent  ils  aux  fatigues  de  la  Campagne  V  Ce  font  gens 
fans  discipline ,  ils  ne  font  gueres  propres  qu’à  caufer 
du  desordre ,  ne  pouvant  acquérir  dans  une  Campagne , 
même  dans  435  toutes  les  Qualités  néceffaires  pour 
faire  un  bon  Soldat  (40);  &  comme  la  force  confifte 

moins 


différence  entre  les  chevaux  chargés,  &  les  Romains.  Ainü 
Antiochus  après  voir  donné  le  change  avec  fa  vigilance  ordi- 
naire  à  Binon  Général  de  Ptolemée ,  ordonna  qu’on  prît  du  pain 
pour  4  jours  &  menant  fon  armée  par  les  deferts,  &  desfen- 
tiers  écartés  &  bordés  de  précipices ,  fe  montra  lorsqu’on  l’atten- 
doit  le  moins.  Dinon  ne  put  lui  réfifler  &  Damas  tomba  au 
pouvoir  à' Antiochus.  Pclien. 

(40)  Cefar  avoit  avec  lui  3  Légions  de  vieilles  troupes  fur 
lesquelles  il  faifoit  fonds,  fçavoir  la  7e  ,1a  8e ,  &  laqe  ,  &  outre 
cela  la  ne.  toute  compofée  de  jeuneffe  choifie  &:  de  grande  ef~ 
pérance,  &  qui  avoit  déjà  8  ans  de  fervice,  mais  qui  ne  pâ- 
roiffoit  pas  comparable  aux  autres /parcequ’elle  n’avoit  pas  eu 
le  tems  de  donner  autant  de  preuves  de  valeur.  Comment.  Liv . 
8.  Il  eft  auffi  fort  différent  d’avoir  des  vieilles  troupes,  ou  des 
milices ,  des  Soldats  qui  viennent  de  faire  la  guerre ,  ou  des 
gens  qui  font  depuis  quelques  années  fans  rien  faire  ;  car  il  faut 
compter  pour  nouveaux  Soldats  tous  ceux  qui  n’ont  pas  faitla 
guerre  depuis  longtems.  Végece  Liv .  3.  Cb.  3. 
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moins  dans  le  nombre  ,  que  dans  Vefpece  £?  la  qualité 
des  hommes ,  l’on  voit  que  les  Recrues  dans  queîqu’état 
qu’on  les  fuppofe,font  toujours  d’un  très  foible  fecours. 
Cependant  quelle  dépenfe  au  Roi  &  aux  Capitaines  pour 
les  faire ,  les  rendre  dans  les  Corps ,  les  tenir  dans  les 
Hôpitaux?  Tous  ces  malheurs  font  remarqués  par  les 
militaires ,  par  toutes  les  perfonnes  qui  s’intérelTent  vé¬ 
ritablement  à  la  gloire  du  Roi,  &  au  bien  de  l’Etat, 
tous  font  des  vœux  pour  que  l’on  y  apporte  remede  s 
en  eft-il  un  meilleur  que  celui  qui  va  à  la  fource  du 
mal,  qui  le  détruit  dans  fon  principe,  ou  plutôt  qui 
l’empêche  d’exifter?  (41)  C’eft  donner  à  V Infanterie 
Fr  ançoife  cette  precieufe  partie,  la  gloire,  la  force,  le 
foutien  du  Roi  &  de  l’État  de  quoi  fe  nourrir;  alors 
tous  feront  gais  &  fatisfaits,  tous  conferveront  leurs 
forces ,  tous  feront  en  état  d’être  à  leurs  devoirs ,  tous 
s’emprefferont  de  s’y  rendre,  c’eft  Un  grand moien  d’en 
adoucir  les  fatigues;  il  11’y  aura  plus  dans  les  armées 
que  des  Soldats  utiles,  que  des  combattans;  il  n’y  aura 
plus  d’Hôpitaux  dans  toutes  les  Places  &  Bourgades. 

Que  Ton  commence  une  guerre ,  la  Politique  la  plus 
éclairée  ne  fçauroit  décider  combien  elle  durera,  juf* 
ques  011  elle  ië  portera;  quel  embarras,  quelle  dépen¬ 
fe  de  conduire  quelquefois  à  300  lieues  des  Hommes 
qui  fervent  fi  peu? 

Quel  que  foit  l’état  des  Troupes  à  l’ouverture  de  la 
Campagne  prochaine ,  je  ne  croirais  pas  que  l’on  dût  en¬ 
voler  aux  armées  beaucoup  de  Recrues  3  de  celles  qu’on 
comprend  généralement  fous  ce  nom;  mais  comme  les 
Corps  font  confidérablement  affaiblis,  l’on  pourrait en- 
voier  des  Milices  qui  font  dans  les  places  dont  les  Sol¬ 
dats  font  déjà  un  peu  difeiplinés  &  accoutumés  à  la  fa¬ 
tigue.  Ces  Recreus  cependant  ne  doivent  pas  être 
aufit  nombreufes  que  l’on  pourrait  d’abord  fe  l’imaginer, 
il  n’eft  pas  pofiible  de  completel*  tout  d’un  coup;  je 
penfe  qu’il  y  aurait  plus  d’avantage  &  de  fervice  à  at¬ 
tendre,  en  iaiftant  les  Compagnies  à  30  Hommes  en  état 
de  fervîr,  que  de  vouloir  les  porter 'à  40  dont  il  ne  s’en 
trouvera  pas  30  pour  faire  le  fervice.  Le  Général 
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fçaura  que  les  Compagnies  ne  font  qu’à  30  Hommes , 
que  les  Bataillons  au  lieu  d’être  de  685  Hommes ,  ne 
font  que  de  515  en  portant  les  Compagnies  de  Grena¬ 
diers  à  35,  il  fe  réglera  en  conféquence  lorqu’il  aurabéfoiri 
d’un  nombre  d’Hommes  déterminé;  mais  comme  il  aura 
des  gens  en  état  de  marcher  &  d’agir,  &  pleins  de  bon¬ 
ne  volonté, il  ne  craindra  pas' d’engager  une  action.  La  gloi-" 
re  du  Roi,  le  fuccès  de  les  armes  *  l’honneur  de  la  Nation,  la 
fûreté  du  Royaume, font  liés  étroitement  au  bien  -  être  du 
Soldat  ;  perlonne  peut-être  n’a  jamais  avancé  cette  Propo- 
lîtion>mais  qu’on  l’examine, elle  acquérera  de  la  certitude. 

Les  prifons  occalîonnent  encore  beaucoup  de  mala¬ 
dies,  elles  fonc  toujours  malfaines,  le  mauvais  air  qui  y 
rogne  fe  communique, fource  de  maladies  qui  enlèvent 
beaucoup  de  Soldats,-  j’empêche  que  ce  mal  exifte,  lô 
Soldat  ne  fe  conduifant  plus  que  par  les  fend  mens  d’hon¬ 
neur  évite  toutes  les  fautes  qui  lui  méritent  la  prifon* 
Le  Soldat  eft  capable  de  tous  les  fentimens  que  je  lui 
prête,  il  ne  demande  que  d’être  conduit ,  il  eftfufcep- 
tible  de  préjugés,  comment  ne  le  feroit-il  pas  de  fenti¬ 
mens  d’honneur  auxquels  feroit  réuni  un  motif  d’inté¬ 
rêt  ?  D’où  vient  la  perfection  des  Grenadiers  François  ? 
De  ce  qu’on  les  tire  du  nombre  des  autres  Soldats  ;  le 
moindre  devenu  Grenadier  fe  croit  dans  le  moment  fous 
fon  nouveau  nom  un  tout  autre  Homme  ;  (42)  Les  fen¬ 
timens  &  l’imagination  agiflent  fur  le  Soldat, 
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(41)  Les  Grenadiers  en  France  font  des  Soldats  tirés  dans 
les  Régimens  comme  les  plus  courageux,  ils  montent  les  pre¬ 
miers  aux  ailauts,  aux  attaques  périlleufes,  &  font  à  la  tête 
dans  toutes  les  Expéditions.  Les  Romains  n’àvoient  point  de 
Corps  de  Soldats  formés  à  ce  fujet,  mais  tous  leurs  Soldats 
éroient  Grenadiers  parle  moien  des  prix  qu’ils  ne  manquoient 
jamais  de  propofer  à  ceux  qui  les  premiers  efcaladeroient  des 
murailles,  ou  feroient  d’autres  tentatives  dangereufes.  Entre 
tant  d’exemples  je  me  borne  à  deux.  Céfar  falloir  le  Siégé  de 
Mourges  qui  etoic  une  expédition  très  importante:  les  afliegés 
fe  défendoient  avec  vigueur,  Céfar  aiant  cependant  remarqué 
que  la  muraille  de  là  .Ville  if  était  par  gardée  avec  a  fie  7.  de 
foin,  fie  aulïi  garder  négligemment  dé  Icn  côté,  en  même 
tems  il  exhorta  fes  Légions  qu’il  avôit  fait  entrer  à  couvert 
dans  la  tranchée  à  recueillir  enfin  le  fruit  de  la  Victoire  qu’ils 
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TROISIEME  PROPOSITION. 


La  Défertion  eft  une  troifîerne  caufe  qui  affaiblit 
confidérablement  les  Armées. 

Le  Remède  eft  de  rendre  le  Soldat  fufceptible  de s 
grades  &  des  diflinStions  militaires  ;  £?  de 

lui  ajjürer  une  fubfijtance  fuffifante. 

Si  pendant  le  cours  d’une  Campagne  il  déferte  4,000 
Hommes,  l’Armée  fe  trouve  affaiblie  d’autant;  mais 

l’en- 


avoient  mérité  par  tant  de  travaux  ,  &  propofa  des  prix  a  ceux 
qui  l's  premiers  efcalader  oient  les  murailles.  Le  lignai  ne  fut 
pas  plutôt  donné ,  que  de  toutes  parts  les  troupes  volent  §C 
rem  pli  fient  bien  ut  le  rempart.  Les  Ennemis  étonnés  de  cette 

attaque,  châties  8cc .  Enfin  de  tout  ce  Peuple  qui  alloit 

environ  à  40  000  Perfonnes,  il  s’en  fauva  à  peine  800  qui, au 
premier  bruit  qu’ils  avoient  entendu  dans  la  Vide  ,  avoient 
gagné  les  portes.  Comment.  Liv*  7.  Céfar  ne  manquoit  jamais 
de  donner  à  les  Soldats  les  récompenfes  qu'il  leur- promettait , 
&  voici  ce  qu’elles  occafionnoient.  Lorfqu’ii  faifoit  le  fiege 
de  Clermont ,  L.  Fabius  Centurion  de  la  huitième  Légion  s’étant 
vanté  qu’animé  par  les  récompenfes  que  Céfar  avoit  donné  à  feS 
troupes  à  la  prife  de  Bourges  , il  ne  foufFriroit  pas  que  perfonne 
efcaladât  la  muraille  avant  lui ,  aiant  rencontré  trois  de  fes  Sol¬ 
dats  fe  fît  foulever  par  eux  &  monta  fur  le  mur,  après  quoi  il 
leur  aida  lui  même  à  y  monter.  M.  Petreius  Centurionslde  la 
même  Légion  accablé  de  la  multitude  dans  le  tems  qu’il  s’ef- 
forçoit  de  rompre  une  porte,  défefperant  de  fa  vie  s’adrefla  à 
fes  gens  qui  1  avoient  fuivi,  ,,  puifque  je  ne  peux,  leur  dit -il, 
3,  me  fauver  avec  vous  je  veux  au  moins  pourvoir  au  faîut 
,,  de  ceux  que  mon  amour  pour  la  gloire  a  entraînés  dans  le  pe~ 
,,  ril,  Congés  à  vous  fauver,  je  vais  vous  en  donner  le  moien* 
,,  A  ces  mots,  il  fe  jette  au  milieu  des  Ennemis ,  en  tue  deux 
,,  &  écarte  un  peu  ceux  qui  gardoient  la  porte.  Ses  gens  fai* 
j,  fant  leurs  efforts  pour  le  (ecourir,  c’eft  en  vain,  leur  dit-il, 
,,  le  fanr'  tu  les  forces  me  manquent ,  retirés  vous  pendant  que 
,,  vous  le  pouvés  &  allés  rejoindre  votre  Légion.  C’eft  ainft 
que  peu  après  il  mourut  les  armes  à  la  main  8c  fauva  les  liens* 
Comment.  Liv.  7. 

Jl  fuffit  de  remarquer  pour  V  établi  [fement  de  mon  Jiflême  ,  qu 
tous  ces  braves  Centurions  avoient  été  Jîmples  Soldats , 
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l’ennemi  a  été  fortifié  des 4,000 que  nous  avons  perdus* 
la  perte  eft  donc  de  8,000  du  côté  de  la  force  ;  elle  eft  bien 
plus  confidérable  pour  l’effet,  les  déferteurs  ne  manquent 
jamais  de  révéler  quelques  deffeins,  quelques  marches* 
quelques  manœuvres ,  à  ceux  dans  les  bras  '  desquels 
ils  fe  jettent»  La  veille  d’une  attaque  quel  tort  la  défer- 
tion  ne  peut  elle  pas  occafionner,  foit  par  l’avertilTe- 
ment  qu’elle  en  donne  à  l’ennemi,  qui  inftruit,  s’atta¬ 
che  à  rendre  inutiles  les  arrangemens  les  mieux  formés; 
foit  parce  qu’elle  affaiblit  l’Armée  qui  cefie  d’être  capa¬ 
ble  des  mêmes  entreprifes;  elle  jette  encore  un  très 
grand  foupçon  fur  la  fidélité  des  Soldats ,  ceux  qui  refi¬ 
rent  ne  combattent  qu’avec  crainte  ,  &  le  Général , 
comme  l’Officier ,  n’entreprennent  qu’avec  timidité  (43)* 
Si  l’on  dit  que  les  défertions  font  réciproques ,  il  fort 
des.  Soldats  de  chez  nous ,  il  nous  en  rentré  de  chez 
fi  ennemi,  je  n’en  tombe  pas  du  tout  d’accord  Çdd).  Que 
l’on  faffe  attention  que  nos  armées  font  toujours  les 
plus  nombreufes,  l’on  conviendra  déjà  que  danslapro- 

por- 

( do)  La  défertioti  a  été  extrêmement  nombreufe  dan$  nos  armées  pen¬ 
dant  toute  cette  guerre. 


(43)  Cytus  prêt  à  livrer  Bataille ,  pour  encourager  Tes  trou¬ 
pes  leur  parle  ainfi.  ,,  ils,  (les  Ennemis,)  fe  défient  les  lins 
,,  des  autres,  chacun  croit  que  fon  compagnon  l’abandonnera. 
,,  Vous  au  contraire  vous  fçavés  que  vous  combattés  avec  des 
,,  gens  qui  mettront  leur  vie  pour  defïendre  la  vôtre,  &  c’eft 
cette  confiance  réciproque  qiii  fait  que  toute  une  Armée 
,,  combat  d’une  même  ardeur,  &  que  chacun  efi  inébranlable 
,,  dans  fon  rang;  aulieu  que  n’étant  point  alluré  de  fes  Com- 
,,  pagnons,  on  ne  fonge  qu’à  s'enfuir  pour  chercher  à  affûter 
,,  la  vie;  allons  donc  affronter  les  Ennemis.  Cyrop.  Liv.  6. 

Parmi  nous,  les  défertions  font  fréquentes,  pairce  queles  SblA 
dats  font  la  plus  vils  partie  de  chaque  nation  ,  &  qu'il  n'y  en  <* 
aucune  qui  ait ,  qu  qui  croie  avoir  un  certain  avantage  fur  iss  au¬ 
tres.  Chez  les  Romains  elles  étaient  plus  rares  ;  des  Soldats  tirés 
du  fein  d'un  peuple  fi  fier ,  fi  orgueilleux ,  fi  Jûr  de  commander 
eux  autres ,  ne  pouvaient  gueres  penfer  à  'J avilir  jusqu’à  ceffer 
d'être  Romains.  Grandeur  &  decaâ.  des  Rom.  Ch.  i.  La  Nation  4 
ou  la  Couronne  qui  la  première  adoptera  mon  fiffême,  acquiert 
certainement  une  fupériorité  fur  toutes  les  autres:  fupénoïitl 
qui  ne  peut  être  contestée  par  des  Hommes. 
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portion,  nous  fournirions  toujours  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’Hommes  à  nos  Ennemis.  La  paie  du  Soldat 
François  étant  la  moins  forte  de  toutes  les  Nations ,  le 
François  efl  très  difpofé  à  quitter  pour  l’avoir  meilleure , 
&  ceux  des  Ennemis  font  retenus  chez  eux  par  la  rai- 
fon  qui  y  attire  le  François  (ee).  Je  ne  trouve  donc 
point  du  tout  l’avantage  égal;  mais  profitons  des  fautes 
de  nos  Ennemis ,  facilitons  la  défertion  dans  leurs  Ar¬ 
mées,  &  banni  (Tons  la  entièrement  des  nôtres,  non  par 
3a  force  &  la  crainte  des  peines ,  mais  uniquement  par 
les  fentiments  des  Soldats ,  ce  moien  fera  plus  puifiant 
que  tous  ceux  qui  proviendront  de  prohibitions  &  de 
peines  (ff).  Que  Pon  introduire  du  la  voie  des  Elections , 
ainfi  que  je  l’ai  propofé  dans  la  première  Propofitiondel 
ce  fiftême,  ou  l’augmentation  de  paie,  les  déferrions 
feront  peu  à  craindre;  mais  que  Pon  admette  les  deux 
parties  du  fiftême,  la  défertion  ce  fier  a  d’être ,  il  n’en 
refiera  plus  que  l’idée  (g g) ,  Phomme  ne  défit* e  que 
dd être  bien  &  honorablement ,  c’effc  le  motif  &  le  princi¬ 
pe  de  toutes  fes  aérions,  la  fin  cfl  d’en  jouir;  le  Soldat 
trouvera  l’un  &  l’autre  dans  fon  Régiment ,  il  le  regar¬ 
dera  comme  fa  famille  ;  fes  vertus ,  fes  aérions ,  feront 
fon  patrimoine,  elles  lui  procureront  de  l’honneur  <5 c 
de  la  fortune,  il  s’attachera  à  fon  Corps  &  ne  le  quitte¬ 
ra  jamais,  puisqu’ailleurs  il  ne-  pourrait  trouver  autant 
d’avantages.  Enfin,  comme  je  l’ai  infinité  au  commen¬ 
cement  de  ce  Mémoire ,  il  faut  un  motif  à  toutes  les 

ac- 

(ec)  M.  le  Maréchal  de  Belle-tflc  marque  ;\  M.  lô  Maréchal  de  Contactes 
dans  fa  lettre  du  8  Juillet  1758.  „  Les  Hanovriens  ont  eû  de  très  mau- 
„  vaifes  Recrues,  &  nous  avons  appris  par  Hamburg  qu'il  en  avait  défer- 
té  plus  de  la  moitié, 

(ff)  Les  Macédoniens  las  de  la  guerre  prient  Alexandre  de  les  licen- 
lier;  ce  Prince  fait-il  des  Loix  pour  les  retenir,  ou  pour  punir  ceux  qui 
déferreront?  Non,  il  les  attaque  par  les  fenrimens,  &  tous  lui  deviennent 
plus  attachés.  Mais  Alexandre  étoit  un  grand  Homme,  il  excelloit  fur- 
tout  dans  la  Politique  ,  oh  dans  la  fcience  de  conduire  les  bohmes ,  fcience  fi 
nécefïairc  aux  Miniftres ,  aux  Généraux  d\Armées. 

(g g)  Pour' l’éviter ,  il  cfl  propofé  quelque  part  de  marquer  tous  les  Sol¬ 
dats  à  la  main'  droite  Rêveries  du  Maréchal  de  Saxe  ,  tom.  1.  p.  93.  Je 
ne  trouve  pas1  ce  moien  adoptable:  mais  il  f'ert  à  prouver  combien  l’on 
doit  s’occuper  de  détruire  la  défertion  ,  ce  qui  ne  peut  mieux  réufllr  qu’en 
détruifant  toutes  les  caufcs  qui  peuvent  l’occationner  :  c’est  certainement  par 
les'  motens  que  j’ai  l’honneur  de  propofer  :  fouhaitant  cependant  que  l’on 
en  donne  de  meilleurs. 
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allions  de  l’homme  ,  ainfi  le  fentiment  naturel  répugne 
à  croire  que  le  Soldat  quitteroit  fon  Régiment  pour 
courir  au  mal. 

Le  Législateur  de  Sparte  n’avoit  point  établi  de  Loix 
contre  les  Parricides  ;  lorsqu’on  lui  en  demanda  la  raifon , 
c^elt,  répondit-il,  que  je  n’ai  pas  crû  que  ce  crime  dût 
jamais  exifter.  Je  ne  croirois  pas  non  plus  que  dans 
l’étabîiflement  de  mon  fiftême  Ion  dût  établir  des  Loix 
concre  la  défertion ,  cependant  comme  quelqu’un  pour- 
roit  encore  s’y  porter  par  faibleffe,  ou  par  quelqu’autre 
raifon  qui  ne  viendroit  gueres  que  du  malheur  de  l’hu¬ 
manité,  il  faudroit  remettre  la  punition  des  déferteurs 
au  jugement  des  Soldats  à  la  pluralité  des  voix,  en  fai- 
fant  entendre  que  c’cft  un  crime  qui  rejaillit  fur  tout  le 
Régiment  &  qui  le  deshonore,  aufii  jaloux  qu’ils  fe- 
roient  d’en  conferver  l’honneur ,  ils  feroient  fort  févç- 
res  à  les  punir.  Prévenus  de  ce  fentiment  ils  empêche- 
roient  eux-mêmes  ceux  qui  n’auroient  pas  voulu  feren- 
dre  à  leurs  repréfentations.  Il  faudroit  donner  aux  Offi¬ 
ciers  le  droit  d’examiner  le  jugement  des  Soldats,  de 
le  confirmer ,  même  de  changer  le  genre  de  condam¬ 
nation  ,  mais  feulement  par  adoucilfement.  Le  moins 
qu’on  pourroit  faire,  feroit  de  1  aider  le  genre  de  puni¬ 
tion  indéterminé,  un  Soldat  fçait  qu’au  pis  aller  il  aura 
le  tête  caffée ,  il  prend  fon  parti  &  s’expofe  à  tout. 

Comme  tous  les  Corps  ne  feconduiroient  plus  que  par 
les  fentimens  d’honneur ,  que  les  Soldats  feroient  exaéls 
à  tous  leurs  devoirs,  qu’ils  garderoient  la  Subordination 
envers  leurs  Officiers,  que  ceuxci  uferoient  de  bonté 
&  de  condefcendance  à  leur  égard,  les  regardant  com¬ 
me  deflinés  à  vivre  avec  eux  en  confraternité  légalité 
de  grade,  il  n’y  auroit  plus  de  motif  aux  déferlions  ;  la 
caufe  de  ce  mal  eft  donc  encore  ôtée,  &  .fans  caufe 
point  d’effet  (44).  L’on  a  pris  des  précautions  infinies 

pour 


(44)  L’Hiftorien  éleve  les  coutumes  des  Perfesz u-dediis  de 
celles  de  toutes  les  P epubliques  ,  il  dit  que  celles-ci  fe  c  in¬ 
tentent  fimplement  de  défendre  de  dérober ,  d’ufurper  le  bien 
d’autruj ,  de  forcer  lesmaifons,  de  frapper  injuflement,  &c. 
&  d'  ordonner  des  freines  pour  ceux  qui  violent  ces  deffeties  ;  nuis 
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pour  empêcher  la  défertion ,  l’on  en  eft  venu  jufqu’àîa 
peine  de  mort  qui  n’eft  point  ancienne.  Cette  Loi  mili¬ 
taire  n’a-t-elle  pas  tranché  avec  fon  Inftitution  ?  La 
peine  de  mort  ne  devroit  être  emploiée  contre  des  gens 
dont  le  métier  eft  de  la  braver,  linon  dans  le  cas  d’une 
mort  infamante  (ûû)  ;  a-t-on  remarqué  que  cette  Loi  eût 
rendu  la  défertion  moins  fréquente?  elle  ne  l’a  pas  em¬ 
pêché*  &  elle  eft  deftruétive  de  l’efpece;  j’oferois  mê¬ 
me  dire  qu’elle  eft  contre  le  droit  de  nature,  &  contre 
tout  droit  civil;  fi  ce  crime  mérite  la  mort ,  cette  mort  doit 
être  deshonorante 5  il  n’y  a  pas  de  milieu;  la  Loi  porte 
donc  avec  elle  une  contradiction  frappante  :  elle  eft 
contre  toute  idée  &  toute  réglé  de  Gouvernement:  il 
ne  faut  point  mener  les  Hommes  par  les  voies  extrê¬ 
mes  ,  on  doit  être  ménager  des  moiens  que  la  Nature 
nous  donne  pour  les  conduire.  Cette  loi  a  encore  un 
côté  qui  viole  tous  les  droits  facrés  de  l’humanité  &  de 
l’Homme,  les  Nations  Barbares  n’en  ont  pas  de  fem- 
blables.  Pour  éviter  le  deshoneur  au  mourant  &  à  fa 
famille,  on  le  fait  tuer  par  quatre  ou  fix  de  fes  cama¬ 
rades  &  amis.  Mon  cœur  m’a  fait  réfifter  longtems  à 
traiter  cet  objet,  mes  entrailles  en  font  émues,  ma 
main  tremble:  mais  pourrois-je  enfin  refufer  des  repré- 
fen  ta  rions  fi  naturelles,  qui,  avec  le  teins  peuvent  être 
utiles;  j’efpere  qu’elles  le  deviendront  ;  &  quand  tout 
mon  travail  n’auroit  que  cet  avantage,  l’abolition  tota¬ 
le  de  cette  loi  fratricide ,  je  croirais  avoir  rendu  un  fer-, 
vice  très  efîentiel  à  la  gloire  du  Roi  ,  à  l’honneur  de  H 
Nation  Françoife;  née  fenfible,  douce,  humaine  &  plei¬ 
ne  d’honneur,  comment  peut-elle  avoir  introduit  &  ac¬ 
cepté  une  loi  fi  contraire  à  fon  être  phifique,  moral  & 

1  poli- 

(b  If  J’cn  prends  pour  exemple  la  réponfc  qèe  le  fpeélateur  Anglais  fai^ 
faire  à  Pharamond  par  un  Soldat  Djieîlijle  à  qui  ce  Prince  rcproclioit  d’a-t 
voir  contrevenu  a  (es  ordres:  comment ,  lui  répondit- il,  m'y  ferais-je  fou -? 
mis?  tu  ne  punis  que  de  mort  ceux  qui  les  violent,  &  tu  punis  d'infamie 
ceux  qui  y  obêifent  ;  apprends  que  je  crains  moins  la  mort ,  que  le  mepri{% 
Cette  Réponfe  eft  celle  de  toute  la  Nation  Fraçoife, 

quç  les  Loix  des  Perjcs  ont  cela  d’excellent  qu'elles  vont  au  de - 
vaut  du  mal ,  Cf  qu'elles  empêchent  même  que  les  pçtrtiçùlïtrs  den 

■pknwut  méchant.  Cyïop,  Li V.  I* 
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politique.  Comme  cette  loi  n’eft  point  enrégiftrée  ni 
recrue  dans  les  Parlcmens;  par  les  privilèges  facrés  de 
la  Confiitution,  elle  n’eft  pas  loi  de  la  Nation;  ce 
qui  détermine  toujours  plus  à  l’abolition  propofée.  N’est- 
ce  point  trop  pour  l’humanité  que  ,  pour  la  punition 
néccfiaire  du  crime ,  elle  donne  des  Hommes  capables 
de  s’oublier  &  de  cefier  de  l’être  au  point  de  détruire 
leurs  femblables  de  fang  froid  &  par  devoir  de  profes- 
fionV Toute deftruétion répugne  à  la  Nature;  on  ne  doit 
jamais  y  condamner  perfonne  ;  j’ajoute  que  les  Rois 
n’ont  pas  ce  pouvoir  fur  leurs  lujets  ;  aucune  convention 
ne  le  leur  a  certainement  donné  ;  ils  n’ont  pû  fe  l'arro¬ 
ger  par  aucune  loi,  parce  que  toute  loi  doit  pour  fon 
exécution  partir  d’un  fentiment,  &  celle-ci  les  détruit 
tous:  cette  profeffion  que  l’on  croit  né  ce  flaire ,  inhu¬ 
maine  ,  deshonoraute ,  deshonorée ,  efl:  donc  libre  jus- 
ques  dans  fon  infamie.  Dans  les  Gouvernemens  d’Afie 
qui  nous  font  horreur  par  l’idée  feule  du  despotisme, 
l’on  emploie  des  Muets  pour  porter  le  Cordon  fatal  qui 
doit  finir  les  jours.  J’ai  allés  étudié  ces  loix  ou  ufages 
dits  defpotiques ,  tiranniques  ;  celui-ci  me  paroît  venir 
d’un  fentiment  bien  diftinguéde  l’humanité  &dc  l’Hom¬ 
me  :  l’on  a  jugé  eue  ces  Muets  disgraciés  de  la  Nature , 
infenfibles  &  privés  de  la  plus  grande  partie  de  fes  droits , 
inutiles  à  la  fociété,aux  privilèges  &  à  l’honneur  de  la¬ 
quelle  ils  ne  participoient  gueres  plus  que  les  Brutes , 
pouvoient  feuls  être  condamnés  à  retrancher  de  la  fociété 
ceux  qu’on  avoir  jugés  coupables  &  dignes  de  cette  pu¬ 
nition.  Cette  remarque  pourroit  être  beaucoup  étendue 
fur  le  phifique  &  le  moral  des  Nations  &  de  leurs  loix 
politiques;  peut- être  la  conclufion  feroit-elle  en  fa¬ 
veur  des  Gouvernemens  d’Afie  V  Que  j’aime  ce  fenti¬ 
ment  de  JVitolde  Prince  de  Lithuanie:  il  introduifît  dans 
cette  Nation  que  le  Criminel  condamné  à  mort  eut  lui-mê¬ 
me]  de  fa  main  à  fe  défaire ,  trouvant  inhumain  6°  in- 
jufte  qu'un  tiers  innocent  de  la  faute  futemploié  &  ch  a  çé 
d’un  homicide .  Une  loi  militaire  qui  ne  doit  connoitre 
que  l’honneur  condamner  4  ou  6  Soldats  braves 
gens  à  tuer  tranquillement  leur  camarade ,  leur  a- 
mi  »  déguifant  le  mot  par  celui  d’ârquebilfer  ,  & 
cela  chez  une  Nation  comme  la  Françoife.  Julie  Dieu 
qui  voiez  tout,  qui  connoiffez  le  cœur  des  Hommes  & 
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des  Rois,  qui  les  jugerez  tous,  cum  accepero  t  emplis  % 
ego  Juftitias  judicabo  :  quelle  corruption  des  fentimens 
qui  a  pu  produire  un  tel  abus  de  la  force  &  du  pou¬ 
voir?  j’en  appelle  à  la  Nature,  à  l’humanité,  au  cœur, 
au  ientiment,  à  l’honneur,  à  la  charité  fraternelle,  à 
la  fociabilité  ,  à  l’amour  de  foi-même  d’où  naît  celui  de 
fon  femblable ,  à  la  Religion ,  aux  loix  divines  &  hu¬ 
maines;  elles  font  toutes  violées.  Qui  peut  donc  être 
condamné,  être  force  à  tuer  fon  camarade  pour  lequel 
on  a  peut-être  cent  fois  expofé  fa  vie,  ou  qui  l’a  expo- 
fée  autant  de  fois  pour  nous  en  combattant  avec  hon¬ 
neur  dans  un  péril  égal?  Si  avec  tous  mes  fentimens 
militaires  j’avois  jamais  eu  le  malheur  de  me  trouver 
dans  une  telle  extrémité  ,  je  n’aurois  pas  héfité  ,  je 
n’hélîterois  pas  de  préférer  d’être-  arquebufé  plutôt  que 
de  tuer,  je  fuis  homme,  je  ne  crains  point  la  mort, 
mais  je  comtois  la  dignité  de  mon  être  chez  moi  &  chez 
mes  femblables;  mes  Mémoires  me  développent  certai¬ 
nement  tel  que  je  fuis,  tel  que  je  ferai  toujours  en¬ 
vers  moi,  &•  envers  tous  les  individus  de  la  fociété. 
Entre  les  jugemens  qui  en  ont  été  portés  ;  dont  j’ai 
lieu  d’être  daté,  en  voici  un  qui  ne  m’a  pas  le  moins 
fatisfait:  je  fupplice  qu’on  me  permette  d'en  rendre 
compte.  J’avois  fait  remettre  par  main  tierce  un  Exem¬ 
plaire  imprimé  de  ces  Mémoires  à  une  Perfonne  qui  les 
lut:  elle  ignoroit  abfolument  que  ce  fût  de  moi:  elle 
me  parla  du  fujet  qui  y  étoit  traité;  je  me  tins  fort  en 
garde  pour  ne  pas  me  déceler  :  elle  m’en  parla  une  fé¬ 
condé  fois  ,  me  faifant  reproche  d’avoir  manqué  de 
confiance  à  fon  égard  :  je  foutenois  affirmativement 
qu’ils  n’étoient  pas  de  moi,  que  je  n’étois  point  Mili¬ 
taire  &c  :  elle  me  répondit  je  vous  ai  parfaitement  ré¬ 
connu  ,  c'efi  vous  fnéme  en  corps  ê?  en  ame.  Cette  ex> 
preffion  de  fentimens  me  parut  mériter  l’aveu  que  je  fis. 

Que  l’on  combine  maintenant  l’idée  que  je  préfen¬ 
te  à  cet  égard,  l’on  verra  de  quel  coté  efl  l’avantage; 
j’efpere  que  la  loi  fera  abolie.  La  maniéré  dont 
l’on  ufe  envers  le  Soldat  relativement  à  fon  En¬ 
gagement  cil  un  grand  motif  aux  déferlions  ;  l’on 
manque  à  fon  égard  à  la  bonne  foi,  à  l’honneur,  &à 
tous  les  fentimens;  comment  veut -on  lui  faire  prati¬ 
quer  des  qualités  dont  on  lui  donne  des  exemples  ü 
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contraires?  La  Vertu  &  l’Honneur  font-ils  donc  ren- 
voiés uniquement  chez  eux?  Cet  objet  eft  intéreffant, 
il  demande  un  remede,  ce  fera  le  fujct  d’un  petit  mé¬ 
moire  particulier  (u).  Des  fentimens  &  de  la  bonne 
conduite  des  Soldats,  fuit  encore  la  deftruétion  totale 
des  Duels  qui  font  toujours  très  fréquens  dans  les  trou¬ 
pes  de  France,  &  à  l’Armée;  on  Pa remarqué  très  fen- 
fiblement  dans  ces  dernieres  campagnes  encore:  il  an¬ 
nonce  le  fentiment  de  la  Nation  qui  eft  le  même  inva¬ 
riablement  pour  l’honneur,  &  qui  eft  infiniment  aélif: 
il  eft  queftion  de  favoir  le  tourner  &  l’appliquer  h  des 
objets  avantageux  ,  l’on  aura  tout  à  s’en  promettre. 
Cet  avantage  mérite  aufîi  des  égards.  Je  l’ai  déjà 
dit,  les  Mœurs  contribuent  plus  à  V exécution  des  Loix $ 
que  les  Loix  mêmes , 

CONCLUSION. 

Le  fiftême  que  j’ai  l’honneur  de  propofer  comprend 
un  enchaînement  au  plus  grand  bien,  il  tend  à  la 
perfection  autant  qu’il  eft  humainement  poftible  de  l’ef- 
perer;  c’eft  un  roc  contre  lequel  tous  les  projets  des 
Ennemis  du  Roi  &  de  l’Etat  viendront  toujours  le  heur¬ 
ter  &  périr;  c’eft  une  digue  inébranlable  contre  toutes 
leurs  attaques,  contre  tous  leurs  traits;  il  a  l’avantage 
de  pouvoir  fe  concilier  avec  toutes  fortes  de  compor¬ 
tions;  que  ce  foient  des  Colonnes ,  Phalanges,  Cohortes , 
P  le fions ,  Légions ,  Bataillons ,  Manches ,  Pelotions ,  Ef- 
coùades ,  &  quelle  forme  de  Tactique  le  Roi  juge  à  pro. 
pos  d’admettre,  le  Projet  produit  toujours  les  mêmes 
effets.  Je  n’ignore  point  les  avantages  de  la  Publique , 
&  mon  fiftême  loin  d’en  combattre  aucun  ,  ne  peut 
qui  ajouter  infiniment  ;  mais  je  dirai  toujours  &  avec 
vérité,  la  Tactique  la  plus  brillante  &  la  plus  parfaite 
qu’on  pu i fie  la  fuppofer  ,  ne  peut  produire  des  effets 
aufii  avantageux,  puifque,  comme  le  remarque  Vége- 
ce,  ni  les  Exercices,  ni  les  Camps  ne  donnent  des  fentï - 
Viens  à  celui  qui  en  manque.  L’exercice  militaire  qui 
forme  des  Soldats ,  ne  donne  ni  le  goût ,  ni  la  fcier.ce 
de  la  guerre,  fans  quoi  le  courage  a  le  zçle  font  toi *- 
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jours  malheureux ,  die  un  autre  Auteur.  Le  vrai  &  feul 
l’objet  eft  donc  de  compofer  le  Militaire  de  lu  jets' faits 
pour  fervir  ,  d’intéreffer  le  Soldat  perfonnellement  au 
fuccès ,  &  de  lui  affurer  une  fubfiftance  fuffifante  ;  c’eft 
à  quoi  mon  fiftême  conduit;  il  a  fur -tout  l’avantage 
unique  &  incomparable  d’opérer  toujours  une  régénéra¬ 
tion  utile  &  honorable ,  qui  foutiendra  conftament  tous 
les  grands  effets  que  j’en  promets. 

Je  ne  difeonviendrai  pas  des  fenfations  qu’un  change¬ 
ment  aufli  confîdérable  peut  d’abord  faire  fur  les  ef- 
prits;  je  ne  me  fuis  point  diiïimulé  les  objections  qu’on 
peut  me  faire;  mais  après  avoir  emploié  à  les  combi¬ 
ner  tout  l’effort  dont  je  fuis  capable,  je  me  fuis  per- 
fuadé  qu'elles  n’étoient  qu’idéales  ,  &  le.  bien  que  je 
propofe ,  très  réel.  11  faut  à  la  vérité  du  génie,  &  une 
force  d’efprit  plus  qu’ordinaire  pour  fecouer  le  joug  du 
préjugé  qui  gouverne  tous  les  hommes,  &  en  tirannife 
plus  de  moitié:  depuis  longtems  on  fait  à  la  Nation  le 
reproche  de  n’être  que  de  lerviles  imitateurs  (45)5 
nous  avons  pris  beaucoup  de  l’exercice  Pruflien ,  nous 
avons  monté  notre  Cavalerie  à  la  légère  ,  nos  Dra¬ 
gons  à  proportion ,  nous  avons  donné  à  notre  Infante¬ 
rie  des  pièces  à  la  Suedoife  &c.  Mais  le  Roi  de  Pruffe 
donne  une  paie  confîdérable  à  tout  fon  Militaire  ,  il 
vient  encore  de  l’augmenter,  parce  qu’il  réconnoit  que 
le  bien-être  du  Soldat  influe  fur  fes  fentimens,  <5c  lur 
les  aétions,  Nation  qui  réunit  le  plus  des  Qualités  Mi¬ 
litaires  (kk),  ne  ferons  nous  jamais  créateurs?  Mon 
fiftême  nous  le  fait;  s’il  étoit  pratiqué  chez  une  autre 
Puiffance ,  nous  le  fuivrions  bien  vite,  fera-t-il  rebuté, 

parce 

( kk )  Malgré  tous  les  événemens  de  cette  guerre  jufqu’en  Avril  1762, 
je  ne  ceiïerai  de  foutenir  contre  tous  que  la  Nation  Françoife  eft  brave , 
que  fon  Militaire  l’eft,  qu’il  connoit  les  dangers  &  ne  les  craint  pas, 
qu’il  peut  (apporter  la  faim,  la  foif,  les  fatigues  des  Campagnes,  autant 
qu’aucune  autre  Nation. 


(4<j)  Céfctr  dîfoit  déjà  ,  ,,  au  grand  courage  de  nos  gens,  lee 
5,  Gaulois  oppofoient  routes  fortes  de  rufes  ;  car  cette  nation 
■  5,  qui  eft  induftrieufe  J'çait  à  merveille  imiter  tout  es  qu'elle  vert 
faire.  Comment,  Liv»  7, 
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^arce  qu’il  a  pu  prendre  naiflance  chez  nous  (46)?  Que 
’on  en  falTe  ulage  dès  à  préfent3  je  ne  crains  point 
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(46)  Suivant  l 'Auteur  du  Livre  de  la  difeiplins  Militaire  ,  at¬ 
tribué  à  Mr.  de  Langey ,  la  France  a  été  la  derniere  grande 
puiflance  à  établir  la  Difciplinç  te  les  armes  miles  dans  fon  In¬ 
fanterie,  , ,  Les  exemples  de  la  vertu,  dit  cet  auteur ,  que  les 
„  Suides  ont  montré  avoir  au  fait  des  armes  à  pied  ,  font  cau- 
,,  fe  que  depuis  le  voiage  de  Charles  VIII.  (au  Royaume  de 
9,  Naples,,)  les  autres  nations  les  ont  imité  ,  mêmement  les 
,,  Allemands  ,  &  les  Espagnols ,  lefquels  font  montés  a  la  ré- 
,,  putation  qu’on  les  tient  aujourd’hui ,  pour  autant  qu’ils  ont 
,,  vou  u  imiter  l’ordre  que  les  Suiffes  gardent ,  &  la  mode  des 
5,  amies  qu  ils  portent,  les  Italiens  s’y  font  adonné  après  eux, 
,,  £?  nous  finalement” .  Mr.  le  Maréchal  de  Puyfegur  dit  aulfi , 

,,  nous  fommes  toujours  les  derniers  à  admettre  les  bonnes 
,,  chofes.  Et  ailleurs.  ,,  Il  n’eft  pas  jufquesaucaracol  que  nous 
,,  n’aions  appris  des  Allemands”.  Mr.  de  Montejquieu  dit  éga~ 
lement:  „  Que  leur  importe  que  le  bon  fens  leur  vienne  d’ail- 
a,  leurs,  te  qu’ils  aient  pris  de  leurs  voifins  tout  ce  qui  con- 
cerne  le  Gouvernement  Politique  te  Civil  .Lettres  Perfanes \ 
Et  ailleurs.  ,,  Les  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les 
,,  Gaulois.  L’Amour  de  la  gloire,  le  mépris  de  la  mort,  l’ob- 
,,  flination  pour  vaincre  ,  étoient  les  mêmes  dans  les  deux 
,,  peuples ,  mais  les  armes  étoient  différentes.  Le  Bouclier 
,,  des  Gaulois  étoit  petit,  te  leur  épée  mauvaife ,  auiïi  furent 
,,  ils  traités  à  peu  près  comme  dans  les  derniers  ffecles  les 
,,  Mexicains  l’ont  été  par  les  Ifpagnols.  Ce  qu'il  y  a  de  furpre » 
,,  liant,  c'efl  que  ces  peuples  que  les  Romains  rencontrèrent  dans 
*>  prejque  tous  les  lieux ,  fe  laifferent  détruire  les  uns  après  les 
,,  autres,  fans  jamais  chercher,  connoltre ,  ni  prévenir  la  eau  je 
,,  de  leurs  malheurs”.  Mr.  le  Maréchal  de  Belle- Jfle  dit  clans 
l’une  de  fes  lettres  à  Mr.  de  Contades ,  ,,  les  ennemis  aiant  lot'» 
,,  mé  beaucoup  de  Corps  de  troupes  légères  nous  ont  forcé  d’en 
,,  avoir  auiïi ,  ce  font  elles  qui  font  prefque  toute  fa  guerre, 
,,  ce  qui  fait  que  la  Cavalerie  devient  prefque  inutile  &c.  C’eft 
certainement  par  une  fuite  de  ces  fentimens  que  ce  Miniffre 
vient  de  faire  rendre  l’ordonnance  du  ...  Mars  1760,  qui  a- 
joute5Qo  hommes  d’infanterie  à  chacun  des  deux  Régimens  dç 
Hulîars  ;  te  celle  qui  établit  un  changement  dans  les  différens 
Corps  des  Volontaires  ;  celle  qui  crée  les  Volontaires  d ’Aujlra^ 
fie  :  mais  les  noms  ne  font  rien  aux  chofes, tous  ceux  quicom- 
poferont  ce  Corps  11e  feront  pas  du  Royaume  d '  Auflrafie ,  ou 
de  fa  Province  repréfentante  ;  le  Duc  Charles  V.  de  Lorraine  ne 

voulpit  pas  qu’on  mêlât  k  Soldat  Lorrain  avec  ceux  des  autres 
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d’aflurer  que  40,000  hommes  perfuadés  de  ces  fentï- 
mens  qu’ils  prendront  auflitôt  à  la  déclaration  du  Pro¬ 
jet  en  vaudront  cent,  &  cent  cinquante  mille  au  com¬ 
bat  (II)  ;  fans  compter  tous  les  avantages  qu’il  eft  pof- 
fible  de  fe  procurer  avec  une  petite  armée ,  îorfqu’clle 
eft  compofée  de  Héros ;  ils  périront  s’il  le  faut,  après 
avoir  vendu  chèrement  leur  vie  h  l’Ennemi,  mais  ja¬ 
mais  ils  ne  feront  vaincus  (47).  Avec  des  diftinétions 
iagement  ménagées  l’on  fait  des  hommes  ce  que  l’on 
veut;  les  premiers  Romains  n’étoient  que  des  brigands, 
Romulus  lçut  en  faire  des  Héros.  Le  Czar  Pierre  qui  a 
mérité  par  les  titres  les  plus  juftes  le  furnom  de  Grand , 
pour  faire  des  hommes  de  fes  fujets,  avoit  autant  à  les 
combattre,  que  fes  Ennemis  mêmes;  mais  rien  ne  re¬ 
buta  ce  Génie  créateur,  quel  rôle  n’a-t-il  pas  enfuite 
joué  dans  l’Europe  (48)?  Mr.  de  LaJJai  difoit  il  y  a 
déjà  longtems,  ,,  La  NobleJJe  Françoife  fournit  un  nom- 
„  bre  infini  d’ Officiers ,  en  quoi  confifie  la  plus  grande 

„  force 

(//)  Un  brave  homme  en  vaut  deux  faibles ,  &  il  efl:  fupérieur  à  un 
grand  nombre  de  mauvais. 


Nations;  c’efi  ce  qu’il  recommande  bien  infiament  à  la  Mai- 
fon  d’Autriche  dans  fon  teftament  politique  ou  l’on  peut  en 
voir  les  raifons.  L’on  connoit  auffi  le  changement  fait  dans 
les  Régimens  d’ Infanterie  sllhmamle-  A  l’égard  des  Volontai¬ 
res,  ou  Corps  de  troupes  légères;  fi  un  certain  nombre  peut 
en  être  utile,  l’excès  n  en  efi  pas  moins  vicieux  :  il  y  a  aujour¬ 
d’hui  (Avril  1761)  plus  de  Volontaires  Se  de  troupes  légères 
aux  armées  de  France  ,  qu’il  n’y  avoit  autrefois  d'hommes 
pour  des  armées  qui  ont  fait  de  très  grandes  chofes:  il  efi  ce¬ 
pendant  confiant  que  la  petite  guerre,  à  quel  point  on  puiiïe 
la  porter  ne  décide  en  rien  pour  les  grandes  opérations,  pour 
î’ohjet  de  la  guerre:  ces  Corps  font  obligés  de  vivre,  ils  man¬ 
gent  tout  ce  qui  feroit  fuffifant  à  pourvoir  une  armée  entière  ; 
.Leurs  efcarmouches  enlèvent  du  monde,  dans  le  cours  d’une 
Campagne,  ils  l’ouvrent  à  fort  bonne  heure,  fi  l’on  veut,  ils 
la  Unifient  tard  ;  je  demande  à  tout  Militaire  à  quoi  tout  cela 
a  conduit  jufqu’ici ,  &  à  quoi  il  peut  conduire? 

(47)  Il  en  iortira  un  ellain  de  braves  Centurions  femblables 
à  ceux  dont  j’ai  rapporté  les  exemples  Notes  15  &  41. 

(48)  Quel  rôle  ne  jouent  pas  maintenant  les  Rufies  à  l’Ar* 
mée,  &  dans  la  Politique ,  comme  je  le  dis  ailleurs  ? 
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„  force  de  nos  armées  (49) ,  car  les  Soldats  des  autres 
„  nations  font  au  moins  aufli  bons  &  plus  endurcis  au 
„  travail”.  C’eft  une  raifon  bien  forte  pour  introduire 
dans  le  Militaire,  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  gens  de 
condition;  la  France  en  a  un  très  grand  nombre  qui 
ne  demandent  que  d’être  honorés  &  un  peu  traités; 
mon  fiftême  produifant  l’un  &  l’autre,  l’on  verra  une 
foule  de  gens  de  condition  accourir  au  fervice ,  ils  fe¬ 
ront  la  meilleure  forte  de  Soldats ,  ils  ramèneront  la 
vraie  valeur  (50)  ;  un  peuple  féroce  a  de  la  bravoure , 

parce 


(49)  Les  Scythes  &  les  Thraces ,  dit  Elîen ,  faifoient  leurs 
Efcadrons  en  forme  de  coin,  la  même  méthode  étoit  pratiquée 
par  les  Macédoniens ,  ils  favoient  apprife  de  leur  Roi  Philippe 
qui  pafl'e  pour  en  être  l’inventeur.  Ce  Prince  croioit  cette 
difpofition  fupérieure  à  l'ordonnance  quart ée  ,  en  ce  que  tous 
les  Officiers  font  également  diftribués  au  tour  de  la  Troupe • 
Tait.  d' Elien  Ch.  12. 

(50)  On  fçait  les  progrès  de  la  difciplme  militaire  en  France , 
Charles :  VIL  avoit  beaucoup  de  francs  Archers  qui  lui  rendi¬ 
rent  de  grands  fervices,  Louis  XL  les  calîa,  &  comme  il  vou- 
loit  avoir  de  l'Infanterie  fur  pied  il  commença  à  lever  6,000 
SuiJJes  contre  la  maxime  de  Charles  VII ,  qui  ne  s’ accommo doit- 
point  des  Troupes  étrangères,  outre  ces  6,000  Suiffes ,  il  leva 
10,000  hommes  d'infanterie  Françoife.  Charles  VIII.  Succeiïeur 
de  Louis  XL  groiïit  fes  Armées  de  Troupes  Suiffes ,  il  y  ajouta 
des  Lanfquenets ,  c’eft- à- dire  de  l'Infanterie  Allemande,  il  y 
avoit  des  uns  &  des  autres,  &  des  François  à  pied  à  la  conquê¬ 
te  de  Naples,  mais  les  SuiJJes  &  les  Allemands  étoient  beau¬ 
coup  mieux  difeiplinés  que  Y  Infanterie  Françoife ,  où  à  la  vérité 
il  y  avoit,  dit  Brantôme,  de  bons  hommes ,  mais  la  plufpart  gens 
de  fac  &  de  corde.  Selon  le  même  auteur,  Louis  XII.  mit  beau¬ 
coup  plus  de  difciplme  dans  les  Troupes  que  Charles  VIII.  fon 
prédécefleur  ,  aiant  trouvé  les  moiens  d’engager  les  gens  de 
qualité  de  fe  mettre  à  la  tête  des  Bandes ,  (qui  étoient  des  Com¬ 
pagnies  de  gens  a  pied;)  fous  Louis  XII,  les  Gendarmes  é- 
toient  tous  Gentilshommes:  c’eft  ce  que  le  Chevalier  Bayard 
fit  déclarer  à  Y  Empereur  Maximilien  au  fiege  de  Padoue  que  ce 
Prince  &  les  François  affiégeoient  conjointement.  Les  choies 
étoient  à  peu  près  fur  ce  pied  au  commencement  du  Régné  de 
François  I,  puifque  le  Maréchal  de  Montluc  dit  qu’il  fit  fa 
première  Campagne  dans  la  Compagnie  des  Gendarmes  du  Ma¬ 
réchal  de  Faix  en  qualité  d’ Archer,  ce  qu’on  eflimoit  fort  en 

cc 


$$  '  L  :  E  '  VEGETE 

parce  qu’il  ne  connoit  point  d’autre  Loi  que  fa  volon¬ 
té  ^  &  qu’il  fe  fent  toute  la  force  néceffaire  pour  s’em¬ 
parer  de  ce  qu’il  veut  avoir;  chez  un  peuple  éclairé , 
la  valeur  eft  raifonnée,  elle  eft  l’effet  de  l’amour-pro¬ 
pre;  la  première  n’eft  qu’une  fureur  qui  pâlie  légère¬ 
ment  ,  la  fécondé  eft  une  vertu  prefque  immuable.  La 
Valeur  du  militaire  que  je  voudrais  former  feroit  de 
cette  fécondé  forte.  Un  Auteur  ÇnobleJJe  mili .  p *  57) 
que  l’on  n’accufera  certainemant  pas  de  dégrader  la  no- 
bielle,  &  qui  connoit  de  quel  prix  elle  eft  dans  une 
Monarchie,  fait  des  vœux  pour  que  tout  le  Militaire 
foit  compofé  de  la  Nobleffe ,  &  allure  que  l’on  ne  prend 
des  Soldats  &  des  Officiers  dans  le  tiers  état,  qu’au 
défaut  de  la  Nobleffe  qui  n’a  point  embraffé  la  profef- 
fton  des  Armes  (mm).  Si  l’op  porte  les  yeux  pour  un 
moment  fur  une  grande  partie  des  fujets  qui  compofent 
actuellement  ce  qu’on  appelle  le  Soldat ;  fera-t-on  fur- 
pris  de  fa  décadence  ?  ou  plutôt  ne  fera-t-on  pas  étonné 
de  ce  qu’elle  ne  foit  pas  totale  (51)?  Le  remede  eft 
dans  mon  liftême,  l’homme  de  condition  s’emprelfera 
de  mettre  fon  fils  dans  un  Régiment,  il  fera  alluré  de 
le  voir  parvenir  fans  dépenfe,  fans  follicitation ,  fans 
proteétion,  fans  apui  que  de  fon  mérite:  beaucoup,  & 
peut-être  ceux  qui  donneraient  les  meilleurs  Soldats, 

les 

(mm)  Fégece  dit,  chaque  Légion  doit  et  te  de  io  cohortes.  La  première 
fcft  au-deffus  des  autres,  &  par  le  nombre,  &  par  la  qualité  de  fes  Sol¬ 
dats  ,  qui  doivent  être  tous  des  gens  bien  tics  &  élevés  dans  les  Lettres , 
Liv.  2.  Ch.  1.  L’on  voit  que  dès  ce  tems  les  Lettres  procuroient  une 
très  grande  difiinftion  dans  le  Militaire,  on  ne  le  regardoit  pas  comme 
un  état  farouche  &  à  part,  les  Lettrés  pouvoient  fe  promettre  de  parve¬ 
nir;  comment  en  auroit  il  été  autrement?  Les  Généraux  étant  des  Cou- 
fuis  'fi  illuftres  par  toutes  les  connoifliuices  politiques. 


ce  tems -là  ,fe  trouvant  beaucoup  de  Seigneurs  qui  étoient  aux 
Compagnies ,  &  deux  ou  trois  dans  une  place  d’ Archer;  mais 
depuis „  ajoute- il,  tout  s' eft  abatardi,  Combien  de  réflexions  a- 
vantageufes-à  mon  fiftême  ne  pré  fente  pas  ce  détail? 

(51)  Voyez  Notes  13  &  28  le  choix  que  l’on  devroit  faire 
pour  tonner  les  compagnies;  chez  les  Romains  il  falloit  être 
Citoien  pour  être  Soldat.  Combien  de  Princes  croient  mainte^ 
ira nt  faire  beaucoup  de  compléter  leurs  troupes  par  des  Vagabonds  É 
mantiians ,  voleurs  &e. 
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les  meilleurs  Officiers  ,  manquent  le  plus  des  choies 
nécelîaires  aujourd’hui  pour  parvenir  ( nn ),  ce  qui  prive 
le  Militaire  de  nombre  d'excellens  fujets  qui  malgré 
eux  embraffient  des  Etats  pour  lefquels  ils  ne  font  pas 
faits,  &  qui  ne  font  pas  faits  pour  eux.  L’état  d’Offi- 
cier  a  un  éclat  qui  féduit  la  jeunefle,  c’eft  ce  qui  y  at¬ 
tire  nombre  de  fils  de  Négotians  &c.  ,fi  ces  jeunes  gens 
apprenoient  en  même  tems  que  l’on  ne  parvient  à  cet 
état  qu’après  des  peines,  des  fatigues,  des  périls  &  un 
travail  prelque  incroiables,  ils  n’auroient  garde  de  s’y 
jetter,  &  perfonne  ne  le  trouveroit  mauvais,  ils  refte- 
roient  dans  la  profeffion  de  leurs  peres,  ils  la  perfec- 
tionneroient  ,  ils  l’augmenteroient ,  grand  bien  pour 
l’état  qui  fouffre  des  changemens  fi  fubits  des  condi¬ 
tions  ,  le  fils  defavouant  prefque  toujours  celle  de  fon 
pere.  Mais  ceux  qui  par  devoir ,  par  état ,  font  ap- 
pellés  au  fervice,  font  les  gens  de  condition;  ceux-là 
ne  s’épouvantent  pas  des  fatigues,  des  peines,  des  pé¬ 
rils  ,  ils  favent  où  ils  doivent  les  conduire ,  ils  n’envi- 
fagent  que  cet  état,  que  l’honneur  qu’il  promet,  ils 
ont  été  bercés  dans  ces  fentimens,  ils  leur  font  natu¬ 
rels  &  néceflaires  (00).  Le  Militaire  exigeant  moins  de 
fujets ,  il  ne  conferveroit  que  les  bons  &  fucceffi ve¬ 
inent  les  meilleurs  C52);  tous  ces  gens  inutiles,  fléaux 
des  familles  &  de  l’Etat,  qui  fe  jettent  dans  les  Régi- 
mens  n’v  auroient  plus  l’entrée,  ils  refteroient  dans 
leur  profeffion ,  feroient  des  Laboureurs ,  des  Gommer-* 

cans, 

C nn)  Mr.  le  Maréchal  de  Belle-lfle  dans  fa  lettre  aux  Colonels  dit  à  1  ’oc- 
cafion  des  Concordats ,  &  de  la  Vénalité  des  Emplois ,  ,,  de-Ià ,  ce  mêlangç 
,,  de  fujets  introduits  dans  les  Corps  au  préjudice  de  la  Noblejfe  ”. 

(ooj  Au  Mois  de  May  1759  l’on  a  vu  un  Projet  pour  une  nouvelle  Con- 
ftitution  de  l’Infanterie  divifée  en  30  Rétiniens  de  4  Bataillons  l’un ,  on 
avoit  annoncé  que  le  Projet  étoit  agréé  par  la  Cour.  L’auteur  veut  que 
l’on  n’admette  aux  Emplois  que  la  Noblejfe  &  les  fils  d? Officiers. 


(52.)  Le  nom  de  Légion  vient  d’un  équivalent  à' élire,  terme 
qui  marque  l’exaéfitude  &  les  foins  que  les  Commiffaires  doi¬ 
vent  apporter  dans  les  levées.  Vêgece ,  Liv.  i.  Ch.  1.  En  May 
1758,  les  Volontaires  Royaux  fous  le  commandement  de  Mr.  le 
Comte  de  Cbabo  ont  quitté  ce  nom  ,  pour  prendre  celui  de  Le- 
g'en  Royale.  L’ Angleterre  a  auffi  un  Corps  fous  le  nom  de 
Légion  Britannique * 
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cans,  des  Artifans,  &  deviendroient  honnêtes  gens  pàf 
nèceffité.  Rien  de  plus  effentiel  que  d’avoir  un  Militaire 
compofé  de  gens  de  condition  par  naiffance  ,  ou  par  des 
fentimens  reconnus ,  des  gens  faits  pour  fervir  ,  pour 
devenir  Officiers.  Qu’on  fe  rappelle  cette  fameufe  jour¬ 
née  des  Eperons  fous  le  Régné  de  Henry  77,  lorfque 
Henry  VIII  Roi  d’Angleterre  avoit  fait  une  invafion 
en  France;  quoique  le  Soldat  frappé  d’une  terreur  pa¬ 
nique  eut  pris  la  fuite,  l’Officier  ne  voulut  point  aban¬ 
donner  le  Champ  de  Bataille,  il  préfera  d’y  être  maffa- 
cré ,  ou  fait  prifonnier.  Telle  deviendroft  toute  l’In¬ 
fanterie  Françoife;  ceux  qui  parviendroient  aux  grades 
d’Officier,  ou  feroient  nobles  de  naiffiance,  ou  par  l’a¬ 
doption  &  le  choix  de  ceux  qui  font  faits  pour  connoî- 
tre  la  Nobleffe  ,  il  n’y  auroit  plus  aucune  différence 
entre  eux  (53).  Carthage  avoit  gagné  la  Bataille  de 

Can - 


(53)  Cyrus  arrivé  en  Mèdie ,  l’Armée  des  Verfti  qu’il  atten¬ 
dent  l’aiant  joint ,  afiembla  les  Gentilshommes  8c  leur  tint  ce  dil- 
cours.  ,,  Meilleurs,  à  voir  votre  réfolution  8c  la  façon  dont 
,,  vous  êtes  armés ,  je  juge  aifément  que  vous  avez  deffein  de 
s,  vous  bien  battre.  Cependant  comme  les  Soldats  qui  Vous 
,,  fuivent  n’ont  des  armes  que  pour  attaquer  de  loin  ,  j’ai 
,,  crainte  que  fi  vous  étiez  engagés  dans  une  mêlée,  peu  coin - 
,,  me  vous  êtes,  vous  ne  foiez  accables  du  grand  nombre ,  C’eft 
3,  pourquoi  j’ai  donné  ordre  de  tenir  des  armes  femblables  aux 
,,  vôtres  routes  prêtes  pour  diftribuer  à  tous  nos-  Soldats ,  afin 
,,  qu’ils  puilTent  vous  accompagner  par- tout.  C’eft  à  vous 
,3  maintenant  à  leur  élever  le  courage,  car  il  ne  fuffit  pas  à  un 
9,  Officier  d'être  vaillant  de  fa  perforine ,  s’il  ne  s’efforce  encore 
,,  de  rendre  vaillans  tous  ceux  qui  font  fous  fa  charge  A  Les 
Gentilshommes  parurent  fort  joieux  de  cette  propofition  ,  pen¬ 
dant  que  par  ce  moien  ils  feroient  mieux  fécondés  dans  le  com¬ 
bat,  8c  de  leur  avis  C'y  ms  l’annonça  aux  Soldats  en  ces  termes. 

Soldats ,  vous  êtes  tous  nés  8c  élevés  en  même  païs  que 
,,  nous,  vous  n’êtes  pas  moins  robuftes,  vous  ne  devez  pas  être 
,,  moins  braves.  Vous  lavez  cependant  que  dans  la  Perfe  vous 
s ,  ns  joui  [fez  pas  des  mêmes  prérogatives  que  nous ,  non  que 
,,  vous  en  niez  été  exclus  par  nous  mêmes,  mais  parce  que 
s,  vous  êtes  contraints  de  travailler  pour  vivre.  Maintenant 
,,  que  j'aurai  foin  de  votre  jubfijîance  ,  vous  pouvez  en  prenant 
s,  ces  armes  ci  devenir  égaux  aux  Gentilshommes ,  çf  fi  vous 
»,  faites  des  aidions  remarquables  obtenir  les  mêmes  récompenjês 

,,  qu'eux . 
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Cannes  contre  les  Romains ,  elle  ne  manquoit  pas  d’hom¬ 
mes  3  elle  avoit  de  l'or ,  elle  avoit  même  de  bons  Géné - 

taux  t 


»  queux .  Mais  quand  vous  aurez  pris  ces  ormes  ci,  ils 

*,  n’auront  plus  aucun  avantage  fur  vous ,  ....  apres  quoi  rien 
ne  pourra  plus  vous  faire  diftinguer  d’entre  les  Gentilshommes 
,,  que  1  cfenl  Courage Cyrop.  Liv.  2.  Ce  difeours  eft  un  chef 
d’œuvre  dans  fon  genre  :  quelle  délicateiïe  de  feîitithens  de  la 
part  de  Cyrus,  comment  il  fçait  ménager  ceux  des  Gentilshom¬ 
mes  &  picquer  ceux  des  Soldats  ?  avec  quelle  noblefle  il  leur 
fait  fentir  leur  infériorité  de  naiflance  &  d’état  ?  pourquoi  les 
Hiiloires  modernes  font- elles  fi  flériles  fur  de  lemblables  dif¬ 
eours  de  la  part  de  nos  Généraux  ?  Ce  difeours  de  Cyrus  eut 
tout  l’effet  qu'il  en  attendoit,  Dans  l’entretien  que  ce  Princê 
eut  enfuite  avec  fes  Officiers  fur  la  dijiribution  des  récompenfes , 
chacun  aiant  la  liberté  de  dire  fon  avis  &  plufieurs  1  aiânt  dit  » 
Pberulas  fe  leva  prit  la  parole ,  encore  qu’il  ne  fut  pas  Gentil * 
homme  y  comme  il  avoit  donné  plufieurs  preuves  de  fon  couf  âge, 
il  pouvoit  être  affuré  des  bonnes  grâces  du  Prince.  Il  me 
j,  femble,  dit  il,  que  nous  pouvons  tous  également  difputer 
,,  le  prix  de  la  vertu  &  que  les  Gentilshommes  n’y  ont  point  d’a* 
,,  vantage  par  deflus  les  autres  Soldats.  Il  n’y  a  point  de  diffé- 
,,  rence  entre  eux  nous  pour  la  nourriture  du  Corps  ,  nous 
,,  avons  tous  l’honneur  d’approcher  le  Prince ,  on  nous  pro- 
,,  poft  à  tous  les  mêmes  réglés  pour  notre  conduite.  D’a- 
,,  vantage,  oii  ne  trouvera  pas  que  là  Valeur  foit  louable  auît 
,,  uns,  &  qu’elle  ne  le  foit  pas  aux  autres. ... .  Nous  aurions 
,,  donc  mauvaife  grâce,  fi  nous  n’étions  bien  aifes  d  entrer  en 
,,  lice  dorénavant  avec  les  Gentilshommes  pour  leur  difpùter  la 

,,  gloire  du  courage  dans  la  fuite  de  cette  guerre .  je  vous 

,,  dirai  donc  ,  Cyrus ,  que  je  fuis  réfolu  de  bien  combattre..... 
,,  Quant  à  vous, me*  Compagnons  !  je  vous  exhorte  de  perfifteï 
j,  dans  cette  gloricufe  émulation  contre  les  Gentilshommes.  Liv . 
,,  2”.  Et  ailleurs ,  tyrus  dit  aüx  Gentilshommes ,  ,,  nos  Sel* 
,,  dats  que  nous  avons  nouvellement  armés  comme  vous,  6 1 
„  qui  vous  ont  été  faits  égaux .....  puis  s’adreffant  aux  Officiers 
„  5c  fucceffivement  aux  Jerre ‘-files,  (c’étoient  à  peu  près  ce 
,,  que  font  nos  Sergens ,)  mes  amis ,  dit  le  Prince  à  ceux  -  ci, 

%i  vous  êtes  devenus  maintenant  du  Corps  des  Gentilshommes.  Ibid * 
„  Liv.  3”.  Cyrus  n’avoit  qu’un  objet ,  d’avoir  de  botts Cotti - 
battans  ,  ou  du  Corps  des  Gentilshommes ,  ou  du  Corps  des 
Soldats ,  5c  cependant  de  les  réunir  dans  les  mêmes  feniimétis, 
s’il  étoit  poffible,  en  les  picquant  chacun  par  ceux  qui  leur 

étoient  le  plus  flatteurs;  en  quoi  ce  Prince  réuffit  admirable . 

ih  s  fit* 
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mais  elle  manquoit  de  Soldats  ;  la  profefîîon  des 
armes  y  étoit  confondue  avec  les  autres  proférions  & 
peut-être  y  étoit-elle  encore  au-deffus  de  toutes ,  puif- 
que  la  dérenie  de  l’Etat  étoit  abandonnée  aux  Merce¬ 
naires  ,  ce  qui  fut  la  principale  caufe  de  fa  ruine  (*).  La 
raifon  en  eff  fenfible ,  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  de  l’or  & 
des  Généraux ,  &  même  encore  des  Soldats  bien  paies 
if  bien  équippés  ;  il  faut  des  Soldats  combattans  >  bien 
intentionnés  &  bien  affeétionnés.  On  fait  la  réponfe 
de  ce  Prince  guerrier  que  fes  Miniftres  vouloient  dif- 
luader  d’attaquer  un  Ennemi  puiffant,  lui  repréfentant 
qu’il  n’avoit  point  d’argent  pour  paier  fes  troupes  : 
3,  Mes  Ennemis ,  dit-il ,  font  riches  &  efféminés  ,  mes 
3,  troupes  ont  du  courage,  mes  Officiers  font  braves 
3,  &  gens  d’honneur  ( pp ),  ils  arboreront  mon  étendart 
,,  dans  le  païs  ennemi,  aind  ce  fera  mon  Ennemi  qui 
3,  paiera  mes  troupes  (qq)”. 

L’on  prétend  qu’il  elt  néceffaire  de  faire  des  établis- 
femens  pour  la  Noblejfe  ;  dans  ces  vues  on  avoit  formé 
des  Corps  fous  le  nom  de  Cadets  Gentilshommes  ;  V  Au¬ 
teur  de  la  Noblejfe  militaire  page  169  cff  füiv.  entre  dans 
les  raifons  de  ces  Etabliffemens  &  dans  celles  qui  les 
ont  fait  fupprimer;  à  la  page  181.  il  propofe  une  autre 
forte  d’établiffement  ,  en  attachant  à  chaque  Bataillon 
une  Compagnie  de  Cadets  Gentilshommes .  Je  me  dif- 

-i  vt' .  •  perde 

(*)  Cette  fituaîion  de  Carthage  doit  être  fcrienfement  examinée  par  les 
princes  &  par  les  Miisiftres  qui  gouvernent  ;  fur-tout  encore  par  les  Ré¬ 
publiques  ,  dont  les  Citoiens  femblent  faire  le  plus  bel  état  d’ignorer  l’ait 
de  fe  conferver  qui  dépend  de  celui  de  fe  défendre  :  qu’ils  fichent  que 
tout  leur  argent  ne  retarderait  pas  leur  chûte  d’un  feul  jour. 

(  pp')  Ce  Prince  fonde  l’efpoir  du  fuccès  fur  deux  chofes,  le  courage 
de  fes  troupes ,  &  la  bravoure  de  fes  Officiers ,  l’un  ou  l’autre  ne  fuffit 
donc  pas,  il  faut  l’un  &  l’autre. 

(qq')  Ce  Prince  emploioit  certainement  les  contributions  à  faire  un  trai¬ 
tement  à  fes  troupes.  La  lettre  de  Mr.  le  Maréchal  de  Belle -Ifle  à  Mr, 
h  Maréchal  de  Contades  du  13  Oëtobre  1758.  apprend  Vufage  qui  Von  fait 
en  France  des  Contributions. 


ment.  Mon  Projet  réunit  les  mêmes  vues,  par  conféquen? 
les  mêmes  avantages:  la  différence  ne  pourroit  être  que  dans 
celle  des  fentimens,  &z  j’ai  dit  affez  de  fois  que  je  ne  l'admet* 

lois  pas,  V 
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penfe  d’entrer  dans  aucune  raifon,  je  me  tiens  aux 
faits,  ces  Corps  ont  été  fupprimés,  &  l'on  n’en  a  éta¬ 
bli  aucun  autre.  L’EtabliÜement  que  je  propofe  a  des 
avantages  bien  fupérieur.s,  fans  avoir  aucun  de  ces  in- 
convéniens-.  Dans  les  Corps  qui  paroiflent  diftingués* 
on  reçoit  une  éducation,  on  fc  forme  des  Mêmes  qui 
ne  cadrent  point  avec  ceux  d’ün  vrai  militaire  (rr); 
dans  les  premiers  tems  de  la  Monarchie  où  le  Militaire 
a  été  fi  difiingué,  la  France  avoit  elle  des  Académie^ ? 
des  Ecoles  ?  des  Corps  de  Cadets?  Qu’on  examiné 
très  fcrupulcufement  j  ce  n’efl  que  parmi  les  Soldats  êç 
dans  le  fein  même  des  Soldats  qu’il  faut  former  les 
vrais  Soldats,  ce  n’effc  que  de  ce  Corps  qu’il  efl  poffi- 
ble  de  tirer  de  vrais  Officiers,  Les  Etablijjemens  de  Ca¬ 
dets  9  les  Ecoles  militaires ,  outre  la  dépenfe  immenfé 
&  feulement  faflueufe  des  Bâtimens  &  de  leur  entre¬ 
tien  ,  ont  d'ailleurs  dans  leur  Conftitution  quelque  cho- 
fe  qui  ne  permet  pas  à  toute  la  Noblcûé  d’y  préten¬ 
dre  ;  il  faut  de  la  proteélion,  il  faut  de  la  faveur  pour 
y  avoir  part,  &  tout  le  monde  n’en  a  pas;  il  faut  faire 
des  preuves,  les  degrés  ne  manquent  pas,  mais  fou- 
vent  les  titres  ne  font  point  rapprochés ,  il  faut  faire 
des- recherches  pénibles  &  difpendieufes ,  &  encore  dans 
l’incertitude  d’obtenir  une  place;  les  titres  rapprochés* 
il  faut  paier  un  Généalvgifle ,  (les  ordres  du  Roi,  les 
intentions  des  Miniftres  y  font  contraires,)  mais  n’iifU 
porte,  il  faut  le  paier,  fans  quoi  la  moindre  chofe  effc 
d’efiùier  des  tracaffieries ,  des  retards,  des  voiages  qüë 
l’on  rfielt  pas  toujours  en  état  de  faire  :  enfin  une  place 
vacante  &  le  fujet  agréé ,  il  faut  l'amener  du  fonds 

d’uni 

( rr )  Je  regarde  toutes  ces  prétendues  diftinélions  du  même  œil  qyë 
les  privilèges,  qui  s’exercent  toujours  aux  dépens  du  Corps.  Outre  Jçs 
côiinoiiïances  néeeffiaires  à  un  Officier ,  il  faut  qu’il  ait  un  tempérament 
fort  &  robufte  pour  pouvoir  rélifter  aux  fatigues  ;  cç  tempérament  né 
fe  forme  qu’avec  le  tems,  les  petites  promenades ,  les  petits  voiages  qüë 
l’on  fait  lorfqu  on  refpire  un  air  libre  ;  les  pluies ,  les  chaleurs ,  les  froids 
que  l’on  efînie  fuecefliveinent,  ’difpofent  &  habituent  à  foutenir  toutes 
fortes  de  faifons  &  de  fatigues.  Dans  les  Académies,  les  élèves  font 
renfermes,  forcent  peu,  &  ne  s’habituent  point  du  tout  1  apporter  toutes 
les  incommodités  des  voiages ,  <?c  des  faifons.  Pourquoi  fait- on  une  ü 
grande  différence  entre  les  Soldats  tirés  des  Campagnes  ,  &  ceux  qui 
lortent  des  Villes  ,  principalement  ceux  occupés  dans  les  manufaéUùës  a 
eu  métiers  dans  des  chambres? 

Ë  â 
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d’une  Province  ,  l’habiller ,  s’habiller  foi-même ,  oti 
n’ofer  le  montrer,  (chofc  humiliante;)  tout  cela  coûte 
aü-delà  de  ce  qu’on  peut  dire  &  détourne  nombre  de 
peres  de  longer  aux  Etciblijfemens  Royaux  ,  ils  jet¬ 
tent  leurs  vues  ailleurs,  &  le  fervice  perd  d’excellens 
fujets.  Ils  ne  peuvent  d’ailleurs  contenir  qu’un  certain 
nombre.de  fujets;  lorfqu’il  eft  rempli,  il  faut  attendre 
un ,  deux  &  quelquefois  trois  ans  ,  ce  qui  fait  un  tems 
perdu  pour  un  état  qui  demande  tous  les  momens  de 
l’homme  ;  cet  inconvénient  devient  tous  les  jours  plus 
confidérable,  puifque  le  nombre  des  fujets  qui  ont  be- 
foin  d’appui  augmente  tous  les  jours. 

On  a  fondé  l’entretien  de  Y  Ecole  Royale  Militaire  fur 
une  augmentation  des  cartes  à  jouer  &  fur  une  Lotterie . 
Ces  fonds ,  s’il  eft  permis  de  les  nommer  ainfî ,  ne  ré¬ 
pondent  gueres  à  la  dignité  ni  à  l’objet  de  l’Inftitution* 
Il  y  a  en  France  tant  d’autres  moiens ,  par  quelle  fa¬ 
talité  n’en  emploie-  t-on  aucuns?  Dans  mon  Projet,  fans 
fol-licitation ,  lans  appui,  fans  dépenfe,un  Gentilhom¬ 
me  le  plus  pauvre,  fans  fortir  de  chez  lui,  place  fon 
fils  dans  un  Régiment  où  il  a  un  parent ,  un  ami ,  il  le 
lui  confie,  lui  fait  une  modique  penfion,  mais  fuffi- 
fante  pour  fon  état,  la  lui  paie  par  Quartier,  il  ne  s’en 
trouve  pas  gêné ,  le  fils  s’eléve ,  il  femble  au  pere 
qu’il  ne  lui  en  a  rien  coûté,  le  fils  devient  Officier  & 
bon  Officier,  parce  que  dès  fon  entrée  dans  le  fervice, 
il  voit  le  chemin  qui  doit  le  conduire  au  Pofte  auquel 
il  lui  eft  permis  d’afpirer,  toutes  fes  aérions,  toutes 
fes  démarches  fe  font  portées  à  ce  but. 

Si,  contre  toute  vraifemblance ,  les  gens  de  condi¬ 
tion  ne  s’empreffoient  pas  de  mettre  leurs  fils  dans  les 
Régimens ,  ils  feraient  remplis  par  des  gens  de  tout 
les  états  qui  pour  devenir  égaux  aux  Gentilshommes 
fui  vaut  l’exprefiion  de  Cyrns,fe  porteraient  aux  aérions 
les  plus  diftinguées  &  produiroient  nombre  de  Centu-> 
rions  femblabîes  à  ces  braves  Romains  L.  Fabius  &  M* 
Petreius ,  &  d’un  côté  ou  d’un  autre,  on  verrait  tou¬ 
jours  le  plus  grand  bien  &  les  armées  du  Roi  toujours 
comblées  de  gloire.  Les  troupes  devenant  en  état  de 
plus  grandes  chofes ,  la  guerre  non  plus  que  la  défenle 
intérieure  du  Roiaume  n’en  exigerait  plus  le  même 
nombre;  combien  l’on  en  renverrait  à  la  culture  des 

ter- 
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terres ,  (objet  le  plus  intéreflant  du  Gouvernement ,) 
de-là  quelle  fource  de  population  (54)  ?  L’on  attri¬ 
bue  à  différentes  caufes  la  dépopulation  fi  ienfible 
qu’on  remarque  dans  les  Provinces  ,  je  crois  qu’une 
des  principales  eft  la  compofîtion  aétuelle  du  Mili¬ 
taire  ,  il  exige  un  très  grand  nombre  de  fujets  ,  la 
plupart  l'ont  gens  de  la  Campagne  difpofés  par  tou¬ 
tes  les  raifons  &  par  néceflité  d'état  à  fe  marier; 
mais  ces  gens  entrés  au  fer  vice  y  meurent  ou  en 
Portent  trop  vieux,  ils  ne  fe  marient  plus.  On  nous 
a  habitués  à  regarder  le  Commerce  étranger  &  nos 
Colonies  ,  comme  une  chofe  fl  néceflaire  pour  le 
Royaume.  Le  digne  Sully  vouloit  que  la  France  re¬ 
nonçât  au  grand  Commerce  &  s’en  tint  à  celui  de 
l’intérieur  &  à  cultiver  chez  elle  le  goût  des  armes* 
Mais  puifque  toutes  les  Puiiïances  femblent  aujour¬ 
d’hui  donner  à  cet  objet  toute  leur  attention  ,  &  que 
chaque  fiecle,  ou  chaques  deux  à  trois  lîecîes  ont  leur 
entoufiafme,  ou  leur  fureur,  il  femble  néceflaire  que 
la  France  y  donne  une  attention  particulière  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  remplacé  par  d’autres  objets ,  ou  par  un 
autre  fiftême. 

La  réputation  des  troupes  bien  établie  au  dehors  , 
le  Roi  n’aiant  rien  à  craindre  de  l’ambition  de  fes 
voifins  ,  il  en  feroit  l’arbitre  ,  ou  il  leur  donneroit 
des  loix  ,  &  l’on  pourroit  en  dire  à  plus  jufte  titre 
ce  que  difoit  un  Miniflre  de  la  Reine  Anne  lorfque 
le  commandement  de  fes  Armées  étoit  entre  les 
mains  du  Duc  de  Marlborough.  „  Il  viendra  un 
„  tems  où.  l’on  n’ofera  tirer  un  coup  de  Canon  dans 

„  l’Eu- 


(54)  J’ai  répété  les  mêmes  principes  peut-être  trop  fou- 
vent ,  mais  fuivant  la  remarque  du  Traducteur  de  Végece , 
cet  Auteur,  tout  concis  qu’il  eft  ,  fe  répété,  &  l’on  voit 
revenir  fi  fouvent  les  mêmes  maximes  qu’on  en  feroit  re¬ 
buté  ,  fi  on  ne  faifoit  attention  qu’elles  font  la  bafe  de  la 
réforme  qu’il  propofe  à  Valentinien  :  il  fentoit  que  les  véri¬ 
tés  ne  perfuadent  qu’à  force  d’importunité. 

Es 
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3,  l’Europe  fans  la  permifïïon  de  1* Angleterre  ”  ;  Ton 
voit  actuellement  (1762)  que  ce  pronoftic  fe  foutient 
allez.  Le  Roi  dans  cette  fituation  protégeroic  la 
Compagnie  des  Indes  par  un  fecours  de  troupes  ,  fa 
Majefîé  en  enverrait  dans  fes  Colonies  en  Amérique ; 
quel  cfpoir  de  Conquêtes  &  quelle  tranquillité  pour 
les  fujets  de  fa  Majefté  dans  les  deux  mondes  ?  On 
a  reproché  à  Louis  XIV ,  de  s’être  attiré  toutes  les 
Puiflances  de  l’Europe  ;  avec  un  pareil  liftême  ce 
Prince  les  auroit  toutes  fait  taire  ,  &  on  ne  lui  au- 
roit  fait  aucun  reproche  :  les  événemens  juftifient 
les  entreprifes  des  Princes.  Je  n’entrerai  pas  dans 
les  vues  politiques  qui  ont  armé  le  Roi  en  1672, 
1686  &  1700  3  je  ne  parle  ici  que  militairement; 
mais  dès  que  le  Prince  en  étoit  venu  à  prendre  les 
armes  ,  fa  gloire ,  l’honneur ,  la  fureté  du  Roiau- 
me  étoient  du  tout  intérefles  à  donner  la  loi  ,  il  le 
pouvoit,  il  le  devoit,  c’étoit  le  moment,  les  moiens 
ont  dépendu  de  lui.  Si  ,  au-lieu  d’aiïembler  ces  ar¬ 
mées  nombreufes  qui  l’affoiblifloient  fenfiblement,  & 
dont  le  calcul  feul  nous  étonne  encore  aujourd’hui, 
il  fe  fut  occupé  de  former  un  Militaire  choifi  & 
fur  de  bonnes  Inftitutions  ,  de  le  conduire  par  les 
fentimens  qui  conviennent  à  des  hommes  libres , 
à  des  François  en  un  mot  ,  Nation  guerriere  ,  gé- 
néreufe  ,  intelligente ,  entièrement  dévouée  à  fes 
Rois  ;  fi  le  Monarque  enfin  eut  plus  compté  fur 
la  valeur  &  la  capacité  des  hommes  que  fur  le 
nombre  ,  je  demande  quel  obftacle  il  eut  trouvé 
à  l’exécution  de  fes  vues  en  les  fuppofànt  celles 
de  la  Monarchie  univerfelle ,  comme  fes  premiers 
Ennemis  l’infinuoient  pour  intérefler  &  réunir  con¬ 
tre  lui  toute  l’Europe  ?  L’exemple  auroit  fans  con¬ 
tredit  déterminé  quelques  Puiffances  à  imiter  :  mais 
fuffit-il  toujours  de  vouloir?  Il  eft  dans  la  nature 
des  Gouvernemens  ,  ou  dans  le  phifique  des  Na¬ 
tions  des  vues  &  des  défauts  qui  ne  permettent 
pas  d’atteindre  au  but  d’un  Roi  de  France  par  la 
Conftitution  de  l’Etat,  par  le  génie  &  par  les 
fentimens,  des  Peuples.  J’accorderai ,  fi  l’on  veut, 
toutes  chofes  égales  ,  le  Roi  auroit  eu  les  avan¬ 
tages 
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tages  de  l’antériorité ,  avantages  incalculables  ,  il 
rfeft  plus  qu'à  les  \foutcnir  ,  avantages  dont  nous 
jouirions  encore  aujourd’hui.  Ce  que  nous  regré- 
tons  qui  n’ait  pas  été  fait  alors  ,  doit  nous  être  la 
meilleure  leçon  pour  la  fituation  où  nous  nous  trou¬ 
vons  dans  le  cours  de  cette  guerre  ,  particulière¬ 
ment  dant  le  moment  préfent  (Mai  1762.)  Nos  ar¬ 
mées  fur  terre  doivent  réparer  nos  malheurs  &  nos 
pertes  dans  les  trois  autres  parties  du  Monde  ;  elles 
doivent  nous  procurer  une  balance  moins  defavanta- 
geufe  que  celle  à  laquelle  on  avoit  déjà  confenti  par 
des  raifons  de  Politique  que  nous  devons  refpeéler: 
elles  doivent  ,  malgré  nos  pertes  postérieures  ,  nous 
aflurer  une  pleine  reftitution ,  fans  quoi  notre  exis¬ 
tence  attaquée  ne  devient  plus  que  précaire.  Mais 
comment  le  peuvent- elles  P  Je  dis,  contre  tout  ce 
que  l’on  a  vu  depuis  cette  guerre,  que  nos  troupes 
peuvent  amener  cette  fituation  que  je  defire  laquel¬ 
le  eft  fi  néceffaire  :  mais  on  n’y  réuffira  qu’en  chan¬ 
geant  leur  conPitution  aétuelle:  fi  je  n’ai  pas  le  bon¬ 
heur  d’avoir  indiqué  le  meilleur  fiftême  à  fubftituer , 
je  croirai  n’avoir  pas  fait  peu  fi  j’ai  pu  perfuader  de 
la  néceflité  de  réformer  l'ancien.  Je  fens  que  le 
Mémoire  que  j’ai  la  force  de  donner  demande  des 
détails  &  un  travail  infini  :  je  m’y  fuis  livré  autant 
qu’il  a  pu  dépendre  de  moi  ,  je  m’étois  propofé  de 
le  donner  ici ,  des  raifons  légitimes  m’en  empê¬ 
chent.  Que  l’on  prenne  les  Mémoires  dans  l’état 
où  j'ai  la  confiance  de  les  donner  pour  des  EJJais , 
ce  font  des  EPais  qui  ne  font  pas  indignes  d’atten¬ 
tion  ,  ni  d’être  accueillis  par  le  Militaire  &  par  la 
Nation  Françoife  :  parmi  un  Peuple  de  favans  & 
d’illuftres  Guerriers  qui  joignent  la  théorie  à  la 
pratique  ,  il  lui  manque  un  ouvrage  qui  la  caraélé- 
rilé  exclufivement  du  côté  militaire:  je  ne  défefpere 
pas  de  pouvoir  avec  le  tems  y  amener  ces  EJJais ; 
je  me  fuis  fouvent  borné  à  indiquer  ,  je  me  per- 
perfuade  cependant  d’en  avoir  dit  aPés  pour  pou¬ 
voir  être  entendu.  ■ 
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On  s’épuife ,  on  s'exténue  pour  faire  venir  de  Vût* 
gent  dans  ce  qu’on  appelle  les  coffres  du  Roi  ,  les 
découvertes  ,  les  nouveaux  moicns  font  reçus  avec 
l’accueil  le  plus  féduifant  ;  vœux  fuperflus  ,  mouve- 
mens  inutiles  ;  il  n’y  a  dans  le  Roiaume  qu’une 
certaine  quantité  d’argent  en  réalité  ^  laquelle  doit 
être  proportionnée  entre  le  Souverain  &  fes  Peuples* 
Il  faut  des  Mêmes  qui  enfeignent  à  dépenfer  moins 
d’argent  en  produifant  les -mêmes  effets  *  même  de 
plus  grands;  ce  font -là  ceux  qui  doivent  être  re¬ 
cherchés  par  les  Minières  ,  ce  font  ceux  qui  feront 
applaudis  de  toute  la  Nation  ;  &  c’eft  ce  qu’opere  le 
Même  que  j’ai  l’honneur  de  propofer.  Dans  un  Gou¬ 
vernement  tout  doit  tendre  au  plus  grand  bien  pofli- 
ble  ,  mon  Même  y  conduit  par  les  moiens  les  plus 
beaux  &  les  plus  aflurés.  Du  côté  de  Pœconomie,  il 
mettra  à  même  de  diminuer  les  dépenfes  de  la  guer¬ 
re  de  plus  de  moitié.  L 'Infanterie  bien  compofée , 
beaucoup  moins  de  Cavalerie  (55)3  autrefois  il  y  en 
avoit  très  peu,  &  les  guerres  anciennes  nous  fournis- 
fent  des  actions  d’un  très  grand  éclat.  Les  Etrangers 
deviendront  inutiles.  Les  troupes  combattant  avec 
plus  de  valeur  &  de  réputation  ,  les  guerres  deviens 
dront  moins  fréquentes  &  moins  longues.  Enfin  ,  la 

guerre 
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(55)  Dans  les  premiers  tems  de  la  République  Romaine , 
la  Cavalerie  n’éroit  que  la  onzième  partie  de  la  Légion , 
quelquefois  moins  *  la  valeur  &  la  difeipline  étant  perdue 
chez  eux,  on  fit  à  la  fin  le  corps  de  Bataille  de  Cavalerie, 
parce  que  l’infanterie  n’étoit  plus  capable  de  réfifler  ;  mais 
cela  n’arriva  que  tard  &  fur  le  déclin  de  l’Empire,  comme 
pour  oppofer  fa  chute  à  fon  établi  {Tentent ,  ou  tout  confis- 
toit  en  Infanterie .  L’on  pourroit  prefque  en  dire  autant  de 
tous  ces  corps  de  Volontaires  &  de  Troupes  Légères  éta¬ 
blis  en  France  dans  le  cours  de  cette  guerre. 
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guerre  deviendra  véritablement  une  fcicnce;  tandis  que 
maintenant  elle  confifte  uniquement  dans  le  talent  de 
rafiembler  des  Nations ,  que  l’on  fe  trouve  enfuice  bien 
embarraflé  de  tenir  enfemble  &  de  faire  fubfifter.  De 
là  viennent  les  charges  inouies  qu’on  impofe  aux  Peu¬ 
ples  chez  lefqucls  on  fe  trouve  &  qu’on  qualifie  d'en¬ 
nemis  ;  l’on  ne  ménage  gueres  plus  les  alliés ,  enfin  fes 
In  jets  mêmes.  Tous  objets  que  ne  connoifioient  point 
les  grands  Généraux  de  l’antiquité  ;  ils  ne  manquoienc 
cependant  d’aucune  des  connomances  qui  font  le  grand 
homme,  ils  les  réuniffoient  toutes,  la  Politique  prin¬ 
cipalement  ;  que  l’on  fuive  Alexandre ,  c’eft  un  modèle 
en  tout.  Maintenant  c’eft  un  tout  autre  fiftême ,  il  faut 
le  tolérer;  mais  la  poftérité  en  jugera  avec  liberté. 
L’homme  eft  la  fource  de  toutes  les  richefies ,  avec 
des  hommes,  on  double  la  terre  que  l’on  pofiede,  on 
en  défriche,  on  en  acquiert  (56);  le  premier  de  tous 
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(56)  Les  Cavaliers  Medes  6?  Hircaniens  aiant  pourfuivi  les 
Jljfiriens  dont  ils  ramenoient  quantité  de  prisonniers  ,  Cyrus 
après  leur  avoir  demandé  fi  le  Païs  par  ou  ils  a\  oient }  ailé 
étoit  habité,  leur  dit,  nous  avons  deux  chofes  à  faire ,  l’uns 
que  nous  afiujeîifiions  ceux  à  qui  appartiennent  tous  ces  biens; 
l’autre,  qu’après  les  avoir  alfujettis,  nous  empêchions  qu’ils 
quittent  leurs  demeures,  car  c’eft  un  grand  profit  d'être  Sei¬ 
gneur  d’un  païs  habité  j  mais  quand  une  Province  ejl  abandonnée 
des  hommes  ,  les  biens  l' abandonnent.  Cyrop  Liv.  4.  Et  ail¬ 
leurs  ,  lorfqu’après  la  mort  du  Roi  d  AJJlrie ,  il  fie  vit  en  poi- 
feffion  de  toutes  fies  conquêtes  ôc  de  Bahilone  ,  Cyrus  parla 
ainfi  à  tous  les  Gentilshommes  de  Perfe ,  &  à^tous  ceux  qu  il 
reconnoifioit  pour  les  dignes  compagnons  de  fies  travaux  6c  ce: 
fia  gloire,  ,,  Meilleurs  ,  nous  devons  rendre  d’immortelles 
,,  grâces  aux  Dieux,  puifiqufils  nous  ont  accordé  mutes  les 
,,  faveurs  que  nous  leur  avons  demande.  Nous  voici  eu  pofi- 
,,  fefîion  d’un  païs  très  ample  &  très  fertile ,  nous  avons  des  ju- 
,,  jets  pour  le  cultiver.  Ibid  Liv.  1.  Les  Ffpagnols ,  en  fai® 
fiant  la  conquête  du  Pérou  auroient  bien  du  prendre^  cette 
maxime  de  Cyrus ,  8c  celle  du  traité  de  Gelon  avec  les  Cauna- 
ginois  ,  par  lequel  ce  Général  viftorieux  n’exige  des  vaincus 
d’autre  conditiôn  ,  que  de  ne  plus  immoler  à  l’avenir  leurs 
propres  Enfans.  Les  Espagnols  auroient  du  de  meme  oblige  1 
les  habitant  du  Pérou  de  ne  plus  immoler  d  hommes  a  leurs 
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les  biens,  eft  donc  d’avoir  des  hommes.  L ’Efpagne 
a  de  belles  &  grandes  Provinces,  ce  Royaume  n’eft  ce* 
pendant  qu’un  vafte  défert,  Elle  poiïede  les  plus  ri* 
ches  mines  d’or  ,  aucun  Peuple  n’a  moins  d’or.  La 
France  a  également  de  belles  &  de  grandes  Provinces  , 
&  elle  a  des  hommes  ;  mais  il  faut  fçavoir  les  faire  va* 
loir,  il  faut  fçavoir  les  conferver,  fçavoir  les  produi¬ 
re  :  mon  fiflême  enfeigne  l’un  &  l’autre.  La  France 
efl:  dans  fa  Conftitution  un  Gouvernement  militaire, 
le  Soldat  doit  y  être  diftingué,  honoré,  traité.  Jules 
Céfar  avoit  conquis  l’Empire  par  les  armes,  lés  amis 
l’afluroient  qu’il  ne  pouvoir  le  maintenir  que  par  les  ar¬ 
mes  ,  Y Empereur  méprifa  leurs  confeils ,  il  perdit  l’Em¬ 
pire  &  la  Vie.  Quelque  redoutable  d’ailleurs  que  foit 
une  grande  Nation  ,  Tes  Ennemis  peuvent  fe  liguer, 
(on  fe  fouvient  encore  de  la  Ligue  d’Ausbourg  en 
1686  &  de  celle  de  1701;)  à  moins  qu’elle  n’ait  for¬ 
mé  Tes  guerriers ,  elle  fe  trouvera  dans  l’infériorité. 
Quoi  peut  plus  contribuer  à  former  ces  guerriers  que 
l’efpoir  des  diftinétions  &  des  places  en  proportion  de 
ce  qu’ils  en  mériteront,  avec  une  fubflftance  égale¬ 
ment  proportionnée, mais  toujours  fuffifanteV  La  guer¬ 
re  préfente  s’eft  faite  dans  un  genre  que  l’on  pourroit 
dire  nouveau ,  (  fl  tant  efl:  que  les  chofes  que  nous 
voions  ne  foient  pas  le  renouvellement  de  celles  qui 
les  ont  précédé,  mais  qui  nous  font  inconnues,  parce 
que  nous  ne  portons  pas  nos  vues  fort  loin  ;  nos  idées 
parodient  d’ailleurs  un  peu  rétrécies,  &  enfin,  tour  efl: 
relatif).  Mr.  le  Maréchal  de  Puyfegur  ne  feroit  point 
étonné  de  ce  qui  efl  arrivé,  il  afiuroit  déjà  de  fon 
teins*  ,,  que  fl  les  Capitaines  Grecs  &  Hautains  qui 


„  ont 


Pieux,  mais  ils  crurent  plus  avantageux  d’immoler  çes  peu¬ 
ples  mêmes,  ils  n’eurent  plus  pour  conquête  qu’un  vafle  de- 
fert,  ils  furent  forcés  à  dépeupler  leur  païs,  &  s’affoiblîrent 
pour  toujours  par  leur  propre  victoire.  Je  crois  que  fi  l’Ef- 
pagne  vouloir  fe  repeupler,  elle  ne  le  pourroit  qu'en  faifant 
revenir  tous  les  Efpagnols  qui  font  aq  Mexique,  &  en  appel¬ 
ant  lçs  Mexicains  en  hfpagne.  Cette  Couronne  vient  de 
prendre  part  à  cette  guerre  ,  attendons  quelque  rems,  nous 
Kiporjs  fls  forces  autrefois  redoutées  dans  toute  l’Europe, 
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„  ont  eu  la  fcience  de  la  Guerre  &  qui  la  pratiquoient 
„  par  principes ,  revenoient  au  monde ,  ils  auroient  fur 
„  nous  une  plus  grande  fupériorité  que  celle  qu’ils  a- 
9,  voient  fur  les  autres  Capitaines  Grecs  &  Romains 
Art .  de  la  Guerre  tom.  II.  p.  17. 

Après  avoir  alluré  au  Soldat  tout  ce  qu’il  peut  defl- 
rer,  pendant  le  tems  du  Service,  il  eft  également  na¬ 
turel  de  penfer  à  lui  faire  un  fort  pour  le  tems  où  par 
l’âge ,  ou  par  les  événemens  du  Service  il  fe  trouve  hors 
d’état  de  pouvoir  le  continuer.  Dans  cette  vue  Louis 
XIV.  établit  Y  Hôtel  Royal  des  Invalides .  Ce  monument 
a  été  fort  exalté  dans  le  tems  &  trouve  encore  aujour¬ 
d’hui  des  partifans.  J’ofe  hazarder  mon  jugement.  L’é- 
tablilfement  ne  me  paroît  point  du  tout  répondre  à  fon 
objet';  il  eft  fait  aux  dépens  des  vivans  &  des  mou- 
rans.  Pour  le  foutenir,  on  fait  à  tout  Officier  &  Soldat 
une  retenue  de  4  deniers  pour  livre.  On  retient  en 
outre  au  Soldat  la  paie  entière  des  31  des  mois,  deforte 
qu’il  doit  mourir  de  faim  pendant  5  jours  de  l’année , 
même  6  dans  les  biffextiles,  telles  que  la  préfente.  On 
doit  évaluer  ces  jours  en  proportion  du  nombre  des 
Soldats  exiftans ,  que  l’on  peut  porterait  moins  à  220,000 
Cü  y  en  a  maintenant  plus  de  330,000).  Ces  220,000 
doivent  vivre  pendant  365  jours,  ils  ne  vivent  que 360, 
il  y  a  dans  360,  72  fois  5;  il  faut  donc  qu’il  périiïe  le 
72me  de^20,ooo;  ce  72™  ell  de  3,055 ,  plus  Qu’on 
évalue  combien  il  eft  péri  d’hommes  depuis  l’EtabliUe- 
ment?  Qui  voudroit  être  5  jours  de  l’année  fans  avoir 
de  quoi  boire  &  manger,  quoi  qu’en  différons  tems? 
On  peut  bien  relier  un  jour  fans  manger  ,  mais  le  paf- 
fer  fans  avoir  de  quoi  manger,  la  fi tüation  eft  plus  cruel¬ 
le.  Le  Soldat  à  l 'Hôtel  n’a  pas  exactement  le  néceflai- 
re,  au  moins  eft-il  fî  borné,  qu’il  ne  lui  eft  pas  permis 
d’avoir  en  un  jour  plus  d’appetit,  que  dans  un  autre: 
le  phiflque  y  eft  pefé.  Il  en  eft  de  même  de  l’Officier. 
Quels  font  d’ailleurs  les  defagrémens  de  celui-ci  du  côté 
du  Logement V  &c.  L’entretien  des  Bâtimens  eft  im- 
menfe,on  y  fait  briller  un  Gouverneur,  quelques  autres 
Officiers,  quelques  Commis.  Tout  cela  réuni,  il  n’eft 
pas  un  Soldat  qui  à  Y  Hôtel,  ne  coûte  par  an  300  liv. , 
peut-être  beaucoup  au-delà:  Y Offuier  y  coûte  au-delà 
de  500  liv, 
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Si  on  renvoioit  les  Officiers  avec  3  à  400  liv.  dePen? 
lion  fuivant  les  Grades ,  &  la  liberté  de  les  dépenlér  où 
ils  voudraient.  Les  Soldats  avec  100  liv.,  les  plus  infir¬ 
mes  avec  150  &  même  liberté.  Ils  pourroient  tous  Vi¬ 
vre  dans  leurs  familles  &  s’établir  ;  ils  neperdroientpas 
l’idée  de  famille ,  de  patrie  ,  même  d’état  d’homme; 
on  peut  affûter  que  les  beaux  murs  de  l’Hôtel  ne  renfer¬ 
ment  que  de  malheureux  esclaves  ;  Est-ce  là  la  récom- 
penfe  due  à  des  fervices  fi  importuns  P  La  dépenfedans 
cet  arrangement  feroit  bien  moindre.  En  fuppofant 
que  fur  220,000  Hommes  il  y  en  ait  annuellement  5,000 
qui  fe  trouvent  dans  le  cas  de  mériter  les  Invalides ,  & 
leur  donnant  100  liv,  ce  feroient  500,000.  lesquelles 
n’aumenteroient  gueres,  il  mouroit  autant  d’Hommes, 
qu’il  en  entrerait.  En  fuppofant  annuellement  500  Offi¬ 
ciers  ,  &  la  penfion  de  4  à  500  liv.  que  je  porterai  tou¬ 
tes  à  450.  pour  faire  nn  compte  rond  ,  ce  feroient 
225,000  liv  ;  le  tout  feroit  725,000  liv.  Qu’on  augmen¬ 
te  ,  fi  l’on  veut ,  d’un  quart  le  nombre  des  uns  &  des 
autres,  la  dépenfe  totale  11e  feroit  encore  que  d’un  mil¬ 
lion.  Le  nom  feul  d’invalide  porte  avec  foi  une  idée 
qui  doit  accabler  un  Homme,  il  adjoute  aux  infirmités 
réelles  ;  &  pourquoi  raflembler  un  Peuple  de  malheureux 
qui  ne  peuvent  réciproquement  fe  procurer  ni  fecours , 
ni  confolation?  Comment  a-t  on  pû  avoir  l’idée  défaire 
cet  Etabliffement  entre  la  Ville  la  plus  fomptueufe,  la 
plus  livrée  aux  plaifirs,&  la  Cour  la  plus  brillante?  Est- 
ce  pour  faire  gémir  continuellement  ces  malheureufes 
&  infortunées  Viétimes,  toutes  devenues  de  vrais  Tan¬ 
tales,  encore  celui-ci  n’éprouVoit-il  que  la  privation  de 
l’eau.  J’ignore  quelle  efh  la  dépenfe  de  l'Hôtel  Royal 
des  Invalides  ;  mais  je  fuis  afin  ré  qu’en  y  fuppofant  500 
Officiers  &  5,000  Soldats ,  elle  fe  porte  au  delà  de  deux 
millions,  peut-être  trois,  à  quoi  je  ne  ferois  point  at¬ 
tention,  fi  l’Officier  &  le  Soldat  étoient  mieux  (ss). 
Le  Roi ,  l’Etat ,  doivent  à  l’Officier  &  au  Soldat  la  fub- 
fiftance  fuffifante  pendant  le  cours  de  leur  fervice ,  & 
après  que  les  événemens  de  ce  même  fervice  les  ont 
nfis  hors  d’état  de  le  continuer.  Ils  doivent  honorer  le  Sob 

dût-* 

(ss)  Ie  fais  maintenant  la  dépenfe  de  l’Hôtel  des  Invalides:  je  Rem¬ 
ploierai'  dans  mon  nouveau  travail,  celui-ci  peut  fubüftor. 
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dat  t  ils  doivent  lui  accorder  des  places  proportionnées 
à  Tes  actions  &  à  ion  mérite  ;  &  le  moien  le  plus  alluré 
pour  en  juger,  elt  l'Election . 

Si ,  par  des  motifs  bien  fupérieurs  à  mes  forces ,  le  Roi 
ne  fedéterminoit  point  à  adopter auffitôt  le  fiftême  pour 
toute  l’Infanterie ,  il  elt  d’une  allés  grande  conféquence 
pour  que  l’on  ne  refufe  pas  d’en  faire  un  eifai  ;  on  pourroit 
lever  un  Régiment  &  le  former  fur  ce  plan  («).  On  ver- 
xoic  à  la  première  Campagne  l’utilité  du  fiftême,  je  me  flat> 
te  qu’on  regreteroit  de  ne  l’avoir  pas  mis  plutôt  en  ulage. 
L’état  de  grandeur  du  Roiaume  de  France  iemble  pour  le 
préfent  avoir  fixé  laPolitique  à  s’oppofer  à  fon  aggnndifîe- 
ment fous  le  fpecieux  prétexte  du  chimérique  Equilibre ,*Ou) 
mais  les  idées  peuvent  changer ,  les  circonftances  ne  man¬ 
quent  jamais  aux  fouverains,il  dépend  d’eux  d’en  faire  naî¬ 
tre;  pour  les  affurer,  il  eft  une  première  conquête  nécefiaf- 
re ,  (xx)  polfible  &  digne  de  la  magnanimité  de  notre  Roi  9 
digne  de  la  bonté  de  fon  cœuntoutes  lesPui  fiances  fe  ligue- 
roient  envain ,  elles  ne  pourroient  lui  en  enlever  ni  la  gloi¬ 
re, ni  le  fruit;c’  eft  d' honorer  fonlnfanterie, cette  précieufe  par¬ 
tie  Ja  force  de  fonMilitaire,c'eft  de  lui  procurer  lafubfiftance * 
Ce  traitement,  ces  diftinétions  fc  répandront  fur  les 
autres  Corps  du  Militaire  à  proportion  de  ce  que  cha¬ 
cun  d’eux  en  eft  fuceptible  tant  par  fa  Conftitution  * 
qu’autrement  (*).  T  .eRoife  trouver  a  par -là  en  état  de  ren¬ 
dre 

(tt)  En  travaillant  ce  Mémoire,  j’ai  penfé  devoir  former  la  compofition  d’unt 
premier  Régiment  lever  &  régler  fur  ce  plan  ;  les  appointemens  des  Officiers,, 
la  folde  des  Soldats ,  runiforme ,  les  armes  ;  les  penfions  &  appointemens  d’ur* 
Ingénieur  maître  de  Mathématiques:  je  la  joins  à  la  fuite  fous  le  No.  III. 

O®)  L’état  auquel  les  Négociations  de  1761  réduifoien;  la  France  n’an¬ 
nonce  plus  de  conquêtes  de  fit  part. 

(xx)  Je  dis  que  la  Confîitution  militaire  que  je  propofe  eft  la  premiers 
conquête  néceffaire ,  parce  que  toutes  les  parties  de  l'aàminif  ration  ont 
entre  elles  une  mutuelle  relation  &  dépendance ,  de  telle  forte  que  la 
meilleure  Confîitution  militaire  poffible  ne  peut  feule  foutenir  un  Roiau- 
ane  dans  l’état  qui  lui  convient,  fi  I’adminiftration  intérieure  avoir  quel¬ 
ques  parties  vicieufes  ;  c’efl  ainfi  que  le  mauvais  Gouvernement  des  Ver - 
fes  dans  leurs  vafles  Etats  fut  le  principal  motif  qui  détermina  ^Alexan¬ 
dre  à  en  entreprendre  la  conquête ,  &  à  la  croire  poffible. 

O)  Quand  j’ai  dit  que  le  fervice  des  Etrangers  étoit  totalement  diffé¬ 
rent  de  celui  des  Nationaux ,  je  n’entends  aucunement  attaquer  ou  dimi¬ 
nuer  le  fervice  &  le  mérite  perfonnel  de  tous  les  Etrangers  qni  font  dans  les 
Troupes  de  France:  mon  intention  eft  qu’on  reçoive  ceux  qui  fe  préfente- 
ront ,  mais  qu’ils  ne  faffent  aucun  Corps  à  part  :  entrant  dans  les  Régimens ,  ils 
Jouiraient  de  tous  les  avantages,  faveurs  &  prérogatives  que  j’ai  defirés  pour  les 
Nationaux  :  leg  uns  &  les  autres  auroient  lieu  d’être  çontens ,  fans  avoir  jamais 
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dre  fes  Peuples  autant  utiles  &  autant  heureux  qu'il  efl 
poffible.  C’eft  aces  titres  qu’il  furpaffera  tous  fes  ancê¬ 
tres  &  qu’il  ne  lai  liera  plus  d’autres  vœux  à  former  ,  que 
pour  le  voir  immortel,  comme  il  l’eft  dans  nos  cœurs. 


4  Mars  1758. 

ADDITION. 


On  pourra  peut-être  dire  que  le  Siflême  que  je  propO* 
fe  demande  une  pleine  Paix  pour  fon  exécution. 

Cette  objection  m'avoit  été  faite  alors ,  m'a  encore 
été  faite  depuis  ces  Mémoires  imprimés . 

Je  n’ai  point  diffimulé  dans  mon  Mémoire  qu’il  ne  ren¬ 
fermât  quelques  difficultés,  mais  toutes  fubordon- 
nées  à  un  feul  mot  delà  Volonté  du  Roi.  Si  l’on  convient 
que  ce  Siflême  mis  en  pratique  feroit  tout  ce  que  l’on  peut 
defirer  de  mieux ,  il  devient  aifé  de  lever  les  prétendus  in- 
convéniens;  le  tems  de  guerre  efl:  même  le  plus  favorable  > 
&  peut-être  les  circonftances  adtuelles  exigent-elles  ce 
changement  ?  Tous  les  inconvéniens ,  toutes  les  difficultés 
que  l’on  peut  oppofer ,  ne  peuvent  venir  que  du  côté  des 
Officiers ,  ou  du  côté  des  Soldats ,  ou  du  côté  des  Finances . 
Du  côté  des  Finances  il  n’en  efl  aucun ,  puisque  la  diminu¬ 
tion  dans  la  dépenfe  efl  une  chofe  démontrée.  Du  côté 
des  Soldats ,  l’on  ne  peut  oppofer  que  leur  mauvaife  Confti- 
tution  aftuellefà  c’eft  précifément  le  plus  grand  motif  pour 
la  changer  ;  il  deviendra  d’autant  plus  aifé  à  proportion 
de  ce  qu’il  faudra  moins  de  Sujets.  Il  refte  encore  dans 
les  Régimens  des  Soldats  qui  ont  de  la  Bravoure ,  très 
capables  d’acquérir  les  qualités  de  leur  état,  fl  on  leur 
faifoit  appercevoir  que  l’acquifition  leur  en  deviendra 
utile  :  ceux  qui  ont  moins  de  difpofition  à  parvenir  à  l’état 
que  je  leur  defîre,  ne  feront  pas  les  moins  attachés  à 
cet  Etabliffement ,  tous  en  feront  flattés  au  point  d’of¬ 
frir  leur  fang  avec  une  générofîté  dont  on  doit  fe  pro¬ 
mettre  les  meilleurs  effets.  Du  côté  des  Officiers ,  tous 
ont  également  intérêt  de  voir  pratiquer  cet  Etabliffe- 
2nent;ily  auroit  au  plus  dans  chaque  Régiment  l’ancien 

C  api- 

à  fe  plaindre ,  tout  feroit  égal ,  on  ne  reconnoitroit  de  différence  &  de  fupériû* 
ïité  Que  le  Msritt  >  lequel  n’admet  ni  nation ,  ni  condition. 
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Capitaine  qui  pourroit  y  perdre ,  s’il  n’avoit  point  les 
iuffrages  pour  être  élû  au  Commandement  de  Bataillon. 
11  y  a  80.  Régimens  qui  donnent  80  anciens  Capitaines, 
&  il  y  en  a  tout  2,856  ;  donc  il  y  a  36  &  plus  à  qui  il 
conviendra,  contre  un  qui  pourroent  appréhender  les 
fuites.  Mais  lî  cet  ancien  a  le  mérite  requis ,  même 
s’il  eft  un  des  trois  qui  en  approchent,  il  fera  propofé 
&  la  Cour  pourra  l’admettre.  Donc  point  d’inconvé¬ 
nient  de  ce  côté. 

Les  mêmes  raifons  militent  pour  &  contre  les  Lient e - 
nans  &  Enfeignes .  Tous  feront  flattés  de  devoir  leurs 
Emplois  au  mérite  reconnu ,  il  verront  avec  joie  le 
chemin  qui  les  conduit  au  but  de  leurs  vœux.  Il  n’y  a 
pas  d’oppofition  à  craindre  de  la  part  de  la  NobleJJe . 
Mon  fiftême  eft  déjà  deffendu  de  ce  côté-là  par  l'au¬ 
teur  de  la  Nobleffie  militaire ,  qui  affùre,  (comme  il  eft 
vrai,)  que  l’on  ne  prend  des  Soldais  &  des  Officiers 
dans  le  tiers  Etat,  qu’au  défaut  de  la  NobleJJe  qui  n’a 
point  embraffé  la  profeflion  des  armes.  La  NobleJJe 
eft  trop  fincérement  dévouée  à  la  gloire  du  Roi  &  de 
l’Etat  ,  elle  concourera  de  toutes  fes  forces  à  l’exécu¬ 
tion  de  ce  Projet,  on  peut  fe  le  promettre.  S’il  en 
étoit  autrement,  ce  feroit  fans  contredit  un  malheur, 
mais  il  n’eft  rien  en  lui-même,  puisqu’il  eft  certain  que 
le  bien  que  le  fiftême  promet  feroit  toujours  exécuté  , 
&  qu’importe  au  Roi  &  à  l’Etat  par  qui  il  le  foit ,  pour¬ 
vu  qu’il  le  foit.  Quand  tous  les  Capitaines,  Lieute- 
nans  &  Enfeignes  feroient  gens  de  condition  ,  ils 
ne  feroient  pour  les  168  Bataillons  que  6,2 16  Hom¬ 
mes  ;  il  y  en  a  certainement  plus  d’un  tiers  qui 
ne  font  point  gens  de  condition  ,  ce  tiers  eft  de 
2,072,  ce  qui  réduit  les  Officiers  Nobles  ,  Capitaines  , 
Lieutenans  &  Enfeignes  à  4,144;  or  les  168  Bataillons 
font  115,420  Hommes;  donc  il  y  en  aura  toujours  28 
pour  le  defirer  contre  un  à  qui  il  conviendroit  moins. 
Joint  à  cela  le  vœu  général  de  la  Nation ,  &  Futilité  du 
fiftême.  J’ai  dit  dans  la  Note  53  comment  la  NobleJJe 
Per  fane  fe  comporta  lorsque  Cyrus  lui  eut  propofé  de 
donner  aux  Soldats  des  armes  fembiahles  aux  fiennes, 
par-là  de  les  rendre  fufceptibles  des  mêmes  diftînétions  > 
&  enfin  pour  me  fervir  des  termes  que  Cyrus  répété  dans 
plus  d'un  endroit ,  de  les  rendre  en  tout  égaux  aux  Gen - 
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tilshommes.  Ces  Gentilshommes  acceptèrent  avec  joie  là 
proportion  de  leur  Prince.  Voilà  un  exemple  de  la 
conformité  de  fentimens  dans  ceS  deux  ordres  de  perfon- 
nés  réunies  pour  le  plus  grand  bien  ;  tout  ancien  qu’il 
ef t,  il  doit  donner  quelque  confiance  fur  ce  quejepro- 
pofe  maintenant.  Les  gens  de  condition  reviendront 
donc  bientôt  de  leur  erreur,  ou  de  leur  préjugé  *  s’il 
eft  poffible  qu’il  les  gagne  à  cet  égard*  Je  les  refpeébe 
de  tout  mon  cœur,  &  j’ai  pour  eux  des  fentimens  par¬ 
ticuliers  ;  mais  vaüent-ils  mieux  que  ceux  de  qui  ils  tien¬ 
nent  cette  diftinction  V  or  plus  elle  eft  ancienne ,  plus 
il  y  a  de  certitude  qu’elle  a  pris  naiflance  dans  1  cMili- 
taire  ;  perfonne  ne  voudra  ignorer  que  les  premiers  Sol¬ 
dats  de  la  Monarchie  étoient  tous  ég<mx&n’admettoient 
de  différence  que  le  mérite *  Les  Nobles  moins  anciens 
font  encore  peu  éloignés  du  tems  où  leurs  ancêtres  éto¬ 
ient  confondus:  s’ils  ofoient  l’oublier  fur  l’objet  de  mon 
fiftème,  tant  pis  pour  eux ,  le  Roi  &  l’Etat  y  perdraient 
peu.  Les  uns  &  les  autres  font  ils  plus  nobles  que  leurs 
ancêtres  qui  fous  les  Régnés  précédens  fervoient  comme 
fimples  Soldats  :  Le  Maréchal  de  Montluc  ne  configne- 
t-il  pas  dans  fes  Commentaires  qu’il  fît  fa  première  Cam* 
pagne  dans  les  Gendarmes  du  Maréchal  de  Foix  en  qua* 
lit éd’ Archer?  Si  aujourd’hui  l’on  propofoità  un  Gentil¬ 
homme  de  fervir  en  qualité  d' Archer ,  le  terme  le  révol¬ 
terait:  celui  de  Soldat  eft  noble  dans  fon  origine  &  dans 
fes  fonctions:  pendant  combien  de  tems  n’a-t-on  pas  dé- 
figé  les  gens  caraétérifés  dans  le  militaire  par  le  mot  la¬ 
tin  Miles ,  qui  ne  peut  fe  rendre  en  François  que  par 
celui  de  Soldat .  Les  noms  font  relatifs  aux  tems, 
aux  idées  qu’on  y  attache  3  mais  les  connoiflàn* 
ces  &  les  qualités  militaires  font  de  tous  les  tems,  el¬ 
les  font  indépendantes  des  idées:  l’objet  doit  être  de 
les  procurer  à  tous  ceux  qui  doivent  concourir  aux  Ex¬ 
péditions:  qui  jamais  y  a  pris  plus  de  part  que  le  Sol¬ 
dat  ?  Enfin  les  Nobles  d’à  préfent  font  ils  plus  nobles 
que  ces  anciens  Romains  qui  périrent  en  fi  grand  nom¬ 
bre  à  la  bataille  de  Cannes ,  que  ceux  qui  leur  fürvecu* 
îent?  ceux-ci  s’oppoferent  ils  à  ce  que  le  Sénat  fit  ar¬ 
mer  8coo  Ëfclaves  avec  îcfquels  ils  fetrouvoient  en  éga¬ 
lité  de  f omît  ion  ?  Chez  les  Romains  ,  les  Ëfclaves  n’é- 
toient  point  admis  au  ferviee  militaire,  ils  ne  partici- 
'  .  ,  p oient 
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poicnt  en  rien  aux  droits  de  la  République  ,  que  pour 
en  fupporter  les  charges  les  plus  viles.  En  France  ,  on 
ne  connoit  point  un  genre  d’hommes  auiïi  avili  ;  je  ne 
parle  pas  d’admettre  au  fervice  des  gens  qui  en  font  ex¬ 
clus  par  quelque  loi ,  ou  par  préjugé  :  mais  je  fuis  de 
fentiment  qu’il  paroît  injufte  d’exclure  des  Places 
&  des  Dignités  ceux  là  mêmes  qui  feuls  les  procu¬ 
rent  ,  &  les  foutiennent.  La  France  eft  bien  é- 
loignée  d’être  dans  la  fituation  fâcheufe ,  où  Rome 
fe  "trouvoit  après  la  bataille  de  Cannes .  Cet  objet 
demande  de  très  grandes  explications,  je  les  ai  don¬ 
nées  ailleurs  :  c’eft  aux  Perfonnes  en  place  à  combiner 
tous  les  moiens  aétifs  &  paflifs.  Mais  il  efb  dans  l’or¬ 
dre  des  chofes ,  dans  la  Politique  ,  qu’une  PuiflTance 
telle  que  la  France ,  conferve  une  fupériorité  décidée 
fur  toutes  les  autres  féparément,  au-moins  par  la  répu¬ 
tation  de  fon  Militaire,  autrement  il  faut  qu’elle  décli¬ 
ne.  Il  en  eft  des  Corps  politiques,  comme  des  Corps 
naturels ,  plus  le  fujet  qui  commence  à  perdre  eft  con- 
fiderable  ,  plus  il  y  a  lieu  d’en  craindre  la  perte,  plus 
elle  eft  grande ,  &  plus  elle  eft  irréparable.  Doit-on 
attendre  que  le  mal  foit  à  un  certain  point  pour  y  ap¬ 
porter  remede?  Les  Perfonnes  qui  prendront  la  peine 
de  lire  mon  Mémoire ,  reconnoitront  que  les  événemens 
ont  malheureufement  confirmé  jusques  à  préfent  tout 
ce  que  j’ai  annoncé,  je  crains  trop  que  la  fuite  n’y  a- 
joute.  Je  ne  fais  ici  cette  remarque  que  pour  faire 
voir  que  mon  travail  mérite  plus  d’attention  qu’on  ne 
pourroit  d’abord  fe  l’imaginer. 

V  Impératrice  Reine  de  Hongrie  par  ordonnance  du  13 
Janvier  dernier  1748  promet  d’élever  au  grade  de  bas  Offi¬ 
cier  ,  même  à  un  fupérieur  fuivant  leurs  taîens  &  leur 
mérite,  tous  les  Soldats  qui  fe  distingueront .  Cette  or¬ 
donnance  peut  operer  quelque  bien,  mais  pas  autant 
qu’il  feroit  à  defirer  ,  &  qu’il  eft  pofllbîe.  Tout  le 
monde  convient  que  le  Militaire  eft  tombé  en  décaden¬ 
ce ,  il  eft  néceflaire  de  l’en  relever  :  le  moien  que  je 
propofe  peut  il  produire  cet  effet?  Vegece  n’eut  point* 
la  fatisfaélion  de  voir  travailler  à  la  Réforme  qu’il  pro- 
pofoit  pour  le  Militaire  de  Rome,  auquel  elle  étoit  de¬ 
venue  fi  néceflaire:  mais  on  fait  que  dèslors  il  déclina 
toujours  plus,  &  parvint  enfin  à  fa  chûte  totale  qui 
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entraîna  celle  de  toute  la  République»  M.  le  Maréchal 
de  Puyfegur  dit,  „  qu’il  auroit  pû  donner  font  Art  de  la 
guerre  dès  1694,  mais  qu’il  a  reconnu  que  pour  fai- 
,,  re  revenir  des  préjuges,  il  faut  un  nom  quienimpo- 
,,  fe,,  que  fouvent  l’on  ne  fe  trouve  pas  bien  de  com- 
„  muniquer  certaines  connoiflances ,  ce  qui  dégoûte 
plufieurs  de  faire  part  de  découvertes  qui  pourroient 
être  utiles;  d’où  il  rêfulte  que  les  anciens ufagesfub- 
„  liftent  toujours  &  que  rien  ne  fe  perfectionne.  L’Exem¬ 
ple  de  Vegece  &  les  craintes  qu’infpire  M.  le  Maréchal 
de  Puyfegur  m’ont  donné  à  combattre  pendant  quelque 
tems ,  mais  elles  n’ont  pas  été  capables  de  me  retenir 
de  communiquer  mes  idées;  je  l’ai  fait  pour  le  bien,  je 
déliré  qu’elles  produifent  tout  celui  que  j’y  ai  attaché.  Le 
Confeiller  au  Parlement  de  Douai  qui  propofa  le  projet 
que  le  Maréchal  de  Villars  exécuta  dans  la  Campagne 
de  1711,  lequel  produilit  l’alfaire  de  Denain  &  fauva 
la  France,  comme  on  fait.étoit  fans  contredit  un  hom¬ 
me  de  beaucoup  d’efprit,  d’un  grand  fens,  quiajoutoit 
à  tout  cela  une  grande  connoiftance  du  Païs ,  dit  le  Che~ 
valier  Folard.  Ce  Projet  a  voit  cependant  les  plus 
grandes  difficultés,  quoique  la  Cour  l’eut  approuvé,  il 
falloit  être  auffi  grand  Homme  que  l’étoit  le  Maréchal 
de  Villars  pour  le  charger  de  l’exécuter,  fans  lui  ce 
n’étoit  qu’une  belle  chimère.  Le  Projet  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  préfenter  trouvera  peut-être  un  Protecteur, 
après  la  perte-  de  celui  pour  qui  il  étoit  fait.  L4on  n’a 
pas  du  oublier  que  c’étoitpour  M.  le  Comte  de  Gifors 
dont  le  fou  venir  me  fera  toujours  également  préfent  & 
précieux:  fon  zele,  fon  dévouement  au  Roi,  à  l’Etat, 
fon  amour  pour  le  Militaire,  lui  auroient  fait  trouver 
les  moiens  de  rendre  utile  un  travail  que  j’aurois  déve¬ 
loppé  fous  fes  ordres ,  aidé  de  les  lumières  :  il  feroit 
devenu  digne  d’être  préfenté  au  Roi  comme  il  le  mérite 
par  fon  objet,  par  fon  importance:  mais  M .  de  Gifon 
n’eft  plus. 
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AUGMENTATION  de  TRAITEMENT 

à  faire  aux 

LIEUTENANS  &  ENSEIGNES. 

Un  Lieutenant  a  par  mois  34  Liv.  yf  ? 

Je  propofe  d’adjouter  5  15  Ç 

Il  aura  .  ...  k  .  40-0 

Il  ferait  à  dcfirer  qu’on  portât  fesappoin- 
temens  à  .  .  .  .50-0 

Les  168  Bataillons  d’infanterie  Françoife 
font  2,856  Compagnies  ,  par  conféquent 
2,856  Lieutenans  ,.à  raifon  de  5  Liv.  15/ par 
mois,  ce  feroit  par  mois  16,422  Liv.  & 
pour  l’année  entière.  .  .  .  197,064  - 

Les  appointemens  des  Lieutenans  de  Gre¬ 
nadiers  à  52  Liv.  yf.  par  mois ,  &  ceux  des 
Lieutenans  en  fécond  à  30  Liv .  paroiftent 
fuffifans,  il  y  a  donc  à  retrancher  l’augmenta¬ 
tion  de  168  Lieutenans;  elle  fait  par  mois 
966  Liv.  &  pour  l’année  entière  .  .  1 1,592  - 

Ce  qui  réduit  l’augmentation  effeétive 
pour  les  Lieutenans  à  .  .  .  185,472  - 


En  la  portant  pour  tous  à  50  ,  &  les 
Lieutenans  de  Grenadiers  à  60 ,  la  dépenfe 
totale  ne  feroit  que  de 

ENSEIGNES. 

Leurs  appointemens  font  par 
mois  de  .  .  .  .22  Liv.  10/. 

Je  propofe  d'adjouter  .7.  10. 

Ils  feront  de 

Il  feroit  à  defirér  qu’ôn  les  portât  à  . 
Les  168  Bataillons  font  336  Enfeignes , 
l’augmentation  eft  par  mois  de  2,520 Liv. 

..  &  pour  l’année  entière  de 

L’on  pourroit  ajouter  ico.  àlapenfion 
de  200  Liv.  qu'ont  les  Aides -Mai or, 

F 


553,408  - 


35 


30,240 
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Le  Roi  a  dans  ie  Canada ,  dans  Y  Inde,  dans  les  IJles 
de  Cor  Je  &  de  Minorque  24  Bataillons,  dont  les  les  Offi¬ 
ciers  reçoivent  un  traitement  extraordinaire  ,  ce  qui  ré¬ 
duit  beaucoup  l’augmentation  propofée.  Mais  comme 
le  nombre  des  Soldats  diminueroit  confidérablement ,  le 
nombre  des  Officiers  feroit  moindre  dans  la  proportion  ; 
aind  il  s’en  faudrait  toujours  beaucoup  que  la  dépenfe 
fut  auffi  forte  qu’elle  l’eft  maintenant  ;  avec  la  différen¬ 
ce  que  Y  Officier  dans  tous  les  grades  aurait  de  quoi  vi¬ 
vre  &  fe  loutenir  dans  fon  état.  Ce  traitement  ne  feroit 

?ue  pour  le  tems  de  paix.  En  tems  de  Guerre ,  il  doit 
tre  augmenté  pour  tous  les  grades  ;  mais  comme  il 
eft  à  fouhaiter  que  cette  dépenfe  puiffe  fe  concilier  avec 
toutes  les  autres,  l’idée  fuivante  me  paraît  affés  rem¬ 
plir  ce  Plan. 

Le  Roi  accorde  aux  Officiers  un  certain  nombre  de 
Rations  de  Pain ,  qui  excede  celui  de  leurs  domefti- 
ques;  l’excédent  qu’ils  ne  prennent  pas  leur  eft  rem¬ 
bourré  fur  le  pied  de  2  fols  la  Ration. 

Le  Colonel  .  „  .  18  Rations 

Le  Lieutenant-Colonel  .  10 

Le  Commandant  de  Bataillon .  8 
Les  Capitaines  &  Majors  .  6 
Les  Lieutenans  .  .  4 

Les  Enfeignes  .  .  3 

Chaque  Officier  n’a  pas  ce  nombre  de  Domeftiques; 
l’on  pourront  donc  réduire 
Le  Colonel  à  .  .10  Rations 

Le  Lieutenant-Colonel  à  .  6 

Les  Commandans,  Capitaines  & 

Majors  à  .4 

Les  Lieutenans  &  Enfeignes  à  -  2 
Pour  les  indemnifer,  le  Roi  doit  accorder  pendant  les 
î  80  jours  dont  on  eftime  la  durée  de  la  Campagne ,  &  pen¬ 
dant  tous  ceux  qu’elle  peut  fe  continuer  au-delà,  fçavoir 
Au  Colonel  par  jour  4Lf<u.Ce  feront  par  mois  120 Liv. 


Au  Lieuten.  Colonel  2 
Au  Commandant  2 
Au  Capitaine  &  Major  1 
ÂuLieuten.&AideMaj.  1 
A  l’Enfeigne  .  o 


par  mois  60 
,  .  .  par  mois  60 
.  .  .  par  mois  30 

.  .  ,  par  mois  30 
10  fols,  par  mois  15 


Sans 
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Sans  préjudice  au  rembourfement  qui  fera  fait  à  ceux 
qui  prendront  moins  que  la  quantité  ci-deflus. 

Cet  arrangement  produira  nombre  d’avantages. 

imt.  Le  Minijîre  &  le  Général  feront  infinement  foulagés 
pour  les  llibliitances  à  l’Armée.  En  y  fuppofant  125 
Bataillons,  ils  font  au  moins  42  Colonels 42  Lieutenam • 
Colonels ,  42  Majors,  Us  font  2,125  Capitaines ,  2,125 
Lieutenans  &  250  Enfeignes.  La  diminution  de  Rations 
feroit  par  jour 

Pour  les  Colonels  de  .  336 

Pour  les  Lieutenans-Colonels  de  168 
Pour  les  Majors  de  .84 

Pour  les  Commandans  de  .  500 

Pour  les  Capitaines  de  .  4250 

Pour  les  Lieutenans  de  .  4250 

Pour  les  Enfeignes  de  .  125 

Total  -  9713  Rations . 

On  feroit  la  même  réduétion  aux  Officiers  de  Cavalerie 
&  de  Dragons,  en  les  indemnifant  à  proportion.  En 
fuppofant  à  Y  Armée  150  EJ cadrons,  la  di- 
munition  feroit  au  moins  de  .  4000  Rations . 

Qu’on  porte  laRéduétion  fur  tous  les  Offi¬ 
ciers  Généraux ,  &  autres  perfonn es  en  carac¬ 
tère  emploiées  à  YAr mée ,  ce  feroit  encore 
une  autre  diminution  de  plus  de  .  3000  Rations . 

Elle  fe  porterait  fur  le  nombre  des  au¬ 
tres  perfonnes  emploiées  à  Y  Année,  comme 
Commis,  Boulanger  s,  Charretiers;  le  nombre 
des  Chevaux  même  en  diminuerait  consi¬ 
dérablement.  L’on  pourrait  fixer  la  dimi¬ 
nution  totale  par  jour  au  moins  à  .  18000  Rations . 

Meme  à  ...  20000 

Il  eit  des  tems,  où  6  à  7  fours  peuvent  à  peine  cuire 
cette  quantité. 

Cependant  il  efl  des  tems  &  des  Contrées  où  le  Muni- 
tionaire  ne  peut  parvenir  à  faire  conilruire  6  à  7  fours 
dans  l’elpace  de  15  à  20  jours,  ce  qui  retarde  d’autant 
le  Général  de  porter  fon  Armée  en  avant.  Cette  obier- 
vation  feule  annonce  tout  d’un  coup  le  préjudice  qui  en 
réfulte  à  la  gloire  des  armes  du  Roi;  &  les  avantages 
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que  cet  arrangement  alfûre.  Ces  conbinaifons  ne  font 
pas  peu  eflentielles  ;  M.  le  Maréchal  Puyfegur ,  ( Art .  de 
la  guerre  tom.  2 ,p.  30.)  exige  d’un  Général  les  connois- 
fances  les  plus  le  plus  détaillées  fur  ces  objets.  Il  efl: 
vrai  que  V Officier  ne  prend  pas  en  nature  le  nombre  de 
Rations  que  le  Roi  lui  accorde.  Mais  il  a  droit  de  les 
prendre ,  le  Munitionaire  ne  peut  les  lui  refufer ,  &  en 
conféquence  il  doit  former  tous  les  arrangemens  comme 
fi  Y  Officier  les  prenoit  toutes  en  nature,  fi  jamais  il  en 
refufoit  une  feule ,  on  entendroit  des  plaintes. 

2mt.  Il  en  coûtera  beaucoup  moins  au  Roi  de  paier 
aux  Officiers  ces  fommes  d’augmentafion ,  que  de  leur 
accorder  les  Rations  comme  ils  peuvent  les  prendre  : 
j’ai  porté  à  10  fols  l’eftimation  de  chacune  de  celles  que 
je  retranche;  &  fi  l’on  en  croit  beaucoup  de perfonnes , 
il  n’efl:  pas  une  Ration ,  qui  tout  compris  ,  ne  revienne 
au  Roi  audelà  ;de  30  fols.  C’efl  un  fait  dontil  efl:  très 
aifé  au  Miniftre  de  fè  faire  certiorer  ,  il  n’échapera  pas 
àfes  réflexions. 

3mt.  L'Officier  fait  un  gain  évident  dans  cette  conver- 
fion  de  traitement.  Elle  opérera  une  réforme  plus  allu¬ 
rée  que  toutes  les  ordonnances  les  plus  féveres;  V Offi¬ 
cier  craindra  l’impoffibilité  de  pouvoir  nourrir  un  plus 
grand  nombre  de  domejliques  que  celui  pour  lequel  le 
Roi  lui  accorde  du  pain  ;  ce  fera  pour  lui  un  motif  pour 
n’en  pas  prendre  au-delà  &  un  moien  très  honnête  de 
congédier  ceux  qu’il  a  maintenant  excédens  ce  nombre. 
Ces  domejliques  deviendront  Soldats  ,  ou  relieront  dans 
les  Campagnes:  c’efl:  ainfi  que  tous  les  avantages  fe  fin- 
vent;  tous  dépendent  d’un  bon  plan  :  une  fois  formé  , 
il  s’agit  de  le  maintenir  ,  &  l’on  peut  tout  s'en  pro¬ 
mettre* 
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DETAIL 


Des  chofes  que  l’on  peut  procurer  au  Soldat  au 
moien  d’un  fol  d’augmentation  par  jour  ;&  aug¬ 
mentation  à  faire  aux  Serge  ns. 


c 


ette  augmentation  fait  par  an  pour  chaque 


Soldat 

En  lui  achetant  une  paire  de  Souliers 

de  plus  ,  avec  le  reiïemelage  5  Liv.  o f. 
Un  gillet  de  .  .  3  10 

Un  paire  de  guetres  .  .20 

Deux  chemifes  .  .  .60 

Un  paire  de  bas  .  1  15 


1 8  Liv.  5  /. 


5 


Le  gillet  &  les  2  chemifes  ne  feront  point  en- 
tiérement  ufés  dans  la  première  année;  la  fé¬ 
condé,  le  Soldat  emploieroit  cet  argent  aura- 
comodage  de  fes  habillemens  &c.,  ou  à  s’en  pro¬ 
curer  autre  chofe.  Et  par  là  il  auroit  fa  paie 
entière  pour  fa  nourriture  fans  aucune  retenue. 
L’on  doit  également  lui  paier  les  trente-uniemes 
des  mois ,  quelle  cruauté  dans  cette  retenue  !  Il 
efl  des  Soldats  qui  ont  ces  hardes  de  chez  eux, 
ou  autrement,  alors  leur  argent  d’augmenta¬ 
tion  fervira  à  leur  procurer  d’autres  adouciiïc- 
mens  ;  il  faudra  faire  la  vilite  tous  les  trois 
mois  avec  beaucoup  d’exaétitude ,  il  efl;  à  eux, 
il  l’ont  bien  gagné,  il  faut  les  en  laiffer  les 
maitres. 

Au  lieu  d'un  fol  d’augmentation,  j’efb'me 
qu’on  devroit  la  porter  à  2  fols  en  teins  de  paix 
&  à  3  en  tems  de  guerre ,  fauf  à  prendre  le 
troifieme  fol  fur  les  Contributions ,  elles  pro¬ 
duiront  toujours  plus  qu’il  ne  faut  ,  quand 
elles  feront  emploiées  comme  elles  doivent 
3’ctre:  ne  font-ce  pas  les  Soldats  qui  les  pro¬ 
curent  &  les  afturent  au  prix  de  leurs  jours? 
Comment  donc  leur  en  re^ufer  une  petite  por¬ 


tion  ? 


Le  Vegece 

tion?  Les  Généraux  Romains  ,  ces  dignes  Con¬ 
fiât ,  les  abandonnèrent  entièrement  aux  Sol¬ 
dats  ;  pour  eux  ils  fervoient  la  Patrie  à  leurs 
dépens. 

SERGENS. 

J’ai  déjà  dit  qu’ils  étoient  l’ame  des  Com¬ 
pagnies  ,  partant  des  Rêgimens ,  des  troupes  & 
de  toute  Parmée.  Outre  les  diftinétions  qui  doi¬ 
vent  leur  être  accordées ,  il  faut  leur  procu¬ 
rer  une  augmentation  de  traitement,  je  la  por¬ 
te  à  cinq  fols  par  jour  ,  ce  qui  fait  pour  l’année 
de  365  jours  91  Liv.  j.folsipom  chacun.  Dans 
2,856  Compagnies ilv a 5,712 Sergens.  L’aug¬ 
mentation  totale  pour  l’année  feroit  de  .  521,220 
Pendant  chacun  des  180  jours  de  la  Cam¬ 
pagne,  &pius,  fi  elledure,il  faudroit  leui\a- 
jouter  Mois,  en  les  1  éduifant  à  1  Ration  de  Pain  : 
ce  qu;  Teroit  une  œconomie  au  Roi ,  loin  cfêtre 
une  dépenfe. 
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COMPOSITION  et  FORME 


à  donner  au  Régiment  propofé  page  75. 

Je  voudrois  bien  propofer  de  compofer  ce  Régiment 
de  4  Bataillons ,  &  de  mettre  fur  le  même  pied  tous 
les  autres  :  j’en  ai  fait  preffentir  quelques  raifons 
dans  le  corps  du  Mémoire  :  on  les  fent  allez  d’ailleurs 
pour  être  difpenfé  d’en  dire  plus.* 

Je  me  bornerai  donc  ici  à  compofer  ce  Régiment  de 
2  Bataillons.  Le  Bataillon  fera  de  16  Compagnies  de 
Fufiliers  à  40  hommes  Tune;  &  d’une  Compagnie  de 
Grenadiers  de  45.  Par-là  le  Bataillon  fera  de  685  hom¬ 
mes,  de  les  deux  de  1,370, 
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Le  Corps  des  Officiers  fera  un  Colonel  aiant  une 
Compagnie  :  i  Lieutenant-Colonel  :  i  Commandant 
(c’eft  un  Commandant,  qu’on  y  fafte  attention  )  du  fé¬ 
cond  Bataillon:  i  Major:  2  Aides-Majors  :  33  Capi¬ 
taines:  34  Lieutenants,  compris  les  2  Aides-Majors: 

2  Sous-Lieutenans  aux  Grenadiers:  4  EnfëigneS. 

Bas-Officiers,  68  Sergens:  102  Caporaux:  102  Anf- 
pellades. 

En  Soldats,  ^4  Grenadiers:  990  Fufiliers:  34  Tam¬ 
bours:  en  tout  1,370  hommes. 

Je  ne  donne  aux  Compagnies  qu’un  Capitaine  &  un 
Lieutenant  :  je  crois  que  ce  nombre  d’Officiers  luffit , 
lorfqu’ils  feront  bien  choifis  comme  ils  doivent  être 
dans  le  nouveau  ffiftême,  quand  même  on  porteroit  les 
Compagnies  à  50  hommes.  Outre  que  pour  la  dignité 
des  grades  il  n’eft  point  néceflaire  de  tant  les  multi- 
plien ,  c’eft  que  dans  le  nouveau  Plan  les  Officiers  fe¬ 
ront  tout  autres,  &  les  Soldats  combattront  &  fe  com¬ 
porteront  en  tout  comme  des  Officiers. 

Pour  former  ces  2  Bataillons  de  1*370  hommes,  je 
voudrois  une  partie  d’anciens  Soldats.  Le  Roi  à  168 
Bataillons  d’infanterie  Nationale  ;  je  demanderais  4 
hommes  par  chacun  de  ces  168  Bataillons,  ils  ne  s’en 
trouveroient  pas  affoiblis,  on  les  remplacerait,  &  les. 
Capitaines  feroient  indemnifés. 

]e  fouhaiterois  que  les  Régimens  euiïent  l’attention 
de  donner  de  bons  fujets,  prévenus  des  ordres  du  R<  î 
&  des  intentions  du  Miniftre ,  &  des  vues  de  la  nou¬ 
velle  formation,  ils  ne  manqueroient  pas  d’y  concou¬ 
rir  à  cët  égard. 

Ces  4  hommes  par  Bataillon  feroient  672.  Mais  com¬ 
me  le  Roi  a  dans  le  Canada ,  dans  Y  Inde ,  dans  les  IJles 
Minorque  &  de  Corfe  24  Bataillons ,  il  n’en  refte  dans 
le  Royaume  que  144,  4  hommes  par  chacun  feront 
576.  Les  794  qu’il  faut  pour  achever  les  1,370,  je 
les  prendrais  dans  pîufieurs  Bataillons  de  Milices  qui 
font  dans  les  villes,  déjà  un  peu  exercés. 

Les  576  que  j’aurais  tirés  des  anciens  Régimens  fe¬ 
roient  ainll  répartis,  j’en  tirerais  34  Sergens  ,  51  Ca¬ 
poraux,  51  Anfpeflades,  font  i$6.  Relieraient  440: 
je  les  diftribuerois  dans  toutes  les  Compagnies  de  Gre- 
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nadfers  &  de  Fuflîiers,  font  12  pour  chacune  :  refient 
32  qui  ne  donnent  pas  un  homme  pour  chaque  Compa¬ 
gnie,  je  les  mettrais  aux  Grenadiers,  16  ajoutés  à  12 
feraient  28  Soldats  anciens  pour  chaque  Compagnie  de 
Grenadiers. 

Pour  achever  l’autre  moitié  des  Bas-Officiers,  je  pren¬ 
drais  dans  les  hommes  tirés  des  Milices  34  Sergents, 
51  Caporaux,  51  Anfpeiïades:  font  136,  &  un  total 
en  Bas-Officiers  de  272. 

Ces  Sergents ,  Caporaux  <$ç  Anfpeiïades  tirés  des  an¬ 
ciens  Corps  &  des  Milices  feroient  nommés  fur  les  bons 
témoignages  des  Corps  dont  ils  fortiroient,  fur  le  nou¬ 
vel  examen  qu’on  ferait  d’eux,  fur  les  qualités  qu’on 
leur  reconnoîtroit. 

Pour  éviter  le  préjugé  &  le  reproche  d’ancien  Corps. 
&  de  Milice,  &  pour  établir  cette  égalité  qui  procure 
tant  d’avantages ,  les  68  Sergents,  les  102  Caporaux,  les 
102  Anfpeiïades  ainiï  choifis  &  nommés,  tireraient  en¬ 
tre  eux  au  fort  les  Compagnies  dans  lefquelles  ils  tom¬ 
beraient  fuivant  leurs  grades,  &  la  primauté  entre  eux; 
c’eft-à-dire  les  Sergents  avec  les  Sergents  :  les  autres 
de  même. 

Les  Soldats  des  anciens  Corps  feroient  enfuite  exa¬ 
minés  &  nommés  dans  le  nombre  ci-defius  pour  venir 
aux  Grenadiers,  j’ai  fuppoié  que  chaque  Compagnie 
en  aurait  28,  pour  completel*  les  45,  il  en  faut  17:  je 
les  tirerais  dans  les  Soldats  de  Milice.  Tous  ainiï  nom¬ 
més  pour  former  les  deux  Compagnies  de  Grenadiers  > 
tireraient  entre  eux  celle  dans  laquelle  ils  tomberaient, 
&  enfuite  le  rang  &  l’ancienneté  entre  eux  dans  chacune,. 

Les  Soldats  des  anciens  Corps  &  ceux  des  Milices 
tireraient  entre  eux  également  les  Compagnies  dans 
lefquelles  ils  fendraient; après  2  Sergens,  3 Caporaux, 
3  Anfpeiïades ,  &  12  anciens  Soldats ,  il  faut  20  hommes 
pour  les  compléter  :  les  20  premiers  numéros  feroient 
pour  la  Colonelle  :  on  les  entremêlerait  pour  toutes  les 
autres  Compagnies  :  les  Soldats  tireraient  enfuite  leur 
ancienneté  dans  éhacune. 

Tous  çes  arrangeméns  fe  feroient  fous  la  direébion  & 
en  préfence  du  Colonel ,  de  tous  les  Officiers  de  l’Etat- 
Major,  &  des .Capitaines  :  je  préfume  les  avoir  faits  tels 
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que  le  Soldat  &  l’Officier  doivent  refpeétivement  en 
être  latisfaits. 

Je  lai  Üe  roi  s  vacantes  les  34  Lieutenances ,  les  2  Sous- 
Lieutenances  des  Grenadiers, &  les 4 Enfeignes.  Après 
la  formation  ci-deffus  qui  auroit  donné  le  tems  de  con- 
noître  un  peu  les  fujets,  l’on  procéderoit  aux  Elections 
de  ces  Officiers  dont  les  places  feroient  remplies  par 
des  Sergens ,  ceux-ci  par  des  Caporaux ,  &  ainli  fuccef- 
fivement. 

L’on  éliroit  également  en  même  tems  les  Soldats 
pour  la  Cocarde ,  ou  autre  marque.  Le  tout  rélative- 
ment  à  l’ordre  que  j’ai  établi  dans  le  Corps  du  Mémoi¬ 
re  :  ce  feroit  dès  lors  que  l’on  verroit  les  effets  heureux 
du  liftême  fe  déploier  ,  que  l’on  commenceroit  d’en 
jouir. 

J'ai  donné  une  Compagnie  au  Colonel,  j’en  trouve 
beaucoup  de  raifons,  du  côté  du  fervice,  de  l’émula¬ 
tion  &  de  l’exemple. 

L’on  fent  allés  quelles  doivent  être  les  qualités  per- 
fonnelles  du  Colonel  de  ce  Régiment.  Je  prendrois  le 
Lieutenant-Colonel,  le  Commandant  du  fécond  Batai- 
Ion,  le  Major,  dans  le  nombre  des  Commandans  de 
Bataillons,  &  Capitaines  des  anciens  Corps,  gens  d'une 
réputation  faite  à  tous  égards.  J’y  prendrois  auflî 
2  Lieutenans  pour  faire  les  fonctions  d’Aides- 
Majors. 

Il  faut  33  Capitaines  :  je  tirerois  des  anciens  Capi¬ 
taines  réformés  à  la  fuite  des  Régimens,  quelques  an¬ 
ciens  Lieutenans  de  Grenadiers, fur  la  recommandation 
des  Colonels  ,  fur  les  témoignages  de  leurs  Corps  :  le 
tout  fous  l’agrément  de  la  Cour. 

L’on  pourroit  auffi  prendre  dans  les  anciens  Corps 
avec  les  mêmes  conditions  nombre  de  Sergens  diftin- 
gués,  lesquels,  comme  on  vient  de  le  voir,  paffe- 
roient  bientôt  au  grade  de  Lieutenant. 

Pour  la  première  Eleélion  des  Soldats  à  la  Cocarde , 
j’attendrois  au  moins  deux  mois  que  le  Régiment  eût 
été  formé ,  affemblé, exercé  ,  afin  de  donner  aux  fujets 
le  tems  de  fe  connoître  ,  de  fe  mettre  enfemble ,  de 
montrer  les  qualités  qu’ils  ont  acquifes,  &  de  pouvoir 
en  juger.  Je  leur  ferois  donner  à  chacun  un  Extrait  du 
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Mémoire  principal  ;  comme  il  n’efl  pas  trop  long ,  il 
ne  feroit  peut-être  pas  mal  de  leur  donner  le  Mémoire 
en  entier:  il  y  en  auroit  un  Exemplaire  dans  chaque 
Corps  de  Garde;  tous  les  jours  le  Sergent  feroit  obligé 
d’y  en  lire  à  haute  voix  4  à  5  pages  aux  Soldats  en  pré- 
fence  de  l’Officier  Commandant  la  Garde.  A  l’égard  des 
Soldats  ,  j’ofe  croire  que  dans  leur  particuliér  ils  fe¬ 
raient  fort  dispofés  à  le  lire ,  &  à  s’en  rendre  familiers 
les  principes  dont  l’exécution  confiante  leur  alfûreroit 
des  places  diftinguées  &  fuffifantes  à  une  fortune  hono¬ 
rable  :  les  grands  exemples  dont  cet  ouvrage  efl  rem- 
pu,  ne  pourroient  qu’inspirer  les  fentimens  qui  ieuls 
produifent  les  grandes  aélions.  J’cfpere  que  dans  tout 
ceci  l’on  ne  m’accufera  pas  de  me  livrer  à  un  entoufias- 
mequi  ne  peut  avoir  d’exiftence  que  dans  lafpécuîation. 

Par  les  gradations  &  les  mélanges  que  j’ai  admis,  je 
crois  avoir  allés  évité  ce  préjugé  injufle  de  Milice  &de 
Milicien  que  l’on  doit  s’attacher  à  détruire  :  mais  pour 
qu’il  n’y  en  eût  aucun  dans  le  Régiment  à  former,  je 
defireroisque  l’on  propofât  dans  les  Bataillons  de  Mili¬ 
ces  ceux  qui  voudroient  s’engager  dans  le  nouveau  Ré¬ 
giment  :  l’on  pourrait  à  la  fuite  en  ufer  de  même  lors¬ 
qu’il  feroit  queflion  de  recruter  les  Régimens  avec  les 
Milices  :  le  tout  relativement  au  Mémoire  particulier 
que  j’ai  fait  fur  les  Engagemens.  Ce  Régiment  trou ve- 
roit  bientôt  des  Soldats  au-delà  de  ce  qu’il  lui  en  faut* 
&  de  la  meilleure  qualité. 

Végece  ne  demande  que  quatre  mois  pour  former 
une  Légion  à  l’exercice.  Ce  (Régiment  formé  dans  2 
à  3  mois  feroit  parfaitement  en  état  de  faire  la  premiè¬ 
re  Campagne  dès  fon  overture  :  il  feroit  l'honneur  «5c 
l’émulation  de  toute  l’Armée:  les  autres  Régimens  ne 
voudraient  pas  fe  laiffer  furpaffer  en  bravoure ,  en  géné¬ 
ralité,  en  valeur,  en  aélions:  par  fon  exemple  il  feroit 
capable  de  rétablir  dans  l’Armée  la  discipline,  la  fub- 
ordination,  le  bon  ordre,  la  réputation  enün  ,  objet 
fi  intéreffant,  fi  néceffaire  au  Militaire  de  France. 

Si  avec  un  pareil  Régiment  l’on  ne  fait  pas  plus  qu’avec 
deux  autres  dans  la  confltution  préfente  :  s’il  efl  un  pé¬ 
ril  auquel  il  ne  s’expofe,  un  paffage  qu’il  ne  force;  fi 
en  tout  il  ne  répond  pas  à  ce  que  j’en  ai  promis ,  s’il 
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ne  mérite  pas  les  diftin&ions  du  Général,  &  les  ap- 
plaudiffemens  de  l’Armée,  mon  Projet  eft  vicieux,  &  je 
connois  mal  les  Hommes.  Quand,  contre  ma  jufte at¬ 
tente,  il  en  arriveroit  un  peu  moins  que  je  n’ai  penfé 
devoir  en  annoncer,  l’on  verroit  toujours  un  très  grand 
changement  dans  le  Militaire.  Dumoins  il  ne  faudrait 
plus  rien  imputer  au  Gouvernement  &  à  l’adminiftration- 
ils  n’auroient  pû  faire  mieux  :  le  malheur  viendroit  eu 
entier  de  la  foibldfe  humaine ,  ou  de  la  décendence  ab- 
folue  des  Hommes:  &  l’on  devrait  croire  qu’il  eft  un 
terme  marqué  pour  Pagrandiftement  des  Etgts ,  comme 
pour  leur  chûte. 

11  eft  allés  de  Régimens  en  France:  j’avois  penfé  que 
pour  ne  point  en  multiplier  le  nombre ,  l’on  pourrait  en  in¬ 
corporer  deux  chacun  d’un  Bataillon ,  dont  les  Colonels  fe¬ 
raient  dans  le  cas  d’être  faits  Maréchaux  de  Camp.  Mais  a- 
prés  avoir  bien  combiné  cette  idée  ,  je  préfère  le  premier 
parti  que  j’ai  propofé  ;  les  Officiers  &  les  Soldats  des  deux 
Régimens  fupprimés  auraient  apporté  dans  le  nouveau 
les  fentimens  &  les  mœurs  qu’ils  avaient  dans  l’ancien, 
il  n’y  aurait  eu  qu’un  changement  de  nom  ;  &  je  ne 
veux  dans  le  nouveau  Régiment  aucune  habitude  vicieufe, 
aucun  préjugé  dangereux;  j’accorde  à  l’Officier  &  au 
Soldat  une  liberté  entière,  mais  j’exige  irrévocablement 
qu’elle  foit  totalement  dirigée  &  confacrée  au  bien ,  à 
la  gloire  du  Roi  &  de  la  Nation,  à  l’honneur,  à  la  répu¬ 
tation  du  Militaire  ,  &  en  particulier  du  nouveau  Ré¬ 
giment,  qui  fans  prétendre  aucune  fupériorité  ou  di- 
ftinétion  d’état  &  de  rang,  jouira  de  l’une  &  de  l’autre 
par  le  mérite  de  fes  fentimens,  de  fa  conduite,  de  fes 
mœurs  &  de  fes  aétions  :  fon  exemple  pourra  peut-être 
faire  un  motif  qui  détermine  tous  les  Régimens  à  de¬ 
mander  au  Miniftre  une  pareille  Conftitution ,  d’cii  le 
Roi  ferait  engagé  à  l’accorder. 

Ce  Régiment  doit  avoir  par  préférence  un  Nom  Roiaî , 
ou  National  qui  ne  change  pas  :  il  en  fera  encore  plus 
plus  intéreffé  à  fe  faire  une  réputation  qui  ne  meure 
jamais. 

Je  demanderais  volontiers  Nanci  pour  îelieud’affiem- 
fclée  &  la  formation  du  Régiment  :  mais  à  caule  de  l'é¬ 
loignement  des  Armées  ,  Strasbourg,  ou  quelque  Ville 
fur  le  bas- Rhin  eft  peut-être  préférable. 
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Je  voudrais  que  les  Soldats  confervaffent  leur  nom 
de  famille:  ces  noms  de  guerre,  ces  fobriquets  ne  fer¬ 
vent  trop  fouvent  qu’à  cacher  de  mauvais  fujets ,  &  à 
engager  à  de  méchantes  aétions.  Ils  en  feroient  plus 
dispofés  à  fe  traiter  entre  eux  avec  politefle  &  complai- 
fance ,  à  ménager  leur  honneur  &jcelu  de  leur  famille  ;jles 
Officiers  n’en  auroientique  plus  de  confideration.  J’exi. 
gerois  fur-tout  que  dans  les  exercices  &  afïemblées  du 
Corps ,  les  Commandans  &  Officiers  leur  parlaffent  très 
poliment,  les  traitant  de  MeJJieurs  ou  de  Soldats,  lors¬ 
qu’ils  font  fous  les  Armes  :  les  paroles  douces  font  fort 
éloignées  d’empêcher  la  fermeté  &  laféverité.  On  fent 
que  les  Officiers  en  ufant  ainfl  nepourroient  en  recevoir 
que  plus  de  refpeét  &  d’attachement:  la  fubordination 
qui  part  du  cœur  &  des  principes  d’éducation  eft  bien 
puifTante  &  elle  eft  aéfcive:  la  fubordination  à  coups  de 
bâton  eft  pafiive,  elle  eft  bornée  à  l’obéiflànce,  au-delà 
de  laquelle  elle  ne  connoit  point  d’aétion. 

L’uniforme  du  Régiment  devroit  être  propre  &  com¬ 
mode  :  comme  je  regarde  de  très  grands  inconvéniens 
pour  le  Soldat  actuel  de  manquer  fouvent  de  fouliers, 
de  les  avoir  mauvais,  d’où  ils  ont  les  pieds  humides  dans 
les  routes,  &  gagnent  promptement  des  maladies,  je 
ne  vois  rien  de  mieux  que  de  donner  par  année  au  Sol¬ 
dat  une  paire  de  brodequins  à  la  Romaine  ,  joignant  au 
pied  par  des  boucles,  comme  des  fouliers  à  l’ordinaire , 
&  au  bas  de  la  jambe  par  un  Iafiet:  ils  auroient  par 
là  le  pied  toujours  fcc,  ce  qui  les  garantiroit  de  beau¬ 
coup  de  maladies  mineufes  par  les  mortalités,  dipen- 
dieufes  pour  les  finances.  Les  Brodequins  lesdipenfe- 
roien-t  de  guêtres  dans  les  routes;  &  ils  font  un  fort 
bel  effet  au  pied  &  à  la  jambe. 

Les  Soldats  sont  toujours  haraffés  dans  les  marches  ; 
ils  ont  leur  propre  bagage  à  porter,  &  celui  de  la  Com¬ 
pagnie,  des  tentes  &c:  il  feroit  ordonné  au  Capitaine 
de  donner  tous  les  ans  au  premier  Mai  à  chaque  Soldat 
trois  chemifes  neuves  unies  d’une  bonne  toile  demi- 
blanche,  ayec  trois  paires  de  fauffes  manches  d’une  toi¬ 
le  toute  blanche  ,  garnies  de  manchettes  de  batifte  :  les 
trois  chemifes  fuffiroient  pour  l’année  entière.  Tous 
les  ans  au  premier  Mai ,  on  reprendroit  les  vieilles ,  que 
l’on  feroit  fervir  dans  les  Hôpitaux,  ou  que  l’on  don-' 
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ncroir  aux  Pauvres,  afin  d’empêcher  que  le  Soldat  en 
ait  jamais  au-delà  de  trois:  c’eft  fuffifament  pour  l’ufage 
&  pour  la  propreté ,  au  moien  des  fauflès  manches.  Deux 
cols  noirs.  Un  chapeau  avec  une  veflie  de  cochon  en¬ 
tre  la  calotte  &  la  doublure,  pour  garantir  des  coups 
de  foleil.  Des  culottes  de  peau  jaune,  elles  fe  lavent: 
&  peuvent  durer  deux  ans,  je  n’en  eflimerai  la  durée 
que  de  18  mois.  Une  paire  de.  callefons  blancs  annuel¬ 
lement.  Deux  paires  defouliers  au-delà  des  brodequins, 
avec  trois  reffemelages  ;  une  bonne  paire  de  bas  de  lai¬ 
ne ,  une  de  coton,  une  de  fil.  A  ce  moien  le  Soldat  ne 
leroit  jamais  trop  chargé  dans  les  marches.  Il  auroit 
un  fac  de  veau  pafTé  en-dedans ,  avec  fon  poil  au-dehors  : 
ce  fac  fuffifant  pour  contenir  le  bagage  ci  -  defîiis  &  le 
garantir  de  humidité,  laquelle  redouble  la  pefanteur  du 
paquet;  il  leroit  fouvent  vifité  ,  &  peine  de  15  jours  de 
prifon  pour  chaque  contravention  au  cas  qu’il  y  ait  du 
bagage  au  -  delà  :  s’il  eft  diminué  par  des  raifons  légiti¬ 
mes,  c’eft  au  Capitaine  à  en  juger  &  à  y  pourvoir. 

Je  voudrois  que  les  tentes  du  nouveau  Régiment  fuf- 
fent  longues  d’un  pied  &  demi  au-delà  de  ce  qu’elles 
font  ordinairement  :  il  eft  néceffaire  que  le  Soldat  cou¬ 
ché  puifle  s’étendre  de  tout  fon  long,  ce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  maintenant;  pourquoi  ils  ne  repofent  pas  bien  la 
nuit  après  avoir  fatigué  tout  le  jour. 

Dans  les  premiers  tems  des  Eleétions,  il  fe  trouvera 
quelques  Sergents  qui  parvenus  au  grade  d’Enfeigne, 
n’auront  pas  de  l’argent  comptant  pour  s’acheter  un  uni¬ 
forme  d’Officier  &  leurs  petits  équipages:  pourquoi  je 
voudrois  que  le  Roi  fit  à  ce  Régiment  au-delà  du  traite¬ 
ment  ordinaire  ,  une  fois  pour  tout  une  gratification  de 
12000  livres  lcfquelles  ferviroient  à  lui  faire  une  mafTe  , 
fur  laquelle  le  Régiment  fe  trouveroit  fuffifamment  en 
état  de  leur  faire  ces  avances  ,  lesquelles  on  retiendrait 
petit  à  petit  fur  les  appointemens  &  places  de  fcurages. 
A  la  fuite  ce  cas  fera  fort  rare,  les  Sergents  trouveront: 
dans  leur  ceconomie  de  quoi  fe  pourvoir  de  ce  qu’il  leur 
faudra:  à  ce  défaut  le  Régiment  y  fubviendra  toujours 
aux  conditions  ci-deffus. 

Les  exercices  feroient  fréquens  dans  ce  Corps:  il  y 
auroit  plufieurs  falles  privilégiées  pour  les  armes  &  la 
danfe. 

Tl 
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Il  y  auroit  un  Ingénieur  Géographe,  Maître  de  Ma¬ 
thématiques  &  de  deflein ,  lequel  donnerait  tous  les 
jours  de  la  femaine ,  excepté  le  dimanche ,  une  leçon 
publique  de  trois  heures  ;  comme  tous  les  Officiers  & 
Soldats  ne  peuvent  point  s’y  trouver  en  même  tems,  il 
continuerait  la  même  leçon  pendant  deux  jours:  ce  qui 
ferait  également  un  cours  complet.  Le  furplus  du  tems 
ferait  à  lui  pour  fon  travail,  ou  pour  des  leçons  parti¬ 
culières  aux  Officiers  qui  les  paieraient  à  part.  II  au¬ 
roit  du  Roi  800  livres  de  traitement,  Brevet  de  Lieute¬ 
nant  &  l’uniforme  :  avec  le  même  nombre  de  Rations 
&  de  places  de  fourages  en  campagne  &  dans  les  étapes. 

Le  Régiment  auroit  une  petite  Bibliothèque  Militai¬ 
re  ,  dont  il  ferait  le  Dépolitaire. 

Un  objet  pour  lequel  je  ne  voudrais  épargner  aucune 
dépenfe,  ferait  de  procurer  au  Régiment  la  meilleure 
forte  d’armes,  fufîls,  baionetes,  fabres  de  Grenadiers, 
&  épées. 

Il  auroit  auffi  des  pièces  à  la  Suédoife.  Au-lieu  du 
grand  nombre  de  places  &  Rations  de  pain ,  &  de  fou- 
rages  accordées  au  Officiers  de  tous  les  Régiments ,  le 
nouveau  accepterait  la  réduction  que  j’ai  propofée 
dans  le  Mémoire  fous  le  No.  I.  Sur  tous  autres  arran- 
gemens  non  rapportés  ici ,  ou  dans  le  Mémoire ,  le 
Régiment  ferait  traité  fur  le  pied  de  tous  autres ,  ou  il 
fe  concertera  pour  prendre  les  ordres  du  Miniftre. 

Je  perfide  à  foutenir  que  toutes  les  raifons  militaires, 
politiques  &  œconomiques  engagent  le  Roi  à  réformer 
}e  nombre  des  Régimens:  le  moment  de  la  formation 
du  nouveau  pourrait  être  favorable  pour  placer  beau¬ 
coup  d’Officiers  expofés  à  la  réforme: il  faciliterait  plu- 
fieurs  arrangemens ,  fi  l’on  vouloit  entrer  dans  ces  vues. 


RE- 
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RECAPITULATION  du  REGIMENT. 


Un 


ETAT  des  OFFICIERS. 


Colonel,  en  même  tems  Capitaine  I 

Lieutenant  Colonel  Commandant  du  premier  Bataillon  I 
Commandant  du  fécond  Bataillon 
Major 

Capitaines  de  Grenadiers 
Capitaines  de  Fufiliers 
Lieutenans ,  compris  2  Aides-Majors 
Sous- Lieu  tenans  de  Grenadiers 
Enfeignes 

Total  des  Officiers 

Aumônier 

Ingénieur  Géographe 
Chirurgien  Major 

Un  Frater  ou  Barbier  par  Compagnie  faifant 
nombre  &  fervice  de  Soldat. 

BAS-OFFICIERS. 


Sergens 

68 

Caporaux 

102 

AnipelTades 

102 

272  Bas-Officiers. 

SOLDATS. 


Grenadiers  74 

Fufiliers  990 

Tambours  34 

T  ambour-  Maj  or  1 

Fifres ,  Hautbois  ou  Clarinets  2 


1024 


1 

1 

2 

3i 

34 

2 

_4 

77 

î 

1 

J 


Total  des  2  Bataillons 


1373  hommes, 

77 

3 


1453  hommes- 


Les 


/ 
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Les  Officiers ,  les  Sergens ,  les  Soldats  jouiront  de 
l’augmentation  de  paie  telle  que  je  l’ai  portée  dans  1@ 
Mémoire,  notament  dans  les  deux  Etats  qui  le  fui- 
vent  fous  les  Nos.  I.  &  IL  Je  vais  ici  la  prendre  au 
plus  bas. 

PAIE  D’UN  MOIS 


Du  Régiment  formé  ci-deflits ,  pour  1$  temsr 

de  Paix. 


A  ,  liv. 

ilü  Colonel  *  .  .  .150 

Au  Lieutenant-Colonel  *  .  306 

Au  Commandant  de  Bataillon  .  203 

Au  Major  .  .  .  100 

à  2  Capitaines  de  Grenadiers  à  120  liv. 

75- f.  chacun  .  .  .  241 

à  32  Capitaines  à  100  liv.  .  .  3200 

Le  Colonel  tirera  également  ces  100  liv.  en 
fa  qualité  de  Capitaine. 

à  32  Lieutenans  à  40  liv.  *  *  1280 

à  2  Aides-Majors  à  54  liv.  5  f.  .  108 

à  2  Lieutenans  de  Grenadiers  à  52  liv.  5  f.  104 
à  2  Lieutenans  en  fécond  de  Grenadiers 
à  30  liv.  .  60 

à  4  Enfeignes  à  30  liv.  .  .  120 

à  4  Sergens  de  Grenadiers  à  25  liv.  10  f.  102 
à  6  Caporaux  de  Grenadiers  à  14  liv.  5.  f.  85 
à  6  Anfpeffades  de  Grenadiers  à  12  liv.  5  f.  76 

à  74  Grenadiers  à  n  liv.  5.  fols.  .  832 

à  64  Sergens  à  24  liv.  .  .  1536 

à  96  Caporaux  à  12  liv.  1 5.  T.  .  1228 

à  96  Anfpeffades  à  11  liv.  5  f.  .  1080 

à  1024  Soldats  compris  34  Tambours  à 
9  liv.  13  f.  (ûofl).  .  .  .  9984 


f  d» 
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o 

o 

o 
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Tara* 


(a an)  Je  n’ai  porté  l’augmentation  des  Caporaux ,  Anfpefiades  ,  Gre« 
nadiers  &  Soldats  qu’à  un  fol  par  jour ,  fans  comprendre  pour  aucun  les 
trente-uniemes  des  mois.  A  l’égard  des  Tambours  le  iurplus  de  paie  ell 
à  la  charge  des  Capitaines. 


François. 
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Tambour-Major  .  .  .  18  io  o 

2  Fifres,  ou  autres  Inftrumens  à  12  liv.  24  o  o 


Montant  de  la  paie  d’un  mois.  .  10841 1. 10. 


Montant  de  la  paie  pour  l’année  250,098  Liv* 

Penfion  du  Major  .  .  400 

Des  2  Capitaines  de  Grenadiers  .  400 

Des  2  Aides-Majors  .  .  400 

De  l’Ingénieur  Géographe  .  400 

De  l’ Aumônier  .  .  .  800 

Du  Chirurgien  Major  »  .  1000 


Total  général  pour  l’année. 


253,898.  Liv. 


je  n’ai  point  compris  de  Penfion  pour  le  Lieutenant» 
Colonel ,  pour  le  Commandant  du  fécond  Bataillon  ,  à: 
pour  quelques  anciens  Capitaines  ;  ce  font  des  dépenfes 
qui  doivent  venir  d’ailleurs. 

Je  n’établirai  pas  la  dépenfe  de  Campagne  dans  les 
tems  de  guerre  ,*  cet  objet  eft  maintenant  totalement 
différent  de  ce  qu'il  a  été  dans  les  guerres  dernieres  :  je 
crois  que  tous  les  Officiers  in diftin&ement  ont  lieu  d’ê¬ 
tre  fatisfaits  du  traitement  qui  leur  a  été  fait  pour  la 
Campagne  1759  par  l’Ordonnance  du  Roi  du  premier 
Juillet  de  cette  année,  par  laquelle  ils  tirent  leurs  ap- 
pointemens  presque  en  entier,  l’uftencile  qui  leur  en 
tenoit  lieu  autre  fois  s’y  trouvant  réduit  à  une  très  pe¬ 
tite  portion  :  je  fuppofe  comme  je  le  defire  que  cette  Or¬ 
donnance  a  été  continuée  pour  les  Campagnes  fuivan- 
tes,  &  qu’elle  le  fera  à  l’avenir. 

J’avois  fait  la  Balance  de  la  nouvelle  dépenfe  que 
je  propofe  avec  celle  qui  fubfiftoit  alors  :  mais  l’Or¬ 
donnance  du  mois  de  Février  1758  qui  a  confîdera* 
blement  augmenté  le  traitement  de  l’Officier  de 
tout  grade ,  aiant  fait  un  changement  total  à  ce  fu  • 

G  jet. 
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jet,  je  me  bornerai  ici  à 
Imentation. 


g  e  e  é 
donner  l’état  de  cette 


aug. 


De  l’Augmentation  de  traitement  fait  aux  Officiers 
de  l’Infanterie  Françoife  par  Ordonnance  du 
Roi  du. . .  Février  175 S. 


s 


Liv.  f.  d. 


Un  Capitaine  de  Grenadiers  avoit  par 
mois  120  liv.  1 5.  f.  l’Ordonnance  lui 
donne  180  liv.  l’augmentation  eft  de  59  L 
5  f.  Il  y  a  ï68  Bataillons ,  par  conféquent 
1.68  Capitaines  de  Grenadiers  :  l’augmenta¬ 
tion  par  mois  eft  de  9,954  liv.  &  pour  l’an¬ 
née  entière  de  .  .  119,448  o  a 

Les  appointemens  des  Lieutenans  de  52 
liv.  5  f.  font  portés  à  60  liv  :  l’augmenta¬ 
tion  eft  de  7  liv.  15  f.  elle  fait  par  mois 
pour  les  168, 1302  liv.  &  pour  l’année  15,624  o  o 
Les  Sous-Lieutenans  de  30  liv.  à  40  liv. 
l’augmentation  eft  de  10  liv.  les  168  font 
par  mois  1,680,  &  pour  l’année  ..  20,160  o  o 

Les  premiers  Capitaines  deFufiliers  font 
portés  de  100  liv.  à  160;  ce  font  60  liv. 
par  mois  :  il  y  en  a  672  pour  les  168  Batail¬ 
lons,  fait  par  mois  40,320  liv  ,  &  pour  l’an¬ 
née.  ....  483,840  o  a 

Les  4  féconds  Capitaines  de  loo  liv.  à 
140,  fait  40  liv:  il  y  enPa  672,  fait  par 
mois  26,880  liv.  &  pour  l’année.  .  322,560  cr  o 

Les  8  derniers  Capitaines  de  100  liv. 
à  120:  fait  20  liv  :  il  y  en  à  1344  fait  par 
mois  26,880  liv.  &  pour  l’année  .  322,560  o  o 


Lea 


t. 


i 
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Liv.  f.  d* 

Les  168  Bataillons  donnent  2,856  Lieu- 
tenans:  mais  comme  ceux  de  Grenadiers 
&  les  Aides  Majors  ont  un  traitement  à 
part,  le  nombie  des  Lieutenant  fe  trouve 
réduit  à  2,530:  leurs  appointemer.s  de  34 
liv.  5  f.  font  portés  à  50  liv.  font  15  liv. 

15.  f.  fait  par  mois 39,690 liv a  &p  url’an- 

neé.  i  i  ;  476,280  o  o 

Le  Major  de  100  liv.  à  160  liv. ,  fait 
par  mois  60  liv.  :  il  y  à  80  Majors ,  fait  par 
mois  4,800  liv. ,  &  pour  l’année.  .  57,600  o  û 

L’Aide-Major  de  54  liv.  5  f.  à  100  liv. 
fait  par  mois  45  liv.  15  f.  :  il  y  a  168  Ai¬ 
des-Majors  ,  fait  par  mois  7,686  liv;  &  pour 
l’année  ;  .  ;  .  ;  92,232  o  O  , 

L’Enfdgne  de  22  liv.  10  f.  à  34  liv* 
fait  11  liv.  10  f.  il  y  a  336  Enfeignes,  fait 
par  mois  3,864  liv.  &  pour  l’année  46,368  o  o 

Les  deux  paies  de  gratification  que  l'Or¬ 
donnance  ajoute  aux  trois  que  l’on  paioit 
précédemment  à  tous  lesCapitaines  mortent 
à  5,712  ifavoir  pour  les  Grenadiers  3,361 
à  6  f.  8.  di  l’une,  fait  par  jour  1 12  liv,  & 
pour  l'année  de  360  jours  comme  l’on 
paie  aux  Troupes  »...  40,320  o  o 

Les  168  Bataillons  donnent  2,688  Com¬ 
pagnies  de  Fufiliers:  2  places  ajoutées  font 
5,376^5  f.  8  d.  l’une ,  fait  par  jour  1,523 
liv.  4  f.  &  pour  l’année  de  360  .  548,352  o  o 

Les  dites  Paies  d’augmentation  montent 
enfemble  à  588,672  o"o 


Total  de  l’augmentation  *  .  2,545,342  o  o 


Les  Colonels,  Lieutenans-Colonels  &  Commandans 
de  Bataillons  n’ont  point  participé  à  l’augmentation. 

G  2  Les 


îgg  Le  Vëgece 

Les  Officiers  de  Cavalerie  &  de  Dragons  n’y  on l 
eu  aucune  part.  J'étois  entré  dans  une  difcuffion 
raifonnée  fur  tous  ces  objets;  je  ne  fais  ici  que  l’an¬ 
noncer. 

Il  n’eft  donc  plus  que  le  pauvre  Soldat  d’infanterie 
qui  n’ait  pas  eu  fon  augmentation:  il  faut  esperer  que 
le  tems  apprendra  qu’elle  lui  eft  auffiindispenfablemenc 
néceffaire  pour  vivre,  qu’elle  lui  eft  due  par  fon  état, 
6c  qu’elle  peut-être  utile  au  fervicc  &  h  h  gloire  du 
Roi ,  à  l'honneur  &  à  la  fureté  de  la  Nation.  Dans  les 
circonftances  où  le  Royaume  fe  trouve,  tout  fon  ef- 
peir,  toute  fa  reffource  eft  dans  les  Opérations  Militai¬ 
res,  elles  font  dues  à  de  bonnes  troupes;  il  ne  peut  y 
en  avoir  de  bonnes  ,  lorfqu’elîes  manquent  des  chofes 
indifpenfables  à  la  vie  phifique.  Quelle  vafte  fource  à 
des  réflexions  !  Je  les  tairai  toutes  ici ,  renvoiant  au 
Corps  du  Mémoire.  Dans  l’état  ci-dellüs  je  n’ai  porté 
l’augmentation  du  Soldat  qu’à  un  fol  par  jour,  mais 
je  le  répété ,  je  penfe  décidément  qu’elle  doit  être  au 
moins  de  2  ibis  en  tems  de  paix,  &  de  3  en  tems  de 
guerre  ,  pendant  toute  la  Campagne  &  les  quartiers 
d’hiver. 

L’homme  en  général  a  befoîn  de  deux  fentimens , 
Pun  qui  l’attache  au  Roi ,  l’autre  à  la  Patrie,  j’ofe  me 
flatter  que  mon  travail  eft  une  des  grandes  preuves 
qu’il  fait  poffible  à  un  fujet  de  donner  de  fon  attache¬ 
ment,  de  fon  zele,  de  fon  dévouement  à  la  Per  fon  ne 
facrée  de  fon  Roi ,  à  fa  gloire:  Ton  peut  defirer  au-delà 
qu'il  couronne  le  tout  en  expofant  fes  jouis,  en  offrant 
de  confirmer  fes  fentimens  aux  rifques  de  fon  fang ,  de 
fa  vie.  Chacun  a  dans  l’Etat  la  portion  de  fon  devoir 
à  remplir,  il  le  doit;  la  mienne  n’avoit  pas  été  de  com¬ 
battre.  Je  faiiis  cependant  cette  occafion  de  rendre  ici 
compte  de  quelques-unes  de  mes  vues.  J’ai  toujours 
eu  beaucoup  de  penchant  pour  l’état  militaire:  dans  les 
circonftances  de  cetee  guerre  mon  âge  feul  a  pu  m’em¬ 
pêcher  de  me  livrer  à  mon  goût  dominant.  Lorfque 
j’ai  commencé  de  travailler  ces  Mémoires  Militaires  il 
y  avoit  quatre  à  cinq  mois  que  Mr.Te  Comte  deGifors 
nf  avoir  tiré  du  Parlement  de  Lorraine  où  j’étois-  avo¬ 
cat 
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cat  depuis  douze  années,  pour  me  placer  Secrétaire 
auprès  de  Mr.  de  Cremilles ,  Lieutenant  Général  des 
Armées  du  Roi ,  l’un  des  grands  Militaires  théorique 
&  pratique  que  la  France  ait.  Dans  les  premiers  arran- 
gemens  Mr.  de  Cremilles  devoir  faire  la  Campagne 
1757  en  qualité  de  Miréchal  Général  des  Logis  de  l'Ar¬ 
mée  place  fi  importante  qui  tient  la  bouiTole  de  l’ar¬ 
mée,  laquelle  il  avoit  remplie  avec  tant  de  diftinélion 
pendant  plusieurs  Campagnes,  fur-tout  en  Flandre  fous 
les  ordres  du  Roi  &  de  Mr.  le  Maréchal  Comte  de 
Saxe:  il  îut  nommé  pour  travailler  conjointement,  avec 
Mr.  le  Marquis  de  PauLny  qui  verioit  de  pafler  au  Mi- 
niftere  de  la  guerre.  Je  regrétai  fincérement  de  ne  pas 
faire  la  Campagne;  mais  connoiffanc  le  prix  &  l’a¬ 
vantage  de  ma  pofition ,  je  penfai  à  m’indemnifer  par 
une  théorie  intelligente  &  fui  vie  de  ce  que  j’aurois 
pu  apprendre  à  l’armée.  J’eus  d’afles  belles  occa- 
fions  ,  &  les  plus  grandes  maximes  fous  un  Général 
tel  que  Mr.  de  Cremilles  dans  fon  travail  continuel , 
&  dans  fes  correfpondances  à  l’armée  :  je  tâchai 
de  ne  perdre  que  le  moins  qu’il  me  fut  pofiibîe  :  je 
fus  pour  mon  inftruétion  trop  peu  de  teins  avec  ce 
Général  ,  pour  lequel  j'ai  toujours  eu  &  confer- 
verai  toute  ma  vie  un  très  grand  attachement  :  fa- 
retraite  du  Miniftcre  &  des  affaires  n’ajoute  ni  ne 
change  rien  à  mes  fentimens  pour  lui:  je  n’ai  jamais 
été  attaché  qu’à  fa  Perfonne ,  &  point  à  fes  Places. 
Travaillant  pour  Mr.  de  Gifors  mon  premier  Pro- 
teéb'ur  auquel  je  devois  tout,  je  penfois,  fi  mon  plan 
pouvoit  réuflir,  à  m’affurer  une  place  dans  le  Régiment 
que  l’on  formeroit,  ce  qui  paroifToit  alfés  naturel:  c’effc 
par  une  fuite  de  ces  fentimens  conftans  qu’après  la 
mort  de  Mr.  de  Gifors  dédiant  ces  Mémoires  aux  Sol¬ 
dats,  je  leur  ai  parlé  rélativement  en  ces  termes,  mes 
délions ,  fi  j'en  éteis  à  meme ,  ne  m'en  rendroient  pas  in¬ 
digne  ,  (du  nom  .de  Soldat).  On  aura  du  remarquer 
dans  tout  cet  ouvrage  que  je  me  fuis  livré  aux  plus 
grands  modèles,  on  les  imite  toujours  trop  peu  ,  on 
ne  les  fuit  trop  que  de  loin;  je  m’étois  dit  fouvent , 
Je  ne  ferois  pas  le  premier  Avocat  auquel  l’état  militai- 
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re  aurait  réuffi.  Mr.  le  Maréchal  de  Catinat  avoit  été 
Avocat  jufqu'à  l’âge  de  23  ans  ,  il  quitta  le  Barreau 
par  le  chagrin  d’avoir  perdu  une  caufe  qu’il  croioit  juf- 
te:  habitué  au  travail  &  à  l’application  dans  l’état  le 
plus  pénible  &  le  plus  affidu,  il  s’adonna  tout  entier  à 
étudier  la  guerre  dans  le  grand ,  il  en  conçut  bien  vite 
les  principes  ,  les  aiant  joints  à  la  pratique ,  il  fit  de 
tels  progrès  dans  ce  fieclé  où  l’émulation  &  les  récom- 
penfes  faifoient  encore  de  grands  hommes,  que  par 
fon  feul  mérite  il  fut  fait  d’alfés  bonne  heure  Maré¬ 
chal  de  France:  il  a  commandé  des  armées  avec  de 
très  glorieux  fuccès;  il  eft  l’un  des  grands  Militaires 
que  la  France  reconnoiûé:  il  a  eu  fes  ennemis,  les  ja^ 
loux,  il  avoit  trop  de  qualités  pour  en  être  à  l’abri. 
Tous  les  Militaires  ne  viennent  point  au  grade  de  Mr. 
de  Catinat ,  mais  tous  doivent  chercher  à  lé  diftinguer 
par  les  fentimens,  par  l’honneur,  par  une  probité  à 
toute  épreuve,  par  l’appliçation ,  par  les  aétions  qui 
peuvent  dépendre  d’eux,  les  circonftances  font  le  fur- 
plus.  Le  génie,  l’étude,  une  réflexion  intelligente, 
une  profonde  méditation  fit  tout  chez  Mr,  de  Catinat 
né  actif.  Que  nos  Génies  placés  en  naiffant  à  la  tête 
des  Corps  militaires  élevés  pour  les  commander,  ne 
croient  point  que  les  Arts  ( bbb )  de  la  guerre  s’appren¬ 
nent  par  quelques  années  d’une  pratique  feche,  fans  y 
joindre  une  application  continue,  une  férieufe  médita¬ 
tion  des  principes:  ces  Arts  ont  rélation  à  tout,  par¬ 
tant  ils  exigent  infiniment  :  il  eft  bien  rare  qu’on  puifie 
les  entendre  &  les  exécuter  parfaitement ,  lorfqu’on 
n’en  a  pas  fait  un  travail  particulier:  tous  les  grands 
Capitaines  ont  écrit  de  la  guerre,  les  uns  plus,  les  au¬ 
tres  moins:  pour  n5en  citer  qu’un  exemple  illuflre,  ce 
fera  celui  du  Roi  de  Pruffe  :  ce  Prinçe  en  a  étudié  tou¬ 
tes 

( bbb )  Ce  mot  les  <Arts  de  la  Guerre  ne  paroîtra  point  nouveau  aux 
grands  Militaires,  quoiqu’il  fuît  peu  en  ulage;  je  le  trouve  cependant 
déjà  dans  ce  vers  de  Tibule  ,  Nam  te  non  alius  belli  tenet  aptius  artes:  je 
me  l’étois  propofé  pour  en  faire  l’application  à  un  grand  Capitaine  au¬ 
quel  j’avois  penfé  à  offrir  cet  ouvrage ,  que  je  pourrojs  dire  le  Vegece 
Moderne  comme  le  Fegece  François  ,  puifque  les  principes  qui  lui  fervent 
de  bafes  font  communs  à  toutes  les  Nations  :  ce  vers  feul  fait  un  éloge 
fupéneur  à  tout:  le  moment  viendra  peut-être  d'en  faire  ufage. 
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tes  les  parties,  il  ni  a  écrit,  on  voit  ce  qu’il  exécute: 
fur  les  fubfi  fiances  fi  peu  connues  chez  certains  Géné¬ 
raux  ,  ce  Prince  a  tout  renfermé  dans  le  vers  que  j’ai 
mis  pour  fentcnce  à  mes  Mémoires  qui  fuivent  fur  les 
fubfillances ,  ce  vers  vaut  feul  un  livre  pour  un  Général* 

L'Art  de  vaincre  eft  perdu  fans  l'art  de  fubfijler , 

Ce  font  bien  là  deux  Arts  diflinéls,  mais  réunis. 

Pour  revenir  à  ma  fituation  perfonnelle,  Mr.  de  Gi- 
fors  qui  m’a  honoré  de  les  bontés  jufques  dans  fou 
dernier  foupir,  p  uveit  feul  me  mettre  dans  le  che¬ 
min  que  j’ambitionnois  :  à  fon  retour  de  l’armée  en. 
Février  1758  les  momens  furent  fi  agités  &  fi  prelfés 
que  je  ne  pus  faire  aucune  tentative,  il  remit  le  tout 
à  l’armée  oh  il  defira  que  je  pafiàfle  :  mais  il  n’y  vécut 
que  15  à  16  jours  depuis  fon  arrivée.  Ma  fituation  to¬ 
talement  changée,  je  continuai  la  Campagne,  paflai 
enfuite  l’hiver  dans  les  quartiers  pour  me  mettre  en 
état  de  rédiger  mes  réflexions;  pendant  ce  tems  je  tra¬ 
vaillai  les  Mémoires  fur  les  fubliftances,  La  place  que 
j’avos  dans  les  Vivres  me  mit  à  même  d’étudier  cec 
objet  important:  ç'avoit  été  le  motif  de  mon  voiage  à 
l’armée:  puifque  j’ai  ofé  écrire  fur  ce  fu jet,  l’on  peut 
juger  de  l’emploi  que  j’y  ai  fait  de  mon  tems*  Au. 
mois  de  Juin  1759  je  penfai  devoir  remercier  de  la 
Commiiïion  que  j’avois  eue  pour  aller  folliciter  à  Ver- 
failles  une  place  fur  laquelle  je  croiois  avoir  quelques 
prétentions:  je  m’apperçus  bientôt  que  Mr.  de  Gifors 
n’étoit  plus  :  fenfible  comme  je  le  fuis ,  incapable  de 
perdre  le  tems  précieux ,  irréparable ,  &  de  fupporter  les 
follicitations  ,  forte  d’état  de  paflage  qui  enleve  jus¬ 
qu'au  goût  du  travail  &  le  fentiment  des  bonnes  ac¬ 
tions,  je  ne  pus  y  faire  qu’un  féjour  de  dix  jours: 
j’allai  faire  un  voiage  pour  me  procurer  Quelques  lu¬ 
mières  qui  m’étoient  néceflaires:  je  revins  à  Verfailles 
au  mois  d'Oétobre;  les  momens  n’étant  pas  plus  favo¬ 
rables  ,  j’v  reliai  très  peu  &  me  retirai. 

Le  fécond  fentiment  que  j’ai  dit  être  permis  &  com- 
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me  nécefïaire  à  l’homme,  eft  celai  envers  fa  Patrie, 
j’avois  penfé  pouvoir  le  concilier  avec  le  premier  & 
réunir  les  deux  devoirs ,  en  propofant  de  compofer 
ce  Régiment  d’Officiers  &  de  Soldats  tous  nés  Lorrains 
fous  le  nom  de  Volontaires  Lorrains  (etc),  je  me  ferois 
alluré  de  remplir  avec  ce  Corps  toutes  mes  prom  elfes , 
&  mon  amour  propre  inféparable  du  travail  auroit  été 
extrêmement  flatté  de  procurer  cette  diftinétion  à  ma 
Patrie.  Beaucoup  de  raifons  apuïoient  ma  prétention  ; 
mais  réflexion  faite  que  cette  faveur  pouvoit  mettre  la 
Province  de  nouvelle  poiïeiïion,  &  particuliérement  le 
nouveau  Régiment  en  but  à  tout  le  Militaire  François , 
étant  à  craindre  qu’à  l’armée  quelques  Régimens  ne  fe 
portaient  à  des  extrémités  envers  ce  Corps,  ou  que 
dans  les  occafions  ils  ne  le  défendirent  &  ne  le  fecon- 
dafîent  pas  allez,  pourquoi  le  Roi  n’en  auroit  pas  retiré 
le  même  fervice  que  dans  la  Conftitution  à  laquelle  je 
donne  la  préférence;  j’ai  penfé  qu’il  étoit  de  la  pru¬ 
dence  &  du  bien  général  d’éviter  les  effets  funeftes  de 
l’envie  &  de  la  jaloulie;  on  les  condamne  chez  les  par¬ 
ticuliers,  on  les  croit  permis  &  autorifés  dans  les  Corps; 
le  nouveau  auroit  donc  pu  en  occafionner ,  tandis  que 
dans  la  compofltion  pour  laquelle  je  me  fuis  décidé , 
tous  les  Régimens,  tous  les  Corps,  toutes  les  Prpvin- 
ces  s’intéreflêront  à  fa  gloire,  à  fon  fort,  puifqu’il  fera 
le  Régiment  de  tous  les  Régimens ,  le  Régiment  de 
toute  la  Nation. 

L’amour  de  la  Patrie  m’avoît  cependant  encore  fait 
defirer  que  ce  Régiment  paflat  à  un  Seigneur  Lorrain. 
Au  mois  de  Novembre  1759  je  me  rendis  à  Nanti  dans 
l’intention  de  le  propofer  à  tin  jeune  Colonel  au  Pere 
duquel  j’avois  été  fort  attaché  ;  il  eft  mort  Maréchal 
de  Camp  avec  la  jufte  réputation  d’un  bon  Militaire; 
le  fils  marche  fur  fe  s  traces  &  promet  beaucoup.  Les 

!  ■  cir, 

(cce)  J  Y  cri  vols  ceci  en’1757,  les  motifs  qui  ont  fait  tomber  la  diftinc- 
tion  des  Corps  de  Volontaires,  &  fur  Icfquels  Mr-  le  Comte  de  Chabn  a 
propofé  en  Mars  1758  de  changer  le  nom  des  Volontaires  Royaux  qu’il 
commnndoit  en  celui  de  Légion  Royale  ,  n’étoîent  point  encore  :  le  nom 
des  Volontaires  dont  les  Corps  font  fi  multipliés  eft  un  peu  déchu  dans 
cette  guerre,  mais  je  donne  ce  Mémoire  tel  que  je  décrivis  en  1757* 
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circonfîances  ne  me  parurent  pas  allés  favorables  pour 
que  je  m’en  ouvrifle  à  perfonne,  &  déterminé  à  m’é¬ 
loigner  des  lieux  où  je  croiois  avoir  reçu  plufieurs 
injullices  ,  11e  pouvant  les  fupporter  dans  ma  Patrie 
pour  laquelle  je  ne  perdrai  jamais  aucun  de  mes  fenti- 
mcns  (ddd),  je  me  rendis  en  Hollande,  où  je  fis  im¬ 
primer  en  Avril  1759  un  très  petit  nombre  d’exemplai¬ 
res  de  ces  Mémoires  deftinés  pour  quelques  Perfonnes 
feulement  :  par  les  précautions  que  je  pris  de  me  fer- 
vir  de  plufieurs  Imprimeurs,  je  me  fuis  trouvé  maître 
de  mon  ouvrage,  ce  que  j’avgis  regardé  fort  néces- 
faire  dans  le  plan  que  je  m’étois  formé,  dont  j’aurai 
peut-être  occafion  de  rendre  compte  ailleurs.  Aux 
prières  de  plufieurs  Perfonnes ,  je  me  fuis  laifi'é  aller  à 
les  rendre  publics,  &  à  y  joindre  la  compofition  du 
Régiment,  c’elt  à  peu  près  tout  le  changement  que 
j’ai  fait.  Je  lais  ailes  à  quoi  m’en  tenir  fur  les  fuffrages 
des  grands  Militaires  pour  ne  pas  craindre  de  donner 
ce  premier  Efiai  :  il  peut  être  infiniment  perfectionné , 
je  ne  le  confidere  plus  que  comme  un  cannevas ,  mais 
fur  lequel  on  peut  faire  une  broderie  prétieufe  :  je 
fuis  en  état  de  le  faire  paroître  dans  un  genre  totale¬ 
ment  différent,  j’attendrai  le  jugement  que  le  Militaire 
en  général  pour  qui  il  elt  fait  en  aura  porté  :  je  le  fup- 
plie  de  vouloir  me  communiquer  fes  lumières  dont  je 
lui  faurai  un  gré  infini:  cet  ouvrage  tant  par  fon  titre, 
que  par  fon  objet ,  intérefie  tout  le  Militaire  Fran¬ 
çois  ,  toute  la  Nation  Françoife ,  il  n’eft  peut-être  pas 
indigne  de  leurs  fentimens  qu'ils  l’avouent.  S’il  eft 
bien  accueilli,  ce  fera  pour  moi  un  engagement  for- 
jnel  à  mettre  au  net  mon  nouveau  travail.  Depuis 

deux 


(  ddd  )  Vincet  amor  Patriae 
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deux  ans  que  je  me  trouve  dans  les  Païs  étrangers,  je 
n’ai  celle  de  m’occuper  de  l'étude  militaire  ,  je  l'ai 
variée  en  y  ajoutant  toutes  les  parties  de  la  Politique  , 
les  branches  en  fontvafles,  je  les  ai  toutes  parcou¬ 
rues  :  fi  je  n’ai  pu  emploie!*  mon  tems,  agir  comme  je 
l’aurois  défi  ré ,  je  crois  ne  l’avoir  pas  'totalement  per* 
du;  viendra  peut-être  le  moment  de  rendre  compte 
de  l’emploi* que  j’en  ai  fait.  J’avouerai  que  je  ne  luis 
pas  absolument  exempt  de  toute  prévention  ,  &  je  ne 
craindrai  pas  de  faire  part  d’un  cntouliafme  auquel  je 
m’étois  abandonné  même  après  la  perte  que  j’ai  faite 
de  Mr.  le  Comte  de  Gifors,  dont  la  mort  eft,  j’ofe 
encore  le  dire  maintenant",  une  perte  réelle  pour  la 
France;  c’eft  que  mon  travail  trouvant  un  Protefteur, 
fl  ne  feroit  pas  indigne  d’être  présenté  au  Roi ,  comme 
Végété  mon  modèle  avoit  préfenté  le  lien  à  fon  Em¬ 
pereur:  je  ne  diffimulerai  pas  une  chofe  qui  paroit  peu 
fhtteufe  à  l’amour  propre,  c’elt  que  je  me  fuis  adres- 
ie  à  des  Perfonnes  capables  d’appuier  çet  ouvrage, 
s’il  le  mérite:  je  n’en  ai  pas  trouvé,  ce  doit  certaine¬ 
ment  être  la  faute  du  travail  ;  je  l’ai  fait  pour  le  bien, 
je  vais  le  donner  dans  les  mêmes  vues  &  dans  celle  de 
remplir  mon  devoir  de  fujet  &  de  Citoien.  „  Le  mo- 
s,  ment,  dit-on,  d’une  guerre  vive  n’efl  gueres  propre 
,,  à  adopter  un  nouveau  fiflême  quand  même  il  ren- 
„  fermeroit  p’ufieurs  avantages”. 

Tout  le  monde  convient  qu’il  cft  un  changement 
néceiïaire  dans  le  Militaire:  mais  à  la  paix,  dit-on,  à 
la  paix.  Pourquoi  donc  le  tems  de  la  maladie  ne  fe¬ 
rai  c- il  pas  celui  des  remedes?Âttendra-t-on  la  paix  pour 
fe  mettre  en  état  de  fe  défendre  de  cette  guerre?  J’ai 
traité  cet  objet  ailleurs ,  je  me  borne  ici  à  annonce^ 
les  événemens  de  toute  cette  guerre  ,  la  fituation  du 
Royaume  dans  le  mois  d’Avril  1762  où  j’écris,  je  les 
offre  aux  méditations  des  Perfonnes  qu’ils  intéres- 
fent.  Je  ne  propofe  pas  des  arrangemens  étrangers 
à  la  guerre  :  fi  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’ert  Tendre  les 
avantages  ailes  fenfibîes  pour  qu’ils  foient  exécutés 
durant  la  guerre  même  pour  laquelle  ils  font  faits, 
j’en  laifîc  avec  confiance  le  jugement  au  tems  qui  la 
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fuivra.  Alexandre  dans  une  vie  très  courte  ,  au  mi¬ 
lieu  de  les  conquêtes  rapides,  conftruifoit  de  nouvel¬ 
les  villes,  en  rebâtifioit  d’anciennes,  formoit  des  Co¬ 
lonies  dans  les  Indes  ,  changoit  le  commerce  du  Mon¬ 
de  alors  connu,  &  eouvernoit  fes  anciens  &  fes  r.cu- 
veaux  Peuples  comme  dans  une  pleine  pa'x  :  c’cft 
que  tous  les  arrangemens  partaient  d’un  Plan  parfai¬ 
tement  judicieux  &  intelligent  :  il  faut  favoir  faifir 
plus  d'un  objet ,  s’il  eft  quelques  bonnes  parties  dans 
le  nouveau  fîftême  que  j’ai  l’honneur  de  propofer  , 
c’eft  certainement  le  tems  de  la  guerre  qui  doit  être 
le  plus  propre  :  réglé  générale  de  tous  établi  lTemens, 
s’ils  font  bons  par  eux-mêmes  ,  s’ils  font  h  fubftituer 
à  d’autres  reconnus  mauvais  ,  il  n’eft  aucun  “tems  à 
négliger  &  à  perdre  :  au  furplus  fur  le  renvoi  géné¬ 
ral  qui  fe  fait  de  tout  à  la  paix  ,  je  ne  peux  donner 
ni  indiquer  de  réponfes  plus  judicicufes  que  celles 
que  donne  Vami  des  hommes  dans  la  Théorie  de  Vim- 
pot ,  entretien  IX.  &  dans  le  Refumé  pages  242  & 
342.  Edition  de  la  Haye,  chez  Gibert.  Je  faifirai  mê¬ 
me  cette  occafion  de  témoigner  à  cet  illuftre  Citoien 
ma  fincere  reconnoiftance  pour  les  inftruclions  qu'il 
a  daigné  me  donner  fur  le  nouveau  Plan  que  je  me 
luis  formé  :  elles  me  font  infiniment  précicufes  ,  & 
m’ont  déjà  été  d’un  très  grand  fecours  :  l’ami  des 
Hommes  eft  aufïï  l’ami  des  Soldats. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  recommander  le  fîftême 
que  j’ai  ofé  entreprendre  de  traiter  &  de  propofer , 
aux  Miniftres  du  Roi,  aux  Généraux  de  fes  armées; 
aux  dignes  Militaires ,  aux  bons  Patriotes  :  mon  tra¬ 
vail  peut  être  foibîe  dans  fa  réduction  ,  mais  il  eft 
grand  dans  fon  objet  ,  grand  dans  fes  vues  ,  elles 
font  bonnes,  elles  font  louables,  elles  font  utiles, 
le  bien,  la  confervation  des  militaires  qui  combat¬ 
tent  ,  qui  expofent  leurs  jours ,  qui  verfent  leur  fang 
pour  le  Roi,  pour  la  Patrie,  la  gloire  du  Roi,  l’hon¬ 
neur  de  la  Nation  ,  le  falut  du  Roiaume  font  autant 
de  différens  motifs  d’intérêt  que  cet  ouvrage  réunit: 
combien  de  titres  pour  le  rendre  digne  au  moins  d’un 
examen  :  il  demande  un  Agent  puîûant  &  intelligent 

pour 
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pour  le  faire  valoir ,  tout  le  mérite  lui  en  appar* 
tiendra. 


Octobre  1757. 

M  E  M  O  I  R  E 

SUR  LES 

LETTRES  D’E  T  A  T. 

Le  Militaire  eft  afTujeti  à  un  fervice  qui  exige  fa  per. 

fonne  toute  entière ,  principalement  dans  le  teins 
qu’il  eft  emploié  dans  les  armées  :  les  nations  chez 
lefquelles  il  a  été  en  honneur  ont  toujours  eu  attention  de 
le  débaraffer  des  foins  attachés  aux  affaires  domeftiques , 
pour  le  laiffer  d’autant  plus  libre  dans  fes  fondions 
militaires.  Les  procès  in  réparables  des  moindres  fa¬ 
cultés  en  France  obligeoient  fou  vent  nombre  de  bons 
Officiers  de  quitter  le  fervice,  ou  de  fe  porter  à  des 
extrémités  envers  leurs  adversaires  (de  là  les  Duels  ;) 
ou  la  guerre  finie ,  ils  fe  voioient  ruinés  fans  reflour- 
ce  par  les  conteftations  qui  leur  avoient  été  fufeitées 
fous  le  prétexte  de  î’impoffibilité  dans  laquelle  le 
fervice  les  mettoit  d’y  veiller  par  eux-mêmes.  On 
a  remédié  à  ces  înconvéniens ,  on  a  penfé  y  fubvenir 
en  accordant  des  Lettres  d'Etat  à  ceux  qui  font  ac¬ 
tuellement  empioiés  dans  les  armées  ,  ou  à  un  fervi¬ 
ce  extraordinaire  pour  les  affaires  du  Roi.  Il  auroit 
été  à  fouhaiter  que  l’on  cherchât  plus  à  détruire  cet 
inconvénient ,  qu’à  y  apporter  un  remède  paffager 
qui  en  favorifant  l’un  des  deux  contendans  pour  uu 
certain  tems,  le  ruine  fbuvent  auffi  bien  que  fon  ad- 
verfaîre.  Un  avantage  auffi  précieux  étoit  réfervé  à 
des  tems  plus  heureux  ;  le  Roi  peut  aujourd’hui  for¬ 
cer  le  projet  d’éteindre  la  Chicane,  (ce  monftre  à 

cent 


1 


François.  ic$ 

ccnt  mille  têtes)  il  y  a  des  moiens  aflurés  pour  y  réus- 
fir,  les  tems  où  le  nombre  des  emplois  &  autres  for¬ 
malités  ont  été  néceflaires  n’cxiftent  plus  aujourd’hui. 
Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d'en  traiter  ;  pour  fe  renfer¬ 
mer  dans  l’objet  particulier  des  Lettres  d’Etat  *  je 
dis  que  ce  remede  n’eft  point  auffi  avantageux  qu’il 
pourroit,  &  qu’il  devroit  être.  Ces  Lettres  ne  s’ac¬ 
cordent  que  pour  fix  mois  ,  lesquels  écoulés  il  faut 
en  obtenir  de  nouvelles;  on  ne  les  refufe  pas  à  la  vé¬ 
rité,  mais  ce  font  de  nouveaux  frais  ,  de  nouvelles 
démarches  :  pourquoi  ne  pas  les  accorder  tout  d’a¬ 
bord  pour  tout  le  tems  que  le  Régiment  où  fert  l’im¬ 
pétrant,  ou  l’impétrant  lui  même  fera  emploié  à  l’ar¬ 
mée  P  Qu’est-ce  d’un  delai  de  fix  mois  dans  un  pro¬ 
cès  ?  Cette  limitation  n’eft  jamais  entrée  dans  l’elprit 
du  Législateur  ;  je  fuis  tenté  de  croire  que  c’eft 
une  invention  des  Officiers  du  fceau  ,  pour  en  mul¬ 
tiplier  les  droits. 

emr.  Ces  Lettres  coûtent  15  Liv.  pour  Droit  de  fceau  ; 
je  le  trouve  bien  abufif. 

Les  Souverains  doivent  fans  contredit  la  Juftice  h 
tous  leurs  lu  jets  ,  ils  la  doivent  avec  une  attention 
plus  marquée  à  ceux  qui  dans  le  moment  même 
expofent  leurs  biens  non  feulement,  mais  leurs  per- 
Tonnes  ,  pour  la  gloire  de  leurs  armes  ;  L’Etat  lui-même 
eft  débiteur  envers  fes  membres  qui  fe  vouent  particu¬ 
lièrement  à  fr  confervation  :  les  Citoiens  ne  relient  tran- 
quilcs  dans  leurs  posfeffions  ,  que  fous  la  proteéUon  de 
ceux  qui  par  état  veillent  à  leur  défenfe  ;  pourquoi 
faire  paier  d’un  droit  quelconque  cette  petite  grâce  que 
l’on  accorde?  Ces  Lettres  s’expédient  dans  les  Bureaux 
de  la  guerre,  on  n’y  paie  aucun  droit;  pourquoi  font 
elles  affujeties  à  celui  de  fceau  ? 

Je  crois  qu’il  cft  intérelfant  de  les  en  affranchir , 
le  Miniftre  qui  déterminera  fa  Majefté  à  prononcer 
cet  affranchiffement  doit  être  perfùadé  du  fcrvice 
qu’il  rendra  au  Roi  ,  &  de  la  reconnoiffance  de  tous 
les  Militaires  ,  qui  trouveront  par-là  une  nouvelle 
preuve  du  zele  infatigable  avec  lequel  on  veille  à 
leurs  intérêts.  Si  l’on  dit  que  c’eft  un  grand  objet 
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tour  le  [ce au ,  c’eft  une  raîfon  de  plus  pour  hâter 
l’afFrancîftement  que  je  propofe  :  la  circonftance  ac- 
ruelle  eft  favorable  ,  il  n’y.  a  pas  de  Garde  des 
fceaux  pour  y  former  oppofition ,  la  loi  fembleroit 
partir  de  l’attention  tendre  de  judicieüle  du  Roi  dans 
le  te  ms  que  fa  Majefté  tient  fes  fceaux .  Mais  s  il 
eft  du  une  indemnité  aux  Officiers  du  f ce  au ,  je  pen- 
ferois  que ,  fans  la  fixer  ,  l’édit  de  fuppreffion  du 
droit  doit  porter  ,  qu’à  la  faite  il  fera  paie  des  de¬ 
niers  de  fa  Majefté  ,  fur  l’état  qui  en  fera  fourni 
par  le  prépofé  au  recouvrement  de  ces  deniers  ar¬ 
rêté  par  le  Sécrétaire  d’Etat  de  la  guerrre. 

Il  refte  un- inconvénient  que  je  voudrois  lever,  & 
rien  de  moins  difficile*  Beaucoup  de  Militaires  dans  e 
cas  d’obtenir  des  Lettres  d’Etat  ,  ignorent  comment 
&  à  qui  ils  doivent  s’addrefier  ?  Us  n  ont  perforine  a 
Paris1,  ou  à  Verfailles  pour  les  folliciter  ,  les  retirer 
du  fceau  ,  &  paier  les  15  Livres.  Us  font  obligés 
de  renoncer  au  bénéfice  de  la  Loi  ,  ils  n  évitent 
pourfuites  de  leurs  procès  qu’a  force  dincidens., 
ce  qui  leur  devient  immenfement  coûteux  ,  ^  les  Irais 
abforbant  le  principal*  D’autres  écrivent  a  I  ans  a 
des  gens  de  pratique  ,  qui  leur  failant  valoir  les  em¬ 
barras  les  difficultés  des  follicitations ,  leur  fuppc- 
fant  des  voiages ,  fe  font  paier  très  chèrement  de 
leurs  prétendus  foins  &  mouvemens  ,  pourquoi  ils 
renoncent  à  en  obtenir  de  nouvelles  à  caufe  e  a 
dépenfe  qui  devient  un  objet  ;  deforte  que  pour 
retarder  les  pourfuites  du  procès  jufqu  au  retour  ae 
l’Officier  ,  fon  Procureur  ufe  de  fubterfuges  &  dnn 
cidens  ,  lefquels  ruinent  les  deux  plaideurs.  Si  c  elt 
un  malheur  pour  toutes  les  perfonnqs  d  avoir  e 
procès ,  il  eft  fans  doute  plus  confiderable  pour  les 
Militaires  emploiés  aux  armées ,  qu  il  eft  julte  de 
délivrer  des  foins  &  des  inquiétudes  que  les  procès 
entraînent  après  eux  ;  joint  à  ce  que  les  procédure 
exigent  beaucoup  d’argent  ,  que  la  plupart  des  Mili¬ 
tâmes  font  obligés  d’emploier  à  leurs  beforns  peifon- 
nels.  Te  voudrois  que  la  même  Déclaration  qui  por- 

teroit  la  fuppreffion  des  droits  de  fceau,  détermina  , 
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que  dorénavant  tous  ceux  qui  feront  dans  le  cas  d’ob¬ 
tenir  des  Lettres  d’Etat,  s'addrefTeront  au  Sècrétaire 
d’Etat  de  la  guerre  par  lettre  contenant  leur  deman¬ 
de,  avec  le  nom  de  la  perfonne  à  qui  iis  délireront 
que  les  Lettres  foient  envoiées  :  cette  lettre  remife 
au  premier  Commis  chargé  de  cette  partie  ,  les  Let¬ 
tres  d’Etat  feroient  expédiées,  fcellées,  remifes  par 
les  Officiers  du  fceau  au  Bureau  de  la  guerre  où  elles 
s’expédient  ,  &  par  les  foins  de  ce  premier  Commis 
envoiées  fous  le  cachet  du  Miniftre  à  la  perfonne 
que  le  Militaire  aureit  indiquée.  Tout  cela  ne  coûte 
rien  à  perfonne  ,  &  ne  peut  que  donner  beaucoup 
de  fatisfaélion  à  tous  les  Militaires.  De  cette  forte, 
on  pourroit  n’accorder  les  Lettres  d’Etat  que  pour 
Ex  mois  ,  lefquels  écoulés ,  fi  l’impétrant  vouloit  en 
obtenir  de  nouvelles  ,  lui -même  ,  ou  fes  folîiciteurs 
écriraient  au  Sécrétaive  d'Etat  de  la  guerre,  les  Let¬ 
tres  feroient  expédiées  ,  fcellées  &  envoiées  comme 
les  premières.  Perfonne  ne  peut  fe  plaindre  de  cet 
arrangement,  pas  même  celles  qui  font  en  contella- 
tion  avec  les  Militaires  ,  puifque  ceux-ci  pouvoient 
de  même  obtenir  ces  Lettres,  on  ne  leur  évite  que 
rembarras  &  la  dépenfe  ,  à  quoi  tous  les  Citoiens 
doivent  applaudir  univerfellement  :  n’eft-ce  point  allez 
que  les  Militaires  expofent  leurs  jours  pour  le  falut 
de  la  Patrie  ,  pour  qu’ils  doivent  au  moins  n’être  pas 
diftraits  par  les  foins  des  procès ,  qui  fouvent  pren¬ 
nent  beaucoup  fur  l’Efprit ,  &  fe  reportent  fur  le 
Corps  P 

Si  ces  détails  parodient  petits  ,  ils  deviennent 
un  objet  par  la  multiplicité  ;  le  Militaire  expofe  fes 
jours  pour  fon  Prince  ,  le  Prince  doit  paier  la  gé¬ 
néralité  de  fon  fujet  par  la  proteécion  qu’il  lui  ac¬ 
corde  fur  tout  ce  qui  le  concerne;  tout  ce  qui  tend 
à  marquer  la  protection  ,  &  la  confidération  qui  eft 
due  au  Militaire,  à  le  foulager  dans  fes  embarras,  eft 
digne  de  l’attention  du  Prince.  Un  Soldat  qui  avoit 
un  procès  tire  par  la  robe  Augufte  Portant  du  Sénat, 
&  le  prie  de  plaider  fa  caufe  :  Augufte  lui  répond 
qu’il  lui  donnera  un  Avocat  qui  le  deffendra  avec 

zele  2 
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zele  :  „  Empereur  ,  dit  le  Soldat ,  lorfque  votre 
Majefté  m’a  fait  donner  ordre  de  combattre,  ai- 
„  je  envoié  quelqu’un  à  ma  place  ?  Je  plaiderai  vo~ 
3,  tre  caufe ,  répond  auffitôt  l’Empereur  Digne 
modèle  l 

1  '  .  r  ■■  j 

Fin  de  la  première  Partie , 
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SECONDE  PARTIE. 

M  E  MOIRES 

SUR  LES 
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ET  SUR  LES 

CONTRIBUTIONS. 

Par  Mr.  Andreu  de  Bilisteiisl 

L'art  de  vaincre  ell:  perdu,  fans  Part  de  fublîfteh 
Le  Pbilofopbe  de  Sans-Souci «  Art  de  la  Guerre  chant  P\ 
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AVERTISSEMENT 


D  E 


L’  A  U  TE  U  R, 


prés  avoir  travaillé  à  procurer  au  Soldat  un 


XjL  Etat  &  une  Subfiflance  fuffifante  ,  j’ai  penfé 
devoir  porter  mes  vues  fur  les  moiens  de  lui  pro¬ 
curer  cette  Subfiflance  avec  tout  ce  qui  y  eft  relatif, 
de  la  maniéré  la  plus  honorable  pour  lui,  la  plus 
glorieufc  pour  le  Roi,  la  plus  facile,  la  plus  allu¬ 
rée  ,  en  même  tems  la  moins  difpendieufe.  J’ai 
tâché  de  remplir  ces  objets  dans  les  Mémoires  fui- 
vans;  on  jugera  par  l’ordre  &  par  le  Hile  qu’ils 
n’avoicnt  pas  été  faits  pour  devenir  publics;  je  ne 
déguiferai  pas  même  que  dès  les  mois  de  Janvier, 
Mars  &  Juin  1759  je  les  ai  envoiés  à  quatre  per- 
fonnes,  qui  par  les  places  qu’elles  occupent,  pou- 
voient  les  faire  adopter,  ou  faire  exécuter  ce  qu’ils 
renferment  de  meilleur.  Cette  déclaration  ne  pré¬ 
lient  peut-être  pas  en  faveur  de  ces  Mémoires  ;  je 
les  avois  faits  pour  le  bien ,  je  vais  les  donner  dans 
les  mêmes  vues ,  viendra  peut-être  un  tems  où  ils 
feront  mieux  reçus. 
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AVERTISSEMENT, 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  je  fois  entré  dans  tous 

les  détails  dont  la  matière  effc  fufceptible  ,  j’ai 

*  * 

jugé  qu’il  fuffifoit  pour  les  perfonnes  à  qui  je  le 
deftinois,  comme  pour  l’objet  que  je  m’étois  prô- 
pofé ,  de  remonter  à  la  fource  des  chofes  &  d’in¬ 
diquer  les  plus  elfentielles  :  le  furplus  de  cette  ad- 
miniftration ,  toute  vafte  elle  foit,  y  effc  abfolu- 
ment  fubordonné. 
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Premier  Mémoire. 

Novembre  1758, 

MEMO  I  R  E 

Pour  établir  la  Réunion  des  quatre  parties  prin¬ 
cipales  des  Subfiftances  de  l’Armée. 

La  Guerre  relaie  la  Paix  en  France  prefque  tous  les 
10,  12  a  15  ans  ;  il  doit  donc  y  avoir  un  Corps  de 
troupes  fubûftant.  La  première  attention  doit  être  de 
le  compofer  &  former  le  mieux  qu’il  eft  poffîble;  c’eft 
le  feul  moien  de  faire  la  guerre  avec  un  petit  nombre 
d’hommes,  avec  gloire  pour  le  Militaire,  pour  le  Prin¬ 
ce  qui  le  forme,  &  pour  la  Nation  dont  il  eft  formé» 
Une  fécondé  attention,  fans  laquelle  toutes  les  autres 
deviennent  inutiles,  eft  d’afïurer  à  ce  Corps  une  nour¬ 
riture  luffifante  en  tout  tems,  mais  fur-tout  dans  celui 
de  guerre.  A  cette  attention  ,  on  doit  ajouter  celle 
de  le  faire  le  plus  commodément  &  le  moins  difpen- 
dieufement  poffîble  ;  de  quoi  il  fera  uniquement  ques» 
tion  dans  ce  Mémoire,  _ 

Dans  cette  idée  générale  de  Nourriture  on  comprend  « 
les  quatre  Parties,  qui  compofcnt  les  fubfiftances  de 
V Armée  ;  lavoir,  les  Vivres,  les  Boucheries  ,  les  Hôpi¬ 
taux  &  les  Fourages.  Sans  ces  quatre  parties  réunies  il 
n’cft  pas  poffîble  de  faire  la  Guerre,  c’eft  établir  la  né- 
ccffîté  de  la  meilleure  adminiftration  poffîble  dans  cha¬ 
cune  en  particulier.  C’efl  cependant  ce  qui  manque 
vifiblement  dans  trois  Parties ,  excite  les  plaintes  de  l’Of¬ 
ficier  &  du  Soldat ,  eft  la  fource  de  la  deflruélion  de 
celui  ci  3  &  épuife  les  Finances.  La  Partie  des  Vivres 
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fe  foutient  avec  honneur  ,  elle  s’eft  acquife  fur  les  trois 
autres  une  grande  fupériorité  par  fon  zele  ,  &  fon  atten¬ 
tion  à  remplir  fes  obligations. 

Le  Soldat  a  beaucoup  à  fe  plaindre  des  Boucheries  & 
des  Hôpitaux  ;  &  depuis  le  commencement  de  cette 
Guerre  ce  n’etl  qu’un  cri  général  contre  les  Four  âge  s . 
Un  moien  de  remédier  à  prefque  tous  ces  malheurs, 
plus  confîdérables  qu’ils  ne  le  parodient,  elt  de  remet¬ 
tre  V adminiftration  de  ces  Parties  à  une  feule  Compagnie 
laquelle  aura  un  intérêt  égal  à  ce  que  chacune  fort  bien 
adminiftrée,  ce  qu’elle  pourroit  avec  facilité,  &  beau¬ 
coup  moins  de  dépenfe.  Elle  aurait  à  l’Armée  quatre 
Perfonnes  chargées  chacune  d’une  Partie ,  de  laquelle  elles 
porteraient  le  nom  de  Directeur.  Ces  quatre  Directeurs 
particuliers  auraient  à  leur  tête  une  Perfonne  de  capa¬ 
cité  reconnue,  avec  le  titre  de  Directeur  ou  Adminiftra- 
îeur  général  des  fubfijlances  de  V Armée ,  ou  plutôt  celui 
de  Commijfaire  général ,  qui  répondrait  mieux  à  l’im¬ 
portance  de  cette  Place.  Ces  cinq  Perfonnes  s’affem- 
bleroient  régulièrement  trois  fois  la  femaine,  plus  fou- 
vent  11  les  circonltances  l’exigeoient,  feraient  chacune 
le  rapport  de  ce  qui  concerné  la  Partie  dont  elles  fe¬ 
raient  chargées  ;  PAdminiflrateur  général  recueillerait 
les  fiffrrages  qu’il  examinerait  furie  champ  avec  les  quatre 
Directeurs,  fans  cependant  être  tenu  d’y  déférer,  le 
lien  devant  toujours  régler  les  décidons.  Il  ferait  bon 
que  Y Intendant  de  l'Armée  affifat  une  fois  la  femaine 
aux  délibérations  que  je  propofe.  Tout  cela  ne  deman¬ 
de  pas  beaucoup  de  teins ,  &  il  paraît  hors  de  doute , 
que  dans  le  concours  de  différons  fentimens  rélatifs  au 
bien  du  fervice,  ils  pourraient  trouver  ce  qui  eft  véri¬ 
tablement  le  mieux;  ces  Directeurs  comptables  envers 
tant  d’examinateurs  ne  pourraient  s’empêcher  de  con¬ 
courir  de  toutes  leurs  connoillances  au  plus  grand  bien 
poffible. 

La  Partie  des  Fourages  a  réellement  des  difficultés 
dans  des  mouvemens  forcés  &  imprévus,  a  la  plus  gran¬ 
de  partie  defqueiles  il  ell  cependant  très  poiïible  de 
remédier.  La  preuve  de  cet  objet  confite  dans  des  dé¬ 
tails  dans  leiqueîs  la  brièveté  de  ce  Mémoire  ne  per¬ 
met  pas  d'entrer  ;  la  poffibilîté  du  remede  n’en  eft  pas 
moins  certaine.  Comme  dans  le  cours  de  la  Campagne 
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l’on  fourage ,  que  dans  les  Païs  conquis  les  Régences 
fourniflent  une  partie,  que  fouvent  on  tire  le  furplus 
des  Païs  alliés;  cette  Partie  doit  être  maintenue  en  Ré¬ 
gie  au  compte  du  Roi,  mais  réunie  fous  l’adminiftration 
générale  que  je  forme.  Ce  feroit  le  vrai  moicn  de 
faire  déferter  tous  ces  prétendus  fournilfeurs  de  Four  a- 
ges ,  tous  ces  juifs ,  gens  inutiles  dans  les  Païs  enne¬ 
mis  &  amis.  Tout  ce  qui  eft  dans  les  premiers  appar¬ 
tient  à  P  Armée,  il  iveft  queftion  que  de  le  lui  procurer 
à  propos 3  &  fans  perte.  La  Compagnie  que  je  forme, 
auroit  les  plus  grandes  facilités  par  le  moien  de  fes 
Commis  répandus  dans  les  différens  Cantons  qu’ils  re- 
connoitroient  très  fcrupuleufement  ;  par-là  les  Direc¬ 
teurs  n’ignoreroient  rien  des  relfources  des  Païs  en 
tout  genre. 

Dans  les  Pats  amis ,  on  convient  avec  les  Régences 
qui,  fur  les  informations  qu’elles  prennent  desBaillifs, 
&  ceux-ci  des  Bourgmeftres ,  connoilfent  la  poffibilité 
des  diftriéts ,  les  Direéteurs  ne  négligeroient  pas  encore 
de  s’en  faire  rendre  compte  par  les  Commis.  Enfin  la 
Partie  des  Fcurages  ne  manque  auliï  effentieliement, 
que  par  la  mauvaife  adminiftration. 

L’ordre  n’eft  pas  difficile  à  établir  dans  les  Boucheries  . 
&  Hôpitaux. 

Sans  le  Concours  de  ces  quatre  Parties  la  Guerre  ne  peut 
fe  foutenir;  on  ne  vit  pas  fans  Pain,  mais  on  ne  vit 
pas  uniquement  avec  du  Pain,  il  faut  de  la  foupe,  de 
la  Viande ,  par  conféquent  des  Boucheries.  Il  n’eft  pas 
poffible  d’éviter  totalement  les  maladiss ,  les  Hôpitaux 
font  donc  néceffaires.  L 'Infanterie  ne  peut  combattre 
fans  quelque  Cavalerie,  cette  Infanterie  a  elle- même 
befoin  d’un  certain  nombre  de  Chevaux,  il  faut  donc 
des  Four  âges  pour  les  nourrir.  Ces  quatre  Parties  font  donc 
liées  très  étroitement,  de  la  néceffité  de  la  meilleure 
adminiftration  poffible  dans  chacune  ,  eft  une  chofe 
établie  fans  réplique. 

Les  différentes  Compagnies  actuellement  exiffentes 
ont  un  grand  nombre  de  Commis  avec  des  appointe- 
mens  confidérables  ,  chacune  en  réformeroit  plus  de 
moitié ,  le  furplus  qui  feroit  préfumé  des  moins  mau¬ 
vais  ,  feroit  emploié  dans  l’une  ou  l’autre  Partie  indif¬ 
féremment  fuivant  les  befoins.  Elles  ont  des  provifions 
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à  faire,  les  faifanc  de  concert,  elles  fe  trouvent  plus 
abondantes ,  &  le  prix  en  eft  moindre.  Le  Roi  entre¬ 
tient  pour  les  Hôpitaux  un  certain  nombre  de  Chevaux, 
dans  tous  les  tems  les  Vivres  en  ont  beaucoup  qui 
ne  font  pas  occupés ,  ils  le  feroient  dans  le  befoin 
des  autres  Parties  ;  les  Directeurs  fe  concerteroient; 
toujours  pour  diminuer  la  befogne,  &  la  dépenfe.  Les 
Infpeéteurs  faifant  leurs  tournées  examineroient  tout, 
au  lieu  de  trois  à  quatre,  il  n’en  faudroit  qu’un.  La 
même  Compagnie  gagnant  fur  toutes  les  Parties,  vou¬ 
drait  moins  gagner  fur  chacune.  Il  y  auroit  beau¬ 
coup  plus  de  facilités  pour  le  fervice  ,  cet  avantage 
n’a  befoin  d’aucun  détail.  Enfin  ,  toutes  çes  Parties, 
aiant  pour  but  le  même  objet ,  le  bien  &  l’honneur 
du  fervice  ,  devroient  être  adminiflrées  par  des  Per-? 
fonnes  qui  eufiént  uniquement  ces  objets  en  vue  ; 
tant  que  l’exercice  en  fera  divifé  entre  plusieurs .  fans 
aucune  dépendance  ,  ni  rélation  ,  il  eft  impofïïble  de 
faire  regner  ce  concert  qui  fait  famé  de  toutes  les 
opérations. 

B  feroit  également  fimple  de  réunir  à  la  même 
Compagnie  ou  adrniniftration  V Artillerie ,  elle  donne¬ 
rait  peu  d’embarras  à  cette  Compagnie  qui  s’en  char^ 
geroit  avec  grand  bénéfice  pour  le  Roi. 

L’objet  des  fonds  pour  toutes  ces  Parties  peut  a- 
voir  quelques  embarras  ;  mais  la  Compagnie  des  Vi¬ 
vres  feroit  en  état  dé  fe  charger  du  tout  avec  cer¬ 
tains  arrangemens  de  la  part  du  Miniftre;  la  fatisfac- 
tion  qu’elle  donne  fur  les  objets  qui  la  concernent  eft 
un  garand  affûté  de  fon  zele  ,  de  l’étendue  de  les 
connoiffances  ,  &  du  contentement  qu’eîie  do  un  croit 
également  fur  ces  nouvelles  Parties  ;  comme  elle  fub- 
fifte  en  tems  de  Paix ,  elle  connoit  les  Provinces  du 
Royaume  &  leurs  reffources ,  elle  pourroit  s’en  charger 
avec  beaucoup  moins  de  dépenfe  qu’aucune  autre.  Le 
bien  du  fervice,  la  facilité,  la  fùreté  dans  les  opéra¬ 
tions,  &  ia  diminution  dans  les  dépenfe  s ,  font  les  ob¬ 
jets  qu’on  a  en  vue  dans  cc  Mémoire, 
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fécond  Mémoire. 

ETABLISSEMENT 

D’  U  N  E 

REGIE. 

On  vient  de  propofer  de  réunir  à  une  feule  Compagnie 
les  quatre  Parties  des  fubfiftances  de  l’Armée ,  Vi¬ 
vres  ,  Boucheries,  Hôpitaux  &  Four  âges ,  à  quoi  l’on  a  joint 
Y  Artillerie.  C’eft  le  feul  parti  expédient ,  fi  l’on  veut 
s’en  tenir  à  des  traités.  Mais  fi  l’on  vouloit  faire  le 
mieux  poflible,  le  feul  vrai  bien,  ce  feroit  de  mettre 
le  tout  en  Régie  au  compte  du  Roi,ibus  l’adminiflration 
cependant  de  5  perfonnes  dont  les  fondions  feroient 
partagées,  ainfî  qu’il  eft  dit  dans  le  Mémoire  précé¬ 
dent  auquel  on  fe  référé  à  cet  égard.  Pour  déterminer 
au  parti  de  la  Régie ,  il  faut  prouver 

imt.  Qu:  elle  eft  plus  glorieufe  au  Roi,  &  plus  hono¬ 
rable  au  Soldat. 

<2rat.  ’elîe  eft  le  feul  moien  pour  procurer  au  Sol¬ 
dat  la  fubfiftance  qui  lui  eft  due. 

3mt.  Qu’elle  eft  moins  difpendieufe  que  les  traités , 
4mt.  Détruire  les  objedions  qu’il  eft  poflible  de  faire 
contre  l’établiflément  des  Régies ,  &  la  Réunion , 

PREMIER  MOIEN. 

La  Régie  eft  plus  glorieufe  pour  le  Roi,  &  plus 
honorable  au  Soldat,  que  tous  traités» 

La  nourriture  à  procurer  au  Soldat  en  fan  té,  &  le 
foulagement  dans  les  maladies,  doit  être  l'un  des 
objets  les  plus  importans  pour  les  Souverains;  Cyrus 
prenoit  lui -même  foin  de  la  nourriture  de  fes  Soldats» 
Les  vœux  des  Peuples  fe  réunifient  aux  mêmes  inten¬ 
tions  ;  le  Soldat  eft  l’honneur  &  l’apui  du  Trône,  Iç 
défendeur  &  le  falut  de  l’Etat.  Confacrer  fon  répos ,  fa 
liberté  ,  facrjfier  fes  jours  ,  verfer  fou  fang  pour  fon 
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Prince,  pour  fa  Patrie,  tels  font  fes  devoirs;  le  man¬ 
que  dans  le  moindre  eft  fouvent  puni  de  la  mort.  Ces* 
devoirs  font  nobles  ,  ils  font  intéreüans  ;  mais  ils  font 
aufii  fes  titres  pour  exiger  quelques  retours.  Le  pre¬ 
mier,  le  plus  naturel,  &  le  plus  effentiel  eft  la  nour¬ 
riture,  objet  fur  lequel  on  eft  en  retard  à  fon  égard, 
puifqu’il  eft  aflliré  qu’il  n’a  pas  du  pain  fuffifamment  (a). 
Je  ne  parle  pas  des  inconvéniens  prefquc  inévitables 
dans  le  choix  des  matières,  la  fabrique,  le  poids,  la 
cuiffon,  la.confervation  &  le  tranfport  du  Pain,  tous 
îefquels  font  fupportés  par  le  Soldat  aux  dépens  de  fa 
fanté,  &  de  fes  jours.  Il  n’eft  pas  polfible  d’éviter  to¬ 
talement  ces  inconvéniens,  qui  dans  le  cas  des  traités 
fubfiftent  en  entier,  malgré  toutes  les  meilleures  inten¬ 
tions  de  la  part  des  Munitionaires  Généraux.  La  Ré¬ 
gie  en  éviteroit  la  plus  grande  partie;  elle  a  l’avantage 
de  hâter  &  d’affûrer  les  opérations  militaires ,  à  quoi 
les  Directeurs  fe  refufent,  fouvent  par  des  raifons  d’œ- 
conomie  pour  les  Compagnies,  ou  par  d’autres  motifs 
particuliers.  Le  Soldat  nourri  fous  le  nom  de  fon  Roi 
n’en  feroit  que  plus  difpofé  à  foutenir  les  fatigues  de 
fon  état ,  &  à  combattre.  Cette  idée  ne  demande  au¬ 
cune  preuve,  elle  eft  dans  i’efprit  &  dans  le  cœur  de 
tout  bon  fujet,  elle  auroit  un  effet  avantageux  fur  le 
Soldat  François.  Enfin  l’on  s’acquiteroit  d’un  devoir  que 
l’état  &  les  fondions  de  Soldat  ont  droit  de  réclamer. 

SECOND  M  O  I  E  N. 

La  Régie  feule  peut  procurer  au  Soldat  la  fub- 
Jiftance  qui  lui  eft  due. 

Il  eft  nombre  d’occafions,  où  avec  les  précautions  les 
plus  intelligentes,  les  intentions  les  plus  pures,  il 
n’eft  pas  pofiible  de  procurer  au  Soldat  ce  qui  lui  eft 
dû;  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  momens  qu’on  exi¬ 
ge  de  lui  les  plus  grands  fervices;  alors  le  Soldat  mur¬ 
mure,  &  avec  raifon,  il  a  faim  tous  les  jours,  parce 
qu’il  travaille  tous  les  jours.  S’il  favoit,  lorfqu'on  lui 
diftribue  des  fubjiftances  en  mauvais  état,  ou  qu’on  ne 

les 

(fl)  F al  tra*tê  cei  objet  dans  la  première  parité  de  cet  ouvrage. 


François.  123 

les  lui  diftribue  pas  dans  la  quantité  6c  dans  le  tems  ré¬ 
glés  ,  que  c’elt  parce  qu’on  n’a  pu  ni  le  prévoir  ni  l’é¬ 
viter  ;  s’il  favoit  qu’aufiitôt  qu’il  fera  pofïïble ,  il  aura 
une  indemnité  de  pareille  nature, ou  en  une  petite fom- 
me  d’argent;  il  fupporteroit  fes  malheurs  avec  patien¬ 
ce,  avec  courage  &  intelligence,  qui  font  qu’on  ne  s’en 
apperçoit  prefque  point.  L’idée  dans  laquelle  il  eft  que 
c’eft  par  mauvaife  volonté,  ou  par  efprit  de  gain  qu’il 
taxe  de  vol  de  rapine ,  ne  lui  feroit  pas  une  impres- 
fion  defavantageufe  à  fa  fanté  &  au  fervice.  L’Gfficier 
qui  n’a  pas  reçu  en  nature  les  places  que  le  Roi  lui  as- 
ligne  ,  n’oublie  pas  de  s’en  procurer  le  rembourfement 
en  argent.  Il  n’eft  donc  que  le  Soldat  à  qui  il  foit  tou¬ 
jours  permis  de  perdre ,  fans  jamais  récupérer»  Une 
Régie  intelligente  fauroit  procurer  au  Soldat  les  indem¬ 
nités,  ou  gratifications  convenables,  le  Général  en  fe¬ 
roit  le  maître,  il  pourroit  l’ordonner;  dans  des  cas  for¬ 
cés  qui  intérefîent  le  bien  ou  l’honneur  du  fervice,  il  ne 
craindroit  point  les  dépenfes ,  puifque  le  tout  feroit  tou¬ 
jours  au  compte  du  Roi  ;  enfin  quand  le  Soldat  roanque- 
roit  quelques  initans,  jamais  il  ne  s’en  plaindroit. 

TROISIEME  M  O  I  E  N. 

La  Régie  efb  moins  difpendieufe  que  les  traités. 

Pour  fe  décider  fur  cet  objet,  il  faut  fe  mettre  au  fait 
de  la  fomme  à  laquelle  les  fubfiftances  reviennent 
fuivant  les  traités .  On  va  prendre  les  Vivres  pour  pre¬ 
mier  exemple.  Le  prix  de  la  Ration  eft  ordinairement 
entre  35  6c  40  deniers,  on  le  fixe  ici  à  3 6.  Les  Perfon- 
nes  qui  n’examinent  cet  objet  que  fuperficieîlement , 
s’attachent  à  ce  prix  &  penfent  que  c’eft  tout.  Mais 
pour  l’évaluer  au  jufte,il  faut  y  faire  entrer  7  à  8  mil¬ 
le  chevaux  de  l’achapt  &  nourriture  defquels  le  Roi  eft 
chargé  ;  ce  que  l’on  appelle  les  Etats  &  dépenfes  au 
compte  du  Roi,  favoir  :  Tous  frais  de  tranfport  des 
farines,  la  perte  par  quel  accident  ce  foit,  d’enléve- 
ment,  abandon,  dégât,  &  tous  autres.  Les  conftruc- 
tions  de  fours,  ruagazins  &c.  Le  prix  de  toutes  ces 
chofes  doit  fe  reporter  fur  les  Rations.  Des  Perfonnes 
d’expérience  aÛurent  que  par-là  chacune  revient  à  plus 
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de  30  fols.  D’autres  les  portent  plus  haut.  Il  en  efi  de 
même  des  Hôpitaux.  On  traite  à  24  fols  plus  ou  moins 
la  place.  Mais  quantité  d’objets  relient  au  compte  du 
Roi ,  ce  font  les  bénéfices  clairs  des  Compagnies  ,  Direc¬ 
teurs  &  Commis,  tous  lesquels  réunis  font  tripler,  qua¬ 
drupler,  quelquefois  quintupler  les  places. 

A  l’égard  des  Boucheries ,  F  on  fait  un  traité  à  une  Com¬ 
pagnie,  dans  l’inftant  elle  fousferme,  ceux-ci  à  d’autres  ; 
enfin  l’armée  efi  fournie  par  des  Juifs. 

La  Régie  n’exigeroit  pas  les  mêmes  dépenfes. 

imt.  Il  faut  fouftraire  tous  les  bénéfices  immenfesdes 
Compagnies. 

2mc.  Faire  attention  aux  reffources  &  aux  facilités  qu’on 
trouveroit  par  la  réunion. 

3rat.  La  réforme  des  Commis  qui  effc  un  objet  immenfe. 
Le  fervice  en  deviendroit  plus  alluré ,  les  Commis  étant 
tous  d’un  même  Corps  feroient  également  attachés  à  tou¬ 
tes  les  parties,  &  intérefïês  au  fuccès  de  chacune.  L’ar¬ 
mée  efi;  un  Corps  dont  les  différentes  parties  font  les  mem¬ 
bres  ,  fi  chacun  opéré  avec  dépendance  du  Chef  &  con¬ 
cert  entre  eux ,  les  opératious  font  bonnes ,  promptes  &  af¬ 
fûtées;  mais  s’il  n’y  a  entre  ces  membres  ni  dépendance, 
ni  concert,  ni  relation  ,  les  opérations  font  foibles ,  in¬ 
certaines  ,  &  mauvaifes  ;  dans  le  corps  naturel  ce  fer  oit 
un  monftrô. 

Pour  être  perfiiadé  de  V (économie ,  qu’on  daigne  prendre 
çette  réflexion.  Les  Compagnies  ne  traitent  que  pour 
s’enrichir,  &  toutes  s’enrichiffent.  Le  gain  fe  prend  ou 
fur  le  Soldat ,  ou  fur  le  Roi  ;  fi  c’efi  fur  le  Soldat ,  celui-ci  n’a 
pas  ce  qui  lui  effc  dû.  Si  c’efi:  fur  le  Roi ,  les  fournitures  peu¬ 
vent  donc  fe  faire  à  meilleur  compte. Le  Parlement  de  Paris 
dans  fes  Remontrances  au  Roi  du  3  Septembre  1759  dit 
,,  que  les  gains  immodérés  faits  jusques  à  prefent  dans 
„  les  fermes,  traités  £?  entreprifes ,  font  fournis  par  la 
,,  fubjlance  des  fujets ,  au  grand  nombre  desquels  il  ne 
„  refie  plus  que  le  defir  du  facrifice  de  leur  vie  pour  le 
,,  fervice  du  Roi.  Tous  les  P arlemens ,  toutes  les  Cham¬ 
bres  des  Comptes  ont  infifté  fur  le  même  objet;  ils  por¬ 
tent  aux  pieds  du  Trône  les  fend  mens ,  comme  les 
vœux  des  Peuples,  tous  veulent  donc  des  Régies ,  non 
aucuns  traités  ;  toute  Régie  efi  effectivement  Padminifira- 
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tion  d’un  bon  pere  de  famille,  fur  quel  objet  ellepuifle 
être  appliquée» 

On  oppoferoit  fans  fondement  que  les  Régies  ont  au¬ 
trefois  fubfifté,  &  qu’on  en  eft  venu  à  des  traités.  Sans 
entrer  dans  les  détails,  j’en  appelle  à  l’hiftoire,  aux  mé¬ 
moires  des  Généraux,  &  aux  faits,  fi  jamais  les  choies 
ont  été  aufli  mal  que  depuis  les  traités .  On  ne  doit 
pas  non  plus  oppofer  la  Régie  des  Fourages ,  puisqu’ou- 
tre  le  défaut  d’intelligence  qui  préfide  à  cette  partie, 
l’efprit  de  rapine  s’eft  emparé  de  tous  fes  membres  avec 
un  lcandale  étonnant,  tant  dans  les  Païs  alliés,  qu’enne¬ 
mis,  défaut  que  deux  mots  feraient  cefler. 

QUATRIEME  M  O  I  E  N. 

Réponfe  aux  objeélions  contre  la 
Régie  &  la  Réunion. 

011  fera  contre  la  Régie  &  la  Réunion  deux  objeélions 
principales  ;  la  première  du  côté  des  fonds  en  argent  ; 
la  fécondé  du  côté  d’une  perfonne  en  état  de  répondre 
à  une  confiance  auffi  importante,  aufli  étendue*  L’exa¬ 
men  des  moiens  que  j’ai  donnés  pour  bafe  à  la  Réunion 
&  à  la  Régie,  pourrait  me  difpenfer  d’entrer  dans  un 
nouveau  détail;  mais  voici  ma  réponfe  à  la  première 
objeélion  concernant  les  fonds  en  argent. 

imt.  L’arrangement  que  je  proprofe,  &  ceux  de  détail 
qui  en  font  les  fuites,  opèrent  dans  les  dépenfes une  di¬ 
minution  de  plus  de  moitié; (je  le  prouverais, s’il  étoit 
necéflaire.) 

2mt.  Les  Compagnies  enfuite  de  leurs  traités  trouvent 
de  l’argent  ;  pourquoi  le  Roi  n’en  trouveroit-il  pas  P  La  fu¬ 
reté  de  ces  Compagnies  &  de  leurs  créanciers,  efl  dans 
les  rembourfemens  qu’ils  attendent  du  Roi  ;  il  eft  donc 
également  afluré  de  prêter  au  Roi  direélement  ;  le  dé¬ 
faut  du  tout  ferait  donc  dans  une  adminiftration  dont  ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler. 

3mr.  Les  Miniftres  doivent  prendre  de  concert  des  ar- 
rangemens  pour  aflurer  les  fonds  nécefïaires  pour  ces 
objets  les  plus  priviîégiés;les  Parlemens ,  les  Peuples ,  s’y 
prêteront  avec  zele,  lorsqu’ils  verront  de  la  certitude 
dans  l’exécution. 
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Sur  îa  fécondé  objection  concernant  le  choix  d’une 
Perfonne  capable  d’être  chargée  de  V administration  géné¬ 
rale  ;  je  conviens  qu’elle  aurait  des  fondions  de  plus 
d’une  forte,  &  bien  étendues;  mais  fi  on  daigne  faire  at¬ 
tention  que  chaque  partie  aura  à  fa  tête  un  Directeur  char¬ 
gé  de  tous  les  détails,  aux  facilités  &  aux  reffources  que 
j’ai  indiquées ,  on  trouvera  les  fondions  moins  embaras- 
fées  ;  il  eft  certainement  des  Perfonnes  capables  de  donner 
lui*  toutes  ces  parties  la  fatisfadion  la  plus  parfaite.  (/?). 

Le  changement  que  je  propofe  eft  fimple,  ou  plutôt 
il  n’en  eft  aucun  ;  par  la  Régie  le  Roi  fe  trouve  lubfti- 
tué  aux  différentes  Compagnies,  leurs  Commis, dans  le 
nombre  qui  feroit  jugé  néceflaire,  deviennent  ceux  de 
la  Régie.  Du  premier  jusques  au  dernier ,  ils  redouble¬ 
raient  de  zele  &  d’adivité  pour  remplir  avec  exaditude 
les  parties  qui  leur  feraient  confiées;  les  diftindions  de 
leurs  Chefs  qu’on  doit  bien  diftinguer  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  en  général  des  trait  ans  dignes  du  mépris  uni  verfel , 
rejailliraient  jusques  fur  eux,  l’honneur  d’appartenir 
au  Roi  les  toucherait,  ils  feraient  beaucoup  pour  lever 
le  préjugé  qui  fubfifte  contre  eux.  Les  Compagnies 
avoient  chacune  h  Paris  des  Bureaux,  &  des  membres 
pour  folliciter  les  ordres  du  Miniftre,  &en  faire  part 
à  leurs  Directeurs  à  l’Armée,  ainfi  que  d’autres  chofes 
relatives  à  leur  fervice.  Il  ne  faudrait  plus  qu’un  feul 
Diredeur ,  lequel  devenu  véri tablemment  homme  du  Roi , 
jouirait  d’une  nouvelle  confiance  ,  &  d’une  nouvelle 
confidératîon  ?  Les  Diredeurs  généraux  à  Paris  &  à  l’Ar¬ 
mée  recevraient  du  Miniftre  les  ordres,  &  inftrudions 
qu’ils  recevoient  auparavant  de  leurs  Compagnies ,  &  ils 
adminiftreroient  fans  nouvelles  gênes.  L’objet  deman¬ 
dant  des  dédiions,  &  des  ordres  prompts  &  précis,  le 
Miniftre  devrait  éviter  de  le  faire  palier  par  les  lenteurs , 
&  les  autres  desagrémens  d’un  Bureau,  &  d’un  Commis. 
Ï1  devra  également  leur  laifier  la  nomination  de  tous 
les  Sujets  qu’ils  doivent  emploier  ,  fans  même  faire 

au- 

(F)  M.  Marquet  de  Bourgade  à  Paris  3  &  auprès  des  Minfftres.  M  Mds  Peire  , 

&  Belle- Ijle  aux  armées  conduiront  le  tout,  je  répondrois  d’eux,  lorsque 
les  Minières  &  les  Généraux,  feront  à  leur  égard  ce  qu’il  convient.  Les 
autres  fujets  qui  feront  nécelîlüres  pour  l’exécution  parfaite  du  tout ,  feront 
indiqués  &  fous  les  ordre»  de  ces  trois  premiers  &  principaux. 
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aucune  recommandation  direélement,  ou  tolérer  qu’on 
en  fit  indirectement  fous  leur  nom.  # 

J’avoue  que  fi  le  Miniftre  fe  trompe  dans  le  choix  qu*ii 
fera  des  fix  Perfonnes  fur  lefquelles  doit  rouler  V admi¬ 
nistration  générale ,  toutes  fes  vues  feront  mal  remplies. 
Ma  is  n’eft  il  pas  impoiïible  que  dans  ce  nombre  de  fix ,  il 
n’y  en  ait  au  moins  deux  à  trois  fur  lefquelles  on  puifle  réel¬ 
lement  compter  P  Et  comme  elles  feront  toutes  également 
intérdTées  &  garantes  du  fervice,  le  Miniftre  ne  pour- 
roit  manquer  d’être  informé  à  tems ,  &  en  état  de  faire  avec 
connoiflance  de  caufe  les  changemens  convenables  ;  les 
fautes  &  les  abus ,  s’il  étoit  poffible  qu’il  s’y  englifîat, 
ne  pourroient  être  que  légers  &  de  bien  courte  durée. 
Dans  l’état  aétuel  des  Campagnies  ,  combien  grands  & 
de  combien  de  fortes  d’inconvéniens  n’a-t-on  pas  à  crain¬ 
dre  ?  Les  opérations  de  chaque  partie  dépendent  d’un 
feul  Chef,  il  peut  abufer  par  ignorance,  oubli,  mau~ 
vaife  volonté,  efprit  d’avidité,  ou  autre  motif  quel  il 
foit ,  le  tout  au  détriment  u  bien  réel  du  fervice ,  les  fau¬ 
tes  en  ce  genre  n’étant  jamais  petites ,  &  n’étant  pas 
fufceptibles  de  remedes ,  la  punition  les  fuit  de  trop  près. 
L’affaire  fi  connue  des  Fourages  à  Hamelen  en  efl  une 
preuve  fenfibîe;  quel  motif  on  puiffe  donner  au  manque 
de  provifions,  il  efl  certain  qu’il  a  exiflé,ce  qu’il  étoit 
très  aifé  d’éviter  ;  perfonne  ne  voudra  croire  que  dans 
le  cas  de  la  réunion  la  chofe  ait  pù  ainfi  arriver.  Enfin 
deux  chofes  à  confiderer;  la  première,  doit-on  procurer 
au  Soldat  ce  qui  lui  efl  dû, fans  quoi  ilnepeutfubfifler ? 
La  fécondé,  efl- il  intéreffant  de  faire  des  operations  plus 
promptes ,  plus  allurées  avec  moitié  mons  de  dépenfe  '? 
La  Régie  &  la  Réunion  procurent  &  affûrent  ces  avanta¬ 
ges  ,  &  elles  feules  le  peuvent;  c’efl  à  ces  titres  qu’on 
doit  fe  décider  fur  la  nécefîité  dont  il  efl  de  les  admet¬ 
tre.  Il  feroit  également  du  plus  grand  avantage,  que  la 
Régie  &  la  Réunion  propofées  fubfiftaûent  en  teins  de 
Paix,  elles  rendroient  les  fervices  les  plus  importuns, 
de  le  cas  de  guerre  projetté  le  Miniftre  &  le  Général  n’au- 
roient  aucune  inquiétude  fur  les  Subfijlanc.es  en  tout  genre , 
qu’ils  pourroient  faire  raffembler  dans  des  lieux  de  dépôts 
relativement  à  plufieurs  deflinations ,  avec  une  forte  de  fc- 
cret  impénétrable.  Je  n’en  dis  pas  davantage  :  j’ai  l’honneur 

d’écri- 
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d’écrire  pour  des  gens  parfaitement  inftruits  3  ou  qui 
veulent  y  travailler. 


Troifieme  Mémoire . 


DIRECTION  et  CAISSE 


Ü  È  S 


CONTRIBUTIONS 


uoique  la  Réunion  des  quatre  Parties  des  Subfiftances 


de  l’Armée  parodie  déjà  chargée  d’objets,  je  vou- 


drois  encore  qu’on  y  ajoutât  la  Direction  &  Çaijfe  des  Coiu 
tributions .  L’argent  en  feroit  emploié  à  l’acquit  des  dé- 
penfes  les  plus  urgentes ,  la  diffipation  n’en  feroit  pas  à 
craindre  ,  &  l’Ennemi  chez  qui  la  force  des  armes  con¬ 
duit  &  nous  foutient,  ainfi  que  toute  l’Europe ,  n’au- 
roit  pas  à  faire  à  la  Nation  un  reproche ,  dont  quelques 
particuliers  font  feuls  coupables.  Chez  les  Romains , 
chaque  Général  d’Armée  fe  rcgardoit  comme  un  déposi¬ 
taire  fidele  des  dépouilles  de  l’Ennemi  ;  les  richeÛes  de 
Carthage,  de  la  Sicile,  des  Villes  d’AJie  ,de  laMacedoi- 
ne ,  &  des  autres  Provinces  conquifes ,  furent  portées  dans 
le  trefor  public.  La  réponfe  de  Fabricius  à  Pyrrhus  Roi 
d'Epire  apprend  quels  étoient  fes  fentimensà  cet^gard: 
3,  Emploié  depuis  longtems  ,  dit-il ,  dans  l’adminiftra' 
3,  tion  de  la  République,  j’ai  eu  mille  occafîons  d’amaffer 
3,  de  grandes  lommes  d’argent  fans  aucun  reproche  ;  eu 
3,  peut-on  dellrer  une  plus  favorable  que  celle  qui  fe  pré- 
3,  fenta  il  y  a  4  ans  ?  Revêtu  de  la  dignité  Confulaire  je  fus 
3,  envoié  contre  les  Samnites ,  les  Lucanierts ,  les  Brutiens  9 
3,  à  la  tête  d’une  nombreufe  Armée ,  je  ravageai  une  gran- 
3,  de  étendue  de  Païs  9  je  vainquis  l’ennemi  dans  plufieurs 
3,  Batailles ,  j’emportai  d’afîaut plufieurs  Villes  très floris- 
33  fautes  enrichis,  toute  V Armée  de  leurs  dépouilles ,  je  dé- 
3,  domageai  chaque  citoien  de  ce  qu’il  avoit  fourni  pour  les 
,,  frais  de  la  guerre ,  &  aiant  reçu  les  honneurs  du  Tïiom- 
33  plie  3  je  mis  encore  400  talens  dans  le  trefor  public”*  Dans 
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Ces  fiecles  heureux ,  les  Dictateurs  &  les  Confals  contens 
de  s’enrichir  de  gloire ,  ne  fongeoient  qu’au  bien  de  la  Ré¬ 
publique.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  la  derniere 
guerre  Punique  qu’on  vit  des  Ci toiens  ambitieux  ufurper 
les  dépouilles  des  vaincus,  tels  furent  Marins  ,  Sylla , 
Pompée ,  Cefar  &  Luculkis .  Auparavant,  les  Contribua 
tions  avoient  toujours  été  emploiées  pour  s’indemnifer 
des  frais  de  la  guene  ,  &  pour  faire  des  libéralités  aux 
Soldats.  M.  le  Maréchal  de  Belle-IJle  nous  apprend  par 
fa  lettre  à  M.  le  Maréchal  de  Contades  du  13  Octobre 
1 758  ,  l’ufage  qu’on  fait  en  France  des  Contributions .  ,,  11 
„  n’y  a  pas  d’exemple,  dit  ce  Miniflre,  que  le  Roi 
„  ait  fait  de  traitement  extraordinaire  à  fes  Troupes  à 

4,  fes  dépens ,  ce  n’a  jamais  été  que  proportionnément 
„  à  ce  qu’on  a  pû  tirer  des  Païs  conquis ,  ou  ennemis 
„  auxquels  on  impofe  des  Contributions  ;  ce  que  nous  en 
j-,  tirerons  cette  année  fera  fi  médiocre ,  qu’à  peine  pour  - 
,,  ra-t-il  fuffire  pour  procurer  quelque  chofe  à  Meffieurs  les 

5,  Officiers  Généraux ,  &  pour  les  troupes  légères  &c”.  A  la 
datte  de  cette  lettre ,  les  armées  du  Roi  occupoient  les 
Duchés  de  Gleves ,  Gueldres  Pruffien ,  la  Principauté  de 
Meurs ,  le  Comté  de  la  Marck ,  &  les  Pais  de  Heffe  Cas - 
fel.  Si  les  femmes  revenantes  des  Contributions  font  re- 
parties  à  M.M.  les  Officiers  Généraux ,  ils  ne  doivent 
certainement  pas  crier  qu’ils  fe  ruinent  au  fervice. 

A  !  egard  des  troupes  légères ,  elles  tirent  leurs  àppoin- 
temens  &  foldes,  le  font  nourrir  dans  les  Païs  amis  ,  al¬ 
liés  ,  ou  neutres ,  comme  dans  les  Païs  ennemis ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus;  fi  elles  tirent  encore  partie  de  l’ar¬ 
gent  des  Contributions ,  leur  traitement  devient  immenfe  ; 
les  troupes  réglées  feraient  bien  dignes  d’y  avoir  part. 

Les  dépenfes  fecretes,  celles  des  Ef  pions ,  fe  prennent 
aufii  fur  les  Contributions ,  mais  ces  dernieres  ne  doivent 
pas  être  bien  confiderablcs  ,  le  Miniftrc  du  Roi  à  la  Cour 
de  Bonn  mandoit  au  ■  Miniflre  des  Affaires  étrangères 
qu’entre  autres  chofe's  M.  le  Chancelier  de  Bonn  lui  a- 
voit  dit,  ,,  Aulieu  de  paier  vos  Ef  pions  vous  vous  conten¬ 
tes  de  leur  faire  boire  un  coup.  Lettre  de  M.  le  Maréchal 
de  Belle- 1 fie  du  15  Juillet  1758. 

Il  fernble  qu’on  fe  foit  furpaffé  dans  la  pré  fente  Guer¬ 
re  à  qui  fauroit  plus  tirer  les  Contributions  ;  les  Païs  a- 
mis ,  alliés ,  ou  neutres  ont  fait  les  livraifens  les  pli  S 
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confîderables ,  outre  ce  qu’ils  ont  fourni  pour  les  îoge- 
mens  aux  Officiers ,  Soldats  &  Domeftiques ,  on  a  exigé 
dans  nombre  d’endroits  le  rachapt  en  argent  de  ce  qui 
ïl’avoit  pas  été  fourni  en  nature;  il  y  a  eu  des  plaintes 
fort  pathétiques  à  ce  fujet,  ce  qui  n’a  pas  empêché  de 
continuer.  Ces  objets  font  cependant  de  la  plus  grande 
conféquence  *  ils  mériteraient  un  grand  examen.  Le 
mot  de  Repréfailles  dont  les  Souverains  couvrent  leurs 
démarches  de  cette  forte  n’eft  qu’un  prétexte ,  les  Peu¬ 
ples  fur  qui  on  impofe,  &  qui  paient,  fe  font  ils  par 
leur  faute  perfonnelle  attiré  ce  mauvais  traitement? Pu¬ 
nir  en  eux  quelques  marques  d’attachement  pour  leur 
Souverain  légitime ,  c’eft  délier  tous  les  Peuples  de  leurs 
engagement  envers  leurs  Souvrains ,  c’eft  de  la  part  d’un 
Souverain  condamner  lés  Peuples  mêmes. 

L’objet  le  plus  important  que  je  me  propoferois  dans 
la  Réunion  de  la  Régie  des  Contributions  ferait ,  de  tirer  des 
Païs  ennemis  toutes  Es  reffources  dont  ils  font  capables  * 
en  Grains  de  toute  efpece ,  Fou  rages ,  Bois,  Voitures, 
Uftencilles ,  Effets  d’Hôpitaux  &c.  J ’aurois  bien  plus  d’at¬ 
tention  à  exiger  d’eux  ces  fortes  de  chofes  en  nature  , 
que  la  valeur  même  en  argent  dont  je  n’exigerois  com¬ 
munément  qu’une  partie,  excepté  dans  des  occalions 
forcées  ,  ou  particulières.  Le  Païs  ennemi  gagnerait 
beaucoup  à  cet  arrangement ,  il  ne  ferait  point  écrafé. 
Et  le  Roi  pourrait  entretenir  fes  Armées  avec  moitié 
moins  de  dépenfe. 

Je  prouve  que  le  païs  ennemi  gagnerait  à  cet  arrange¬ 
ment. 


imt.  Chaque  particulier  fournirait  fans  contrainte  entre 
les  mains  de  fon  Bourgmeftre  les  denrées  qu’il  auroit , 
dès  là  qu’il  ferait  affûté  de  n’être  expofé  à  aucune  autre 
exécution;  quoique  chacun  ait  peu,  lç  tout  réuni eftua 
objet  qui  deviendrait  immenfe. 

2mh  Le  particulier  cache  fes  denrées  dans  la  crainte 
du  vol,  partie  eft  perdue  dans  la  terre,  partie  tombe 
outre  les  mains  de  quelques  Soldats ,  l’Armée  n’en  pro¬ 
fite  pas. 

3mt.  Les  Bourgmeftres  connoiffent  exaélementîespof- 
felfeurs  de  ces  effets ,  ils  finiraient  les  raffembler  fans 
mouvement  de  la  part  de  raaminiftration,  fans  dépenfe 
&  fans  perte  d’aucun  genre.» 

Ces 
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4m\  Ces  denrées  étant  du  crû  du  Païs ,  la  délivrance 
que  les  particuliers  en  feroient  ne  leur  léroit  point  à 
charge,  ni  au  Païs. 

5iut.  Si  les  Régences  ou  les  Bourgmeftres  étoient  obli¬ 
gés  de  tirer  de  chez  leurs  voifins,ils  connoilTent  les  moiens 
les  plus  expéditifs  &  les  moins  difpendieux,  ce  feroient 
ceux-là  qu’ils  emploieroient  ;  jamais  les  Armées  n’y  man- 
queroient  de  Subfiftances  d’aucun  genre,  &  leur  entre¬ 
tien  ne  feroit  pas  fi  ruineux  à  leur  Prince.  Chez  les 
Perfes  on  levoit  les  Impôts  tant  fur  les  Païs  fubjugués , 
partie  en  denrées,  &  partie  en  derniers,  ce  qui  marque 
beaucoup  de  fagefle ,  de  modération  ,  &  d’humanité  dans 
îe  Gouvernement;  à  quoi  revient  très  bien  le  Projetée 
la  Dîme  Roiale  par  M.  le  Maréchal  de  L'auban,  Les  Ro¬ 
mains  obligeoient  de  même  les  Peuples  fubjugués  à  four¬ 
nir  ,  outre  les  fommes  en  derniers ,  une  certaine  quan¬ 
tité  de  denrées,  bled  &c. ,  des  vaiffeaux  de  guerre  *  de 
tranfpoft  &c.  *  fuivant  la  fituation  &  les  refiources  des 
Provinces  ;  par  là,  les  Peuples  fubjugués  ne  fe  trouvoient 
point  épuifés ,  &  le  Vainqueur  n’y  étoit  point  en  hor¬ 
reur.  Ainfi  en  1707  ou  1708,  pour  éviter  que  les  Pro¬ 
vinces  d'Artois  ,  Flandre  Françoife  ,  &  contrées  vpifines, 
ne  fufient  mifes  à  une  efpece  de  pillage,  le  Mini  lire  de 
France  fit  fournir  à  l’Armée  du  Prince  Eugenè  une  très 
grande  quantité  de  Grains  à  un  prix  modique,  en  tant 
moins  de  Contributions;  c’étoit  pourtant  pour  afiiéget 
Lille .  Dans  les  mêmes  vues ,  la  Régence  iï Halberjladù 
s'étoit  engagée  au  mois  de  Septembre  1757  de  fournira 
l’Armée  de  France  180  mille facs  de  Grains  â  un  prix  très 
modique ,  en  tant  moins  de  Contributions.  Là  Régence 
tiroit-elle  cette  quantité  de  la  Principauté  feule  ou  d’ail¬ 
leurs  V  C’étoit  un  foin  dont  le  Général ,  l'Intendant ,  & 
les  Perfonnes  chargées  de  Y adminiftration  dévoient  le 
décharger;  cette  quantité  aUroit  été  fournie;  mile  à  pro¬ 
fit  ,  elle  devoir  nourrir  1 80  mille  hommes  pendant  fix  mois, 
ou  90  mille  pendant  douze  mois  (*).  Cet  Exemple  prou¬ 
vé 

(*)  Le  fac  dit  poids  de  200  Liv.  rend  i8ô  Rations  de  24  onces  l’une  5 
tomme  le  Soldat  a  aujourd’hui  28  onces,  &  qifil  feroit  à  fouhaiter qu’il 
en  eut  3a,  il  y  auroit  à/ diminuer  furie  nombre  dos  hommes  à. nourrir 9 
mais  e  fuis  alluré  que  la  Régence  n’auroit  fourni  aucun  fac  qui  n’eut  ren- 
dû  plutôt  230  &  240  Rations  que  180, ainfi  il  faut  s’en  tenir  au  premier 
compte  que  j’ai  fait* 
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ve  prefgüe  ce  que  j’ai  avancé  ,  que  le  Roi  entretiendrait 
fes  Armées  avec  moitié  moins  de  dépenfe;on  n’en  dou¬ 
tera  plus,  fi  on  y  ajoute  les  autres  fournitures  en  Avoi¬ 
nes,  Fourages,  Bois,  Voitures  ,  Linges  &  Uftencilles 
d’Hôpitaux;  enfin  dans  la  viande  même  pour  une  gran¬ 
de  partie.  Dans  l'ufage  des  Traités  on  n’emploie  pas 
ces  moiens,ou  ils  produifent  très  peu  de  diminution  aux 
dépenfes  du  Roi.  Pour  en  revenir  aux  foumiffions  de 
la  Régence  dTIalberftadt ^  V administration  des  Vivres ,  la 
plus  intéreflante  &  qui  réunit  le  plus  de  foins ,  ne  dcve- 
noit  plus  un  objet  de  grande  difficulté ,  il  n’y  avoit  pas 
de  grands  mouvemens  à  faire  pour  repartir  ces  Grains 
dans  les  différens  Etabliffiemens.  Bien  plus  ,  comme 
ces  Grains  n’étoient  pas  tous  raifiemblés  à  Halberftadt  * 
il  auroit  été  fimple  de  demander,  à  la  Régence  l’état  de 
leurs  empîacemens,  pour  les  faire  verfer  fur  les  Etablis-^ 
femens  dont  ils  fe  trouvoient  le  plus  à  portée.  Il  n’y 
auroit  pas  eu  plus  d’embarras  pour  les  autres  objets  de 
fubfiftances ,  il  n’en  auroit  manqûé  d’aucune  forte. 

Telle  étoit  exactement  la  fituation  de  l’Armée  du  Roi 
à  cet  égard  ;  telle  étoit  à  peu  près  celle  où  fe  trouvoiü 
Portius  Caton  qui  cominandoit  V Armée  Romaine  en  Ef 
pagne ,  il  congédia  les  CommiJJaires  Cf  pourvoieurs  des 
Vivres  qui  étoient  venus  de  Rome  faire  des  provifions 
pour  laTubfi fiance  de  l’Armée,  en  leur  difant  ces  paro¬ 
les  célébrés  Bellum  fe  ipfinn  alet  ,  la  guerre  fe  nourrira  el¬ 
le  même.  Tous  les  Princes  guerriers  devroient  prendre 
cette  maxime  pour  modèle,  ils  ont  des  rnoiens  pour  la 
faire  réuflir  ;  les  Provinces  qui  font  devenues  le  théâtre 
de  la  guerre  ne  fe  trouveraient  pas  dans  l’état  où  elles 
font  réduites,  &  leurs  propres  fujets  ne  feraient  pas 
ruinés;  depuis  les  anciens  Romains,  dit  Voltaire ,  je 
3,  ne  -connais  aucune  nation  qui  fe  foit  enrichie  par  des 
„  Viéloires.' 

Si  la  nouvelle  adminiftraiim  que  je  propofe  dans  les 
Sufijiances  lie  l'Armée ,  tant  par  la  Réunion  que  par  les 
Régies ,  ne  renferme  pas  les  rnoiens  expéditifs,  les  plus 
afiürés ,  les  plus  glorieux ,  &  les  moins  difpendiéux ,  c’efic 
Un  defaut  de  mon  efprit,non  pas  de  mon  cœur  qui  con- 
Doit  le  mal  auquel  il  voudrait  pouvoir  apporter  les  reuie- 
des  fuffifans  ;  il  n’en  reliera  pas  moins  vrai  que  fadmi 
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vifîratiôria ctuelle  eft  fautive  , 
iaircment  un  ordre  différent. 
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&  qu’elle  demande  néces- 


Qucitrieme  Mémoire. 


ETABLISSEMENT  DE  CHARETTES 


EN  PLACE  DE 

CAISSONS. 

Pour  tranfporter  le  Pain  à  l’armée  on  fe  fert  de  voitu¬ 
res  appellées  Caijjons ;*  Elles  font  montées  fur  4 
roues,  les  côtés  en  ofier,  couvertes  d’une  toile  cirée, 
attelées  de  4  chevaux,  conduites  par  uncharetier.  On 
les  charge  ordinairement  de  1000  Rations  faifantun  poids 
de  1500  Liv.  Le  nombre  paiïe  acoo  pour  les  deux  Ar¬ 
mées,  ce  qui  fait  au-delà  de  8ccù  Chevaux.  Le  Roi  eft 
engagé  envers  la  Compagnie  des  Vivres  de  l’achapt  & 
de  la  nourriture  des  Chevaux.  Le  prix  de  l’achapt  eft 
déjà  un  objet,  puisque  la  plus  grande  partie  fe  tire  de 
chez  l’étranger.  Mais  leur  nourriture  que  le  Roi  paie  à 
50  fols  par  jour,  à  ce  qu’on  allure,  fait  une  dépenfe 
tout  à  fait  confîderable.  Lorsque  l’Armée,  ou  les  Camps 
fe  trouvent  à  portée  des  Places  oii  il  y  a  des  EtabliiTe- 
meus  de  fours ,  ces  Caijjons  fervent  peu.  - 

On  fuppofe  ici  qu’on  eft  toujours  dans  l’obligation  de 
faire  tranfporter  le  pain;  on  va  fubltituer  un  moi  en  plus 
commode,  plus  prompt,  plusf aflïïré  &  qui  n’exige  pas 
un  quart  de  la  dépenfe  qui  fe  fait  pour  les  Caijjons .  Eta¬ 
blir  des  Charettes  à  2  roues ,  les  cotés  en  ojîer ,  couvertes 
de  toile  cirée ,  les  voies  larges ,  tirées  par  2  chevaux. 

Chacune  contiendroit  au  moins  700  Rations ,  fai  fan  t 
1050  Liv.  pefant,  dans  le  befoin  ,  elles  contiendroient 
1000  Rations,  1200  Voitures  pareilles  peuvent  conduire 
entre  9  &  12  cens  mille  Rations  ;  ce  qui  paroît  plus  que 
fuffifant  ;  cependant  il  faudroit  avoir  2000  Charettes  ,  qui 
conduiroient  entre  14  cens  mille,  &  2  millions  de  Rations 
Les  Armées  ne  demandent  jamais  une  auffi  grande  quan¬ 
tité  de  Pain  dans  un  même  tenus;  mais  dans  certaines 
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circonftances  à  caufe  de  f  éloignement,  il  faut  qu’un  nom¬ 
bre  de  voitures  foit  à  portée  des  Etablilfemens  de  fours  , 
tandis  que  d’autres  font  parties  pour  fe  rendre  à  l’armée; 
quelquefois  l’on  eft  obligé  d’avoir  des  voitures  en  plu- 
fleurs  endroits  ;  de  forte  que  pour  pouvoir  faire  face  au 
fervice,  il  eft  indifp'enfable  d’avoir  une  grande  quantité 
de  vaitpres  ;  c’eft  principalement  fur  cet  article  qu’il  eft 
permis  de  dire,  que  pour  avoir  allés,  il  faut  avoir  trop, 
Dans  les  routes,  &  lorsqu’elles  ne  feroïent  pas  char¬ 
gées,  elles  ne  feroient  tirées  que  par  un  cheval,  un 
charetier  peut  en  conduire  deux  fans  peine.  Elles 
pourroient  dans  le  beibin  marcher  beaucoup  plus  vite 
que  le  Caijjons ,  elles  pafferoient  par  tout  fans  abîmer 
les  chemins.  Dans  le  livre  des  Rêveries  de  M,  le  Ma¬ 
réchal  de  Saxe ,  on  fe  plaint  furtout  que  les  Caijjons  des 
I "ivres  gâtent  les  chemins  on  leur  en  fubftitue  de  nou¬ 
veaux  attelés  de  2  bœufs  chacun ,  dont  un  homme  pour¬ 
voit  conduire  4. 

Dans  les  transports  de  Pain  ,  on  doubleroit  les  chevaux , 
faifant  tirer  chaque  charette  para.  Alors  les  2000 che¬ 
vaux  ne  fuffiroient  que  pour  1000  charettes;  mais  en 
cas  qu’on  en  eut  befoin  d’un  plus  grand  nombre ,  ou 
qu’on  voulût  fouîager  les  chevaux  des  Vivres ,  ou  du  Roi , 
on  feroit  atteler  aux  1000  charettes  reliantes,  ou  à  tel 
nombre  on  jugeroit  à  propos,  des  chevaux  d'ordonnance 
conduits  par  les  chare  tiers  propriétaires  ;  pour  être  d’au¬ 
tant  plus  alfùré,  on  pourrait  entremêler  les  derniers 
avec  les  premiers.  Outre  les  gens  des  Vivres ,  on  char¬ 
gerait  pîuÛeûrs  Bourgmestres ,  ou  Envoies  des  Commu¬ 
nautés  d’y  veiller  :  il  en  eft  toujours  bon  nombre  à  la 
fuite  des  voitures  du  Pais,  on  demanderait  les  plus  in- 
teîligens ,  &  il  en  eft  qui  le  font,  lorfqu’iîs  ne  font  pas 
maltraités  par  les  Efcortes  ,  Commis  &è, 

L’ufage  des  Charettes  eft  beaucoup  plus  alfùré  dans  les 
grands  chemins  d’Allemagne  qui  font  rarement  pavés, 
ainfl  que  dans  les  traverfes ,  que  celui  de  chariots  k  4 
roues  ,  d’un  poids  énprme,  qui  demandent  0  chevaux 
pour  être  mis  en  mouvement. 

La  dépenfe  eft  diminuée  de  plus  des  trois  quarts.  Je 
fuppofe  qu’il  y  a  actuellement  8000  Chevaux ,  il  y  en  a 
pour  les  deux  armées  au-deÜà  de  9000  ,  comprifcs  les 
voitures  d'Alface  &  de  Brabant ,  j’en  fixe  ici  le  nom* 
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bre  à  8000.  Si  chacun  coûte  au  Roi  50  fols  par  jour, 
ce  font  20000  Liv  par  jour,  &  pour  l’année  entière  7 
millions  3  cens  mille  Livres.  Les  2000  Cbarettes  deman¬ 
dent  2coo  chevaux.  Je  porte  le  prix  de  la  nourriture  à 
50  fols  par  jour,  afin  de  comprendre  dans  un  article 
toute  la  dépenfe  qui  peut  y  être  relative  ;  elle  ne  feroit 
que  de  5000  Liv.  par  jour,&  pour  l’année  entière,  d’un 
million  825  mille  Livres.  La  diminntion  de  la  dépenfe 
fur  cette  partie  feule  leroit  donc  de  5  millions  475  mille 
Livres. 

Il  conviendroit  d’avoir  100  à  150  chevaux  furntime- 
raires  pour  remplacer  ceux  qui  peuvent  manquer,  cet 
objet  de  dépenfe  effc  chétif  ,  &  entre  dans  le  premier. 
1000  Cbaretiers  feroient  fuffifans,on  pourroit  en  avoir 
1100  à  caufe  des  befoins,  ou  des  événemens  imprévus. 
On  pourroit  par  là  diminuer  confiderablement  le  nombre 
des  gens  des  Equipages  des  Vivres ,  lesquels  coûtent 
fort  cher. 

Cette  quantité  immenfe  de  8  à  9000  chevaux  cft  en¬ 
core  fort  à  charge  à  l’armée  pour  les  jour  âges ,  le  nom¬ 
bre  des  chevaux  réduit,  la  confommation  deviendroit 
moindre,  &  les  four  âges  moins  rares.  Pour  affûter  ce 
fervice  dans  les  tems  où  il  devient  néceffaire,  j’oblige- 
rois  les  Régences  des  Pais  ennemis ,  &  en  cas  d’infuffi- 
fance  celles  des  Pais  alliés .  de  tenir  toujours  à  la  fuite 
de  l’armée  12  à  15  cens  chevaux,  même  plus,  fuivant 
les  befoins.  300  Villages  à  5  chevaux  par  chacun  four- 
niroient;  qu’on  prenne  10  chevaux  dans  chaque  Village, 
150  fourniront;  mais  qu’on  prenne  6  à  7  cent  Villages, 
chacun  n’aura  que  2  à  3  chevaux  à  fournir.  Le  3  juin 
1758  à  la  fouie  de  Wefel  &  autres  mouvemens,  on  a- 
voit  des  voitures  de  25,  30  &  40  lieues;  on  doit  juger 
du  nombre  des  diftriefs  qui  étoient  emploiés.  Cet  ar¬ 
rangement  feroit  beaucoup  moins  à  charge  aux  Païs  amis 
&  ennemis,  que  toutes  ces  voitures  qu’on  exige  con¬ 
tinuellement  pour  4,  8,  10  &  12  jours,  après  lefquels 
elles  retournent  pour  être  remplacées  par  de  nouvelles 
des  mêmes  lieux ,  par  où  elles  perdent  la  moitié  du 
tems  fouvent  plus,  dans  des  routes  longues,  difpen- 
dieufes  &  inutiles.  Qu’on  confulte  les  Bourgmeftres  6? 
les.  Habit  ans  fin*  cet  arrangement,  on  apprendra  leurs 
fentimens.  Les  Bourgmeftres  informés  prendraient  leurs 
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précautions,  en  n’envoiant  que  les  voitures  &  les  che* 
vaux  les  moins  néceflaires  dans  les  Communautés ,  qui 
ïndemniferoient  avec  plaifir  les  Voituriers  qui  auraient 
fait  le  fervice;  en  quoi  elles  gagneraient  conûdérable- 
ment ,  tous  leurs  chevaux  ne  feraient  pas  abîmés  fuc- 
ceffivement,  &  l’agriculture  abandonnée,  Comme  ces 
chevaux  rendraient  à  l’armée  de  très  grands  fervices, 
&  qu’on  ne  les  auroit  prefque  que  dans  le  tems  des 
Four  âge  s ,  les  Voituriers  four  ageroi  ent  ;  fi  cependant  il 
n’étoic  pas  poffible,  l’adminiftration  leur  ferait  fournir 
des  fubfîftances ,  comme  aux  fiens  mêmes,  A  l’égard 
des  Voituriers ,  ils  emporteraient  de  chez  eux  de  la 
nourriture  &  du  pain ,  ou  ils  en  trouveraient  par-tout  ; 
fi  cependant  il  y  avoit  de  la  difficulté  Y adminifiration 
auroit  la  plus  grande  attention  de  leur  faire  donner  du 
Pain  de  Munition  &  de  la  Viande ,  défaite  qu’ils  n’en 
manquaffent  jamais;  fauf  à  regler  le  paiement  du  tout 
avec  une  équité  proportionnée  à  ce  que  doivent  les 
P  aïs  ennemis  ,  alliés ,  ou  neutres. 

Dans  les  Retraites  &  Evacuations ,  les  CaiJJons  ne 
font  pas  ordinairement  chargés,  alors  les  coco  chevaux 
attachés  à  l'ufagc  des  Cbarettes  fuffifent,  &  les  chevaux 
d'ordonnance  font  emploies  dans-  les  différens  befoins, 
Lorfqne  l’armée  aura  pris  fes  Polirions,  les  chevaux 
d’ordonnance  qui  auront  fervi  à  fes  Equipages,  feront 
emploiés  au  transport  du  Pain .  Dans  les  Quartiers  d' hi¬ 
ver  ,  il  n’y  auroit  plus  à  nourrir  que  2000  Chevaux, 
diminution  de  6  à  7000 ,  qui  fuffifent  pour  40  Efcâ- 
drons,  dont  la  dépcnfe  ferait  encore  moins  forte. 

Cet  arrangement  convient  aux  Compagnies ,  comme 
aux  Régies ;  en  tout,  le  point  intéreffant  eft  de  favoir 
fimplifier  la  machine,  on  en  apperçoit  mieux  les  di- 
menilons ,  les  mouvemens ,  l’enfemble  :  elle  roule  mieux* 
parpe  qu’on  peut  la  conduire  mieux» 
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CONCLUSION 

Des  4  Mémoires  précédais, 

Des  Militaires  du  premier  rang  diftingués  par  de  fort 
grandes  qualités  regardent  les  fubfiflances  d’une 
Armée  comme  un  objet  peu  eflèntiel,  peu  digne  d’at¬ 
tention:  d’après  eux  les  Militaires  du  fécond  rang  qui 
croient  que  la  connoiflance  leur  en  eft  totalement  inu¬ 
tile,  font  venus  à  les  méprifer:  car  peut-on  vouloir  avi¬ 
lir  ceux  qui  les  procurent  &  les  adminiftrent,  fi  l’on  ne 
méprife  pas  l’objet  de  leurs  fondions?  S'il  n’eft  point 
néceflaire  que  tous  les  Militaires ,  que  tous  les  Officiers 
Généraux  même  aient  une  connoiflance  parfaite  de  tou¬ 
tes  les  parties  des  fubfiftanccs ,  il  eit  indifpenfable  que 
tous  en  aient  fait  une  étude  particulière,  je  la  crois  fi 
eflèntielle  que  j’efpere  qu’ils  me  finiront  gré  de  la  leur 
rendre  plus  précieufe  en  leur  renouvellant  quelques  traits 
anciens  que  j’ai  l’honneur  de  recommander  à  leurs  ré¬ 
flexions.  Xenophon  rapporte  un  entretien  de  Cambife 
avec  le  jeune  Cynis  fur  les  leçons  qu’il  avoit  reçues  des 
Maîtres  qu’jl  lui  avoit  donnés  pour  lui  apprendre  le 
grand  art  de  commander  les  armées.  Ce  jeune  Prince 
qui  croioit  ne  rien  ignorer  fur  cette  fcience,  fut  fort 
étonné  d’entendre  les  queftîons  que  fonPere  lui  faifoit, 
&  dont  fes  Maîtres  ne  lui  avoient  jamais  parlé. 

,,  Vos  Maîtres,  lui  dit  Cambife ,  vous  ont-ils  appris 
„  la  maniéré  dont  il  faut  pourvoir  aux  befoins  d’um  Ar- 
3,  mée ,  à  connoître  les  néceflités  du  Soldat,  à  préve- 
,,  nir  fes  Maladies?  Vous  ont-ils  accoutumé  à  vous 
3,  former  le  coup  d’œil  pour  Paffiete  d’un  Camp ,  &  h 
3,  fa  voir  profiter  de  fes  avantages  :  à  (avoir  lé  faire 
„  obéir,  fe  faire  ejiimer  Cf  fe  paire  aimer  des  Troupes , 
3,  à  exciter  parmi  elles  de  V émulation*'  ?  &c.  Cyrus  ré¬ 
pondit  qu’on  ne  lui  avoit  jamais  dit  un  mot  de  tout 
cela.  Hé!  que  vous  ont-ils  donc  montré?  ajouta  le 
Roi.  A  faire  des  Armées,  à  tirer  de  l’arc,  à  lancer  un 
javelot,  defliner  un  Camp,  tracer  un  Plan  de  fortifica¬ 
tion  ,  ranger  des  Troupes  en  bataille,  &  les  exercer  aux 
évolutions,  &c.  Cambife  fut  fort  touché  &  fit  enten¬ 
dre  à  fon  fils  qu’on  ne  lui  avoit  rien  appris  de  ce  qu’il 

i  5  y 


xÿ*  Le  Vegece 

y  a  de  plus  efientiel  pour  un  bon  Officier,  &  pour  for¬ 
mer  un  habile  Général*  Je  ne  continuerai  rien  de  plus 
de  cet  entretien,  je  fupplie  chaque  Militaire  de  recou¬ 
rir  à  la  fource  pour  y  puifer  ce  qui  lui  convient. 

A  l’égard  des  Généraux  &  de  tous  ceux  qui  fe  difpo- 
fent  à  l’être,  ou  qui  ont  l’ame  affés  élevée  pour  en  étu¬ 
dier  toutes  les  grandes  parties,  je  ne  peux  leur  préfenter 
rien  de  mieux  que  cette  Leçon  d’un  très  grand  Maître. 


L'Art  de  vaincre  eft  perdu  fans  Part  de  fubjifter . 

Les  principes  infinis  contenus  dans  ce  feul  vers  doivent 
être  dans  leurs  cœurs  ;  c’eft  la  devife  qui  convient  aux 
fubfiftances.  Le  malheur  des  teins  aiant  réduit  cet  objet 
à  des  Traités ,  je  préfume  que  de-là  eft  venu  le  mépris 
que  l’on  a  aujourd’hui  pour  toutes  les  Perfonnes  indif¬ 
féremment  qui  y  font  emploiées.  Je  conçois  parfaitement 
que  dans  ces  tems  où  un  premier  Miniftre  fe  fit  aju- 
dicataire  général  des  vivres ,  la  vue  de  remplir  fon  ob¬ 
jet  qui  étoit  d’amaffier  de  l’argent  lui  fit  emploier  à  l’ar¬ 
mée  des  Gens  qui ,  voulant  auffi  en  avoir ,  commirent 
des  abus  crians,  lefquels  ont  formé  le  préjugé  qui  fub- 
fifte  aujourd’hui  fort  injuftement.  Les  Vivres  font  en¬ 
core  en  Traités ,  ceux  qui  les  ont  fe  nomment  Muni - 
tionaires  Généraux ,  &  leurs  Députés  à  l’Armée  Direc¬ 
teurs  Généraux  des  Vivres .  Les  Minières  font  bien  éloi¬ 
gnés  de  s’y  conferver  le  moindre  intérêt  :  l’honneur  eft 
la  baze  du  tout  :  les  Muni  tionaires  relient  cependant 
confondus  avec  les  Traitans  :  ceux  a  elaeis  en  font  au¬ 
tant  diftinds  que  l’objet  de  leurs  fondions  eft  noble  & 
important:  leurs  Députés  aux  armées  remplifîent  les 


ordres  du  Roi  &  du  Miniftre,  les  intentions  &  les  vues 
de  leurs  Commettans  &  aflocîés  avec  un  zeie,  une  in¬ 
telligence  ,  une  générofité  qui  leur  méritent  la  fatisfac- 
tion  du  Miniftre  &  des  Généraux,  &  les  rendent  dignes 
de Teftime  &  du  fuffrage  de  toute  la  Nation:  ils  ga¬ 
gnent  cependant  beaucoup ,  mais  telle  eft  la  nature  de 
leur  traité,  il  rend  leur  gain  légitime  :  fi  l’on  connois- 
foit  bien  leur  defîntéreffement  &  la  noblefle  avec  les¬ 
quels  ils  agiflent  envers  tous  ceux  qui  leur  font  comp¬ 
tables,  &  qui  contribuent  à  affûter  toutes  les  branches 
de  leur  vafte  devoir;  l’on  peut  dire  que  pourvu  que 
le  fervice  fe  fraie  ils  ne  lavent  rien  négliger  &  oublier  : 
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&  il  eft  plus  de  difficultés  que  l’on  ne  croit  pour  y 
réulfir.  Dans  le  peu  de  teins  que  j’ai  été  à  leurs  ordres 
j’ai  eu  occafion  de  voir  leurs  procédés ,  je  les  ai  ad¬ 
mirés;  &  je  crois  avoir  bien  vu.  Quand  je  propole 
de  fupprimer  les  Traités ,  &  d’établir  des  Régies  c’effi 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de  ces  mêmes  Direc¬ 
teurs,  finets  précieux  &  utiles  :  je  voudrois  que  le  Roi 
fe  les  avachie  en c  're  plus  par  des  chftinétions ,  parce 
que  je  luis  lui*  qu’ils  les  méritent  par  leurs  places  impor¬ 
tantes,  comme  pai  la  fupériorité  des  lumières,  &  la 
üoblelle  avec  lelquelles  ils  les  rerrplifiçnt.  Le  juge¬ 
ment  que  je  port?!  ici  n’a  d’autre  but  que  la  juftice  d’une 
vérité  utile  :  j’ai  à  me  louer  de  ces  Meilleurs,  ils  m  ont 
rendu  le  témoignage  d’avoir  fait  mon  devoir:  puiique 
dans  ce  Mémoire  l’on  m’a  déterminé  à  quitter  l'inco¬ 
gnito  que  j’avois  cru  devoir  garder  dans  le  précédent, 
j’avoue  avec  plailîr  que  j’ai  été  dans  les  Vivres  de  l’ar¬ 
mée  près  d’une  année  ,  j’aurai  toujours  infiniment  à 
m’applaudir  fi  les  connoifiances  que  j’y  ai  acquifes, 
&  que  j’ofe  communiquer,  peuvent  devenir  de  quel-  * 
que  utilité. 

J’ai  dit  qu’elles  font  nécefiaires  à  tous  les  Officiers 
Généraux ,  &  à  tous  ceux  qui  fe  difpofent  au  grand  ; 
je  n’entends  pas  qu’ils  doivent  en  pofféder  toutes  les 
manœuvres  :  le  grand  homme ,  l’habile  homme  n’ignore 
rien  du  petit  détail,  mais  il  n’en  efi:  par  occupé,  fa 
grande  ame  îe  porte  beaucoup  au-delà  &  lui  fait  pren¬ 
dre  un  plus  grand  effort,  Mr.  le  Maréchal  de  Puyfegur 
vouloir  qu’un  Général  en  pofledât  jufques  aux  moindres 
détails  ;  il  s’en  explique  ainfi  Art  âe  la  Guerre  tom.  2. 
p,  30,  ,,  Un  Général  doit  connottre  exa&ement  ce 
,,  qu’un  fac  de  grain  du  poids  de  tant  peut  rendre  de 
,,  Livres  de  farine;  combien  il  faut  de  Livres  de  fari- 
„  ne  pour  faire  tant  de  pain  ;  combien  un  Caijjon  at- 
,,  télé  de  tant  de  chevaux  peut  en  conduire  de  lacs, 

,,  ou  de  Livres?  Idem  du  foin,  paille  &  avoine,  pour 
,,  les  chevaux  au  fec,  &  au  verd.  L’évaluation  des  uns 
,,  &  des  autres,  comment  ils  peuvent  être  conduits”? 

Qu’on  life  maintenant  les  Eclair cijjemens  prefentés  au 
Roi  par  Air.  le  Maréchal  d'Etrées.  Les  lettres  de  Mr.  le 
Alarécbal  de  Belle-Ijle  à  Mr.  le  Alaréchal  ce  Co?itades. 
On  verta  combien  les  AI  mi ft  res ,  combien  les  Généraux 

font 
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font  occupés  de  cet  objet,  combien  il  influe  fur  les 
opérations  d’une  Armée ,  &  fur  les  fuccès  d’une  guerre, 
partant  fur  l’honneur  &  le  bien-être  des  Nations  ;  cette 
idée  efl;  totalement  rendue  dans  le  vers  que  j’ai  mis  en 
tête  de  ces  Mémoires,  Y  art  de  vaincre  eji  perdu  fans 
Vart  de  fubfifter  ;  maxime  fouvent  repetée  dans  le 
même  ouvrage.  Deux  exemples  vont  fervir  d’éclair- 
ciflfement, 

Mr.  le  Maréchal  d’Etrées  commandoit  une  Armée 
dans  le  meilleur  état  poflible,  des  Soldats  pleins  de  vi¬ 
gueur,  &  de  bonne  volonté.  Mais  les'  Subjijlccnces  man¬ 
quent  pour  le  porter  en  avant,  ce  Général  efl:  obligé 
de  faire  faire  à  fon  Armée  un  féjour  fous  les  murs  de 
JVefel.  Après  l’avoir  fait  rendre  à  Munfler ,  il  trouve 
de  nouvelles  difficultés  pour  la  porter  fur  Hamelen  ( c ). 
Si  ce  Général  avoit  pu  fuivre  fon  Plan ,  &  faire  agir 
une  Armée  qui  voloit  à  la  viétoire ,  qui  doute  de  la  gloi¬ 
re  que  les  Armées  du  Roi  auraient  acquife  avant  la 
journée  d’ Haftenbeek ,  gloire  qui  feroit  allée  en  aug¬ 
mentant,  gloire  qui  aurait  procuré  une  paix  prompte 
&  honorable,  gloire  dont  les  troupes  jouiraient  encore 
aujourd’hui,  &  jamais  l’on  n’auroit  oui  parler  des  jour¬ 
nées  de  Rosback ,  Creveld  &  Minden ,  non  plus  que  de 
la  Retraite  d'Hanovre  ;  du  paflage  du  Rhin,  &  du  re- 
palfage  par  une  Armée  fi  inferieure  (d)? 

Ce  n’cft  point  ici  le  lieu  d’examiner  ce  qu'il  aurait 
été  poflible  de  faire  de  la  part  de  Mr.  le  Maréchal  d'ËT 
trées  ;  je  m’en  tiens  à  ce  qui  n’a  pas  été  fait ,  en  me 
permettant  une  feule  obfervation.  Le  but  qu’on  fe 
propofe  en  fui  van  t  fon  Ennemi  efl:  de  le  détruire.  Ses 
Subjiftances  deviennent  celles  de  l’Année  viétorieufe.  Si 
cette  Armée  efl:  forcée  de  faire  un  féjour  un  peu  long , 
fes  Subjiftances  arrivent  tous  les  jours  de  fes  derrières. 
Eft-elle  forcée  de  retrogarder?  Elle  revient  à  fes  pror 
près  Subjiftances .  Lorfque  S.  A .  S.  le  Prince  Ferdinand 
de  Brunswick  conçoit  le  Projet  de  palier  le  Rhin  pour 
ouvrir  la  Campagne  de  1758,  quelles  difficultés  ce  Prin¬ 
ce  avoit-il  à  vaincre  ?  Devant  lui  9  une  riviere  confldé- 

rable, 

(c)  Vo'ez  h  s  Ec  J  aire  i If e  mens  présentés  au  Roi  p.  8  ,  15  &  1(5. 

(JT)  Fftii*  former  ccs  raifonnemens ,  je  parts  d’après  des  principes  pure- 
nient  militaires,  &  abftraètion  de  toute  P  «Urique, 
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table ,  gârdée  par  des  troupes  fur  la  réfiftance  defquel- 
les  il  dcvoit  compter.  Une  Armée  ennemie  prefque 
triplement  fupérieure  à  la  donne  (e)  ;  aucune  Place  de 
ralliement,  ni  devant,  ni  derrière,  ni  à  les  côtés.  Au¬ 
cune  reffource  pour  les  Siibfifiances  ;  aucune  riviere  qui 
pût  lui  en  faciliter  le  traniport  ;  aucune  Place  de  dé¬ 
pôt,  Tout  le  Païs  qu’il  laiffoit  derrière  lui  ,  dans  le  plus 
grand  épuifement  ;  tout  celui  fur  lequel  il  fe  propofoit 
de  marcher,  en  cas  qu’il  vint  à  bout  d’y  pénétrer,  ne 
pouvoit  lui  paroître  qu’épuifé.  Le  paffage  effeétué,  un 
revers  pouvoit  lui  arriver;  il  laiffoit  derrière  lui  une  ri¬ 
viere  dont  le  paffage  devenoit  tous  les  jours  plus  dan- 
'gereux  ,  puifque  les  Crues  du  Rhin  font  le  plus  à  crain¬ 
dre  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août,  ce  qui  eft  pré- 
cifément.  arrivé  dans  le  mois  d’Aoùt  de  cette  année* 
Mais  ce  Prince,  Général,  rappelle  en  lui  même  tou¬ 
tes  ces  difficultés,  &  d’abord  les  réduit  à  deux.  Une 
Armée  prefque  triplement  fupérieure.  Aucune  Subfi - 
fiances .  Sur  la  première,  ce  Prince  fait  que  les  fuccès 
ne  dépendent' pas  du  nombre,  mais  de  la  valeur,  de 
certaines  autres  qualités ,  &  de  certains  accidens.  Sur 
la  fcconde ,  il  compte  fur  nos  Subfiftances  mêmes  ;  c’cfl 
ce  Prince  guerrier  que  fes  Minïftres  vouloient  diffuader 
d’attaquer  un  Ennemi  puiffant  lui  repréfentant  qu’il  n’a- 
voit  point  d’argent  pour  paier  fes  troupes.  „  Mes  En- 
,,  nemis,  dit  ce  Prince,  font  riches  &  efféminés ,  mes 
„  troupes  ont  du  courage,  mes  Officiers  font  braves.  & 
„  gens  d’honneur,  ils  arboreront  mon  Etendart  dans  le 
,,  païs  ennemi ,  ainfî  ce  fera  mon  Ennemi  qui  paiera 
,,  mes  troupes”.  Le  Projet  eft  conçu ,  il  eft  exécuté.  L’ar¬ 
mée  de  ce  Prince  a  parcouru  différentes  Centrées  fans 
manquer  d’aucune  forte  de  fubjï flanc  es  ;  à  fa  retraite  êîle 
en  a  laiffé,  elle  n’a  ni  confommé,  ni  détruit,  ni  em¬ 
porté  celles  qu’elle  a  trouvées  h  DuJJeldorff ;  fi  elle  avoit 
été  en  forces  pour  fe  foutenir  dans  fes  conquêtes ,  elle 
en  aurait  tiré  des  fubfiftances ,  trois  &  quatre  fois  au-delà 
de  ce  qui  lui  auroit  été  néceffaire.  Mais  toutes  les  par¬ 
ties  ont  une  même  direétion ,  &  la  meilleure  admini- 

ftration 

(0  D’après  ce  que  j’ai  vu  à  Neujf,  &  jufques  ;\  Cologne  les  as  &  a$ 
Juin  1753,  j’ai  peine  à  croire  que  l’année  du  Prince  Ferdinand  ait;  é; d'¬ 
alors  de  40,000  hommes. 
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ftration  poffible,  toutes  font  fubordonnées  au  Général  5 
quand  il  commande  ,  il  ell  alluré  de  l’obéiflance  ,  il 
fauroit  punir,  &  il  en  a  le  pouvoir.  Si  des  mouvemens 
utiles,  ou  nécefiaire  engagent  à  des  dépenfes  extraor¬ 
dinaires  &  imprévues  *  elles  font  au  compte  du  Souve¬ 
rain,  le  Général  juge  de  la  poffibilité,  il  ordonne  fans 
craindre  aucune  repréfentation  ou  oppofition*  Toutes 
chofes  incompatibles,  même  impoffiblcs  avec  des  Trai¬ 
tés.  Enfin ,  le  défaut  de  fubfiftances  a  également  été 
donné  pour  motif  de  la  Retraite  après  la  Bataille  de 
Minden  ;  on  peut  le  lire  dans  les  rélations  de  cette  Ba¬ 
taille  &  de  les  fuites;  ce  qui  fait  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  tout  ce  que  je  propofe. 


10  Mai  1757* 

Voici  mon  début  dans  le  travail  militaire:  il  ne  doit 
cependant  venir  que  dans'  cet  ordre*  Lorfque  je  fis 
ce  Mémoire  il  y  avoit  fept  femames  que  j’avois  quit¬ 
té  l’état  d’Avocat;  on  jugera  comment  j’ai  pu  parler 
des  opérations  militaires  ,  des  fubfiftances ,  &  des 
Pais  que  je  ne  connoîfibis  que  par  les  Cartes  :  cepen¬ 
dant  dès  ce  même  mois  de  Mai  je  le  donnai  à  un 
Militaire  qui  peut  encore  en  rendre  témoignage» 

M  E  M  O  I  R  E 

Pour  fournir  à  l’Armée  du  Bas-Rhin  Iês  fubfiflam 
ces  en  fotirages  de  avoines* 

çy't'tois  à  mime  de  /avoir  tout  V embarras  dans  lequel 
J  on  étoit  à  V armée  pour  la  fubfiftance  des  chevaux  $ 
Vidée  ms  vint  de  coucher  par  écrit  ce  que  f  en  penfeis  ; 
comme  il  peut  avoir  fort  bien  dans  un  terris  ou  dans  un  au¬ 
tre  ,  fofe  le  joindre  ici. 

L’Année  du  Roi  ne  peut  faire  aucun  mouvement  en 
avant  fins  le  fecours  de  la  Cavalerie ,  qui  ne  peut  s’y 
porter  fans  fubfiftances *  Ces  difficultés  parodient  allés 

cou* 
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Confîdérables  ;  mais  n’auroit  on  pas  pu  les  lever  par  un 
moien  allés  fimple  que  je  vais  donner  ?  Je  penfe  que 
les  troupes  qui  ont  l'éjourné  dans  les  Evêchés  depuis 
le  mois  d’Oétobre  jufqu’à  leur  départ  pour  l’armée,  ont 
confommé  au-delà  des  fubfiftances  que  les  Evêchés  font 
en  état  de  fournir  par  eux- mêmes.  La  derniere  récolte 
en  Alface  n’a  pas  été  abondante ,  ainfi  je  crois  qu’il  n’y 
a  pas  beaucoup  de  reffources  à  en  tirer.  La  Lorraine 
a  eu  une  ailés  bonne  récolte,  depuis  2 ans  elle  a  eu  peu 
de  troupes,  je  crois  qu’on  pourroit  en  tirer  beaucoup 
de  denrées  à  très  bon  prix.  La  Partie  de  cette  Domi¬ 
nation  dite  la  Voivre  efh  très  abondante,  je  penfe  que 
les  Villes  de  Metz,  Toul  &  Verdun  ont  tiré  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’elle  peut  fournir. 

Il  eil  une  autre  Partie  qui  comprend  16  à  17  lieues , 
s’étendant  depuis  Nancy  jufques  à  Charmes ,  Mir court ,  la 
Marche  ,  Bourmont  ,  Neuchateau  ,  Commercy  è?  Saint 
Michel ,  dont  les  Contrées  font  également  très  abon¬ 
dantes  en  froment ,  avoine  &  foin .  Elles  n’ont  fort! 
que  très  peu  de  froment ,  on  pourroit  en  tirer  beaucoup, 
mais  ce  n’eft  point  l’objet  principal  de  ce  Mémoire. 
Elles  ont  des  avoines  en  ailés  grande  quantité,  elle  s’y 
vend  aétuellement  depuis  3  Liv.  10  fols,  jufqu’à  4  Liv. 

10  fols  le  fac,  qui  rend  20  à  22  Rations. 

Le  foin  s’y  vend  depuis  9  jufques  1 1  Liv.  le  mille , 
&  la  Faille  5  Liv.  ;  deforte  que  la  Ration  compofée  de 
15  Liv.  de  foin ,  &  du  22mc  du  fac  (F avoine  revient  au 
plus  à  7  /.  9 \d,  La  Cavalerie  en  quartier  ne  la  paie  pas 

11  cher.  On  trouveroit  pour  îepréfent  beaucoup  au-delà 
de  70  mille  fac  s  d’avoine  qui  rendront  1 ,540,000  Rations , 
lefquelles  fourniront  75  jours  &  plus,  à  20,320  chevaux 
qui  compofent  cette  Armée. 

Le  mille  de  foin  avec  les  4  par  cent  rend  69  bottes 
de  15  Liv.  l’une,  &  5  Liv.  au-delà. 

Mais  la  difficulté  de  conduire  le  foin,  -plutôt  que 
celle  d’en  trouver,  fait  délirer  que  la  Radon  foit  ré¬ 
duite  à  10  Liv.,  le  mille  rendra  104  Rations. 

Il  eft  nombre  d’admodiateurs  qui  peuvent  en  vendre 
jufqu’à  cent  milliers ,  par  eux-mêmes  ,  ou  en  raiïem- 
blant  des  environs.  Quand  dans  ces  Contrées  on  n’en 
trouveroit  que  60,  ce  feroient  60  fois  cent  mille, ou  6 
millions  de  Livres,  qui  rendroient  624,000  Rations, 

les- 
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lefqüelleis  fôürniroient  pendant  30  jours  &  plus  au^f 
£0,320  chevaux,  pendant  lequel  teins  les  herbes  croi- 
troient  &  permettroient  de  fourager  (/).  On  trouvera 
de  la  Paille  en  proportion.  L’objet  eft  donc  de  rendre 
le  tout  à  portée  de  l’armée ,  &  d’en  connoître  le  prix» 
A  Pégard  du  prix,  il  n*y  a  pas  grande  difficulté,  il  ne 
s’agit  que  de  prendre  les  denrées  chez  les  particuliers 
qui  les  ont,  en  les  paiant  au  prix  qu’elles  fe  vendent 
actuellement;  il  n’eft  pas  à  craindre  qu’ils  trouvent  cet¬ 
te  loi  dure ,  les  Lorrains  font  autant  affeétionnés  qu’au¬ 
cun  Peuple  de  la  Domination  du  Roi ,  pour  la  gloir® 
de  fes  armes,  on  trouvera  toujours  chez  eux  toutes  les 
reffources  dont  ils  font  capables  ,  lorfque  le  Roi  le  dé¬ 
lirera;  on  peut  même  fe  difpenfer  de  les  paier  en  ar¬ 
gent  comptant,  mais  on  doit  en afiurer-  le  rembourfe- 
ment  fur  les  premiers  termes  des  Impofitions  de  la  Pro¬ 
vince.  Comme  nombre  de  Seigneurs,  d’Eccléfîaftiques , 
&  de  Communautés  Religieufes  font  propriétaires  de  la 
plus  grande  partie  de  ces  denrées,  &  qu’ils  ne  paient 
point  des  Impofitions  ordinaires, On  ne  devra  pas  moins 
ail  tirer  leur  rembourfement  fur  celles  appellées  fnbv  en¬ 
tions  ,  afin  qu’ils  les  touchent  exactement. 

S’il  étoit  auffi  aifé  de  faire  rendre  ces  fubfiflances  à 
l’armée,  que  d’en  accorder  le  prix,  je  préfume  qu’on 
B’héfiteroit  pas  à  prendre  le  parti  que  je  propofe.  La 
Lorraine  paroît  éloignée  des  emplacemens  des  troupes, 
les  Camps  font  à  Rüremonde ,  Dujjeldorff ,  IVefel ,  Dor~ 
jlein  &  Hait cr en.  On  peut  cependant  encore  lever  cet¬ 
te  difficulté.  La  Meurtre  eft  navigable  à  Nanci ,  elle 
fe  jette  dans  la  Mofelle  à  2  lieues  au-dellous  ;  les  bat- 
'«teaux  qu’on  y  charge  pour  Metz ,  portent  6  à  7  cent 
Jacs ,  on  peut  les  charger  d’une  plus  grande  quantité. 
Ils  conduifent  depuis  15  jusques  à  25  milles  de  foirt,  ou 
faille  ;  on  devra  arranger  de  forte  qu’il  y  ait  de  tout  à 
proportion,  &  faire  la  plus  grande  diligence  pour  le  pre¬ 
mier  convoi.  Il  n’y  a  pas  à  Nanci  des  batteauxfuffifa- 
ment  pour  remplir  tous  ces  objets  ;  il  faudra  en  faire 
Venir  de  Metz ,  même  de  Coblentz ,  &  au-deffous  avec 
îa  plus  grande  diligence. 

v  II 

Cf)  .Lorfqu’en  1758  on  a  fait  une  Impofition  fur  la, Province,  elles 
été  de  fa  cens  mille  Rations  de  15  LiV.  l’üne faifint  îo  millions  de 
Vres ,  &  deux  fois  au-delà  de  f évaluation  que  pavois  faite* 
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Il  eft  des  Contrées  d’où  l’on  fera  conduire  par  voitu¬ 
res  jufqucs  à  Metz ,  ce  feroient  ces  denrées  qu’il  faudrait 
faire  partir  1  s  premières  ,  elles  peuvent  arriver  dans  les 
Emplacemens  fous  6,708  jours,  pendant  lesquels  on 
conlommeroit  ce  qui  exifte  aéluellement  ;  Duffeldorff  & 
Wefel  feroient  les  lieux  de  Depots  ;  on  pour  roi  t  dès  ce 
moment  porter  le  Camp  de  Rnremonde  fur  l’une  de  ces 
deux  Places,  prendre  les  Provifions  qui  s’y  trouvent, 
les  faire  rendre  fur  Dorjîein ,  Halteren ,  même  plus  haut , 
y  faire  dès  le  moment  rafiembîer  les  troupes  ;  les  Pro¬ 
vifions  de  Dujjeldorff  &  de  Wefel  feroient  remplacées  par 
celles  qui  arriveront  fucceflivement  de  Lorraine  ;  parce 
raoien  l’armée  du  Roi  fera  en  état  de  fe  mettre  dès  fin- 
liant  en  mouvement  pour  fuivre  l’objet  de  lbn  Géné- 
ral.  (g). 

11  eft  encore  une  partie  de  ces  denrées  qu’on  pourront 
rendre  fur  la  Meufe ,  d’où  elles  fe  déchargeraient  à  Ru- 
remonde,  &  plus  bas  dans  les  Duchés  de  Guelâres  &  de 
Cleves.  Ces  moiens  ne  font  ni  longs,  ni  difficiles,  ni 
difpendieux;  fi  depuis  2  à  3  mois  on  en  avoit  fait  ufa- 
ge  ,  on  n’auroit  rencontré  aucune  forte  de  difficulté  ;  il 
étoit  même  préalable  de  s’en  affûter.  Lorlque  les  Ro¬ 
mains  fai  foi  en  t  la  guerre  en  Allemagne  ,  fur  le  Rhin  ,  & 
dans  le  Païs  des  Baîaves  ,  ils  tiraient  de  celui  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Lorraine  beaucoup  de  Suhfiflances  , 
Céfar  en  a  ufé  de  même ,  on  le  lit  dans  fes  Commen¬ 
taires. 

Quand  le  moien  propofé  aurait  quelques  difficultés, 
il  devrait  être  empîoié  par  préférence  à  celui  de  tirer 
ces  Subfiftances  de  la  Hollande  ,  puifqu’alors  l’argent 
fort  du  Royaume  pour  jamais  n’y  rentrer,  &  peut-on 
en  être  trop  œeonome  dans  le  commencement  d’une 
guerre  dont  on  ne  fait  pas  la  fin. 

Ob- 

(g)  Tout  cet  arrangement  étoit  certainement  bien  combiné,  &  il  étoit 
très  poiïiblc  :  s’il  avoit  été  exécuté  ,  les  armes  du  Roi  auraient  toujours 
été  glorieufes.  Tes  Armées  n "auraient  pas  fouffert.  Ce  petit  plan  fi  lim- 
pîe  avoit  un  objet  de  grandeur  qui  demande  d’être  étudié  :  peut-être  a-t-il 
quelque  analogie  avec  celui  du  Confeiller  du  Parlement  de  Douai  exécuté 
par  Mr.  le  Maréchal  de  Villars,  dans  la  Campagne  de  1712,  lequel  pro. 
duifit  l’affaire  de  Denain.  Je  n’ai  fait  qu’annoncer  mon  Plan;  j’aurois 
pu  l’étcndrc. 

K- 
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Le  Vêgece 

£0n  n’emploia  aucun  moien,  la  Cavalerie  fut 
Obf  r  ^°bbgée  re^er  fur  les  derrières  tous  les  mois 
•  e  '{de  Mai  &  de  Juin,  ce  qui  retarda  les  opéra- 
l0n“  itiûns;  à  quoi  il  eft  peut-être  permis  d’attribuer 
v  une  grande  partie  des  malheurs  de  cette  guerre. 

C’eft  ailes  le  lieu  de  remarquer,  que  fi  depuis  long- 
tems  on  avoit  eu  la  précaution  de  rendre  la  Meufe ,  la 
Meurtre  <k  la  Mofette  navigables  en  Lorraine ,  comme 
il  eft  •  poflible  ,  on  n’auroit  jamais  aucun  de  ces  incon- 
véniens  à  craindre ,  non  plus  que  pour  le  tranfport  de 
l'Artillerie ,  &  toutes  autres  fortes  de  Provi fions  &  de 
Subfiftanr.es .  La  Guerre  fe  fait  toujours  fur  le  Rhin  , 
fur  la  BaJJe  Meufe ,  ou.  ces  deux  rivières  conduifent  dans 
les  Provinces  qui  en  font  le  théâtre  ,*  en  rendant  la 
Meufe  fila  Meurtre  &  la  Mofette  navigables  en  Lorraine , 
on  pourrait  dans  les  cas  de  guerre  avoir  toutes  fortes 
de.  Siibfi fiance  s  &  Munitions  auffi  facilement,  auili  abon- 
dament,  &  prefque  à  auifi  bon  prix,  que  dans  les  Pro¬ 
vinces  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre. 

Mr  le  Maréchal  de  Vaubcm  avoit  trouvé  praticable 
de  communiquer  de  la  Meufe  h  la  Mofette  par  un  Canal 
de  6  à  7  lieues  tiré  dans  les  environs  des  Villes  de  Tout 
&  Neuchâteau.  Si  les  fentimens  vraiment  patriotiques' 
de  ce  grand  homme  n’étoient  point  auffi  connus,  on 
pourrait  prefque  lui  reprocher  d’avoir  fait  conftruire 
trop  de  Places  de  Guerre  ;  s’il  avoit  engagé  fon  Roi  de 
faire  le  facrifice  d’une  feule  pour  en  emploier  la  dé- 
pen'fe  à  l’établiiïement  de  quelques  Canaux ,  &  à  ren¬ 
dre  ces  Rivières  'navigables  le  plus  près  poftible  de  leurs 
fources ,  j’ofe  dire  qu’il  aurait  rendu  des  ferviccs  bien 
intéreffans;  la  Lorraine  appartenoit  alors  à  un  Prince 
fouverain.  Louis  XIV.  fe  trouva  peut-être  gêné  dans 
les  Etabliffemens  qu’il  aurait  pu  projette!*  à  cet  é- 
gard  (ê),&  la  Politique  relTerroit  également  le  Duc  de 
Lorraine  dans  les  vues  qu’il  pouvoir  avoir  alors.  Cette 
Province  eft  maintenant  réunie  à  la  France ,  tout  eft  li¬ 
bre  , 

(b')  J’ai  travaillé  des  Mémoires  fur  les  Canaux  ù  établir  en  France  & 
en  Lorraine  ,  avec  des  Effais  fur  ia  Lorraine  ,  dans  Jefqueîs  je  traite 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  trois  objets  ,  Politique  ,  Militaire  &  Com* 
merce ,  par  raport  ans  Canaux  &  &  la  Navigation.  * 
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bre,  on  doit  attendre  quelque  chofe  du  tems  &  descir- 
confiances.  Ces  Canaux  établis,  ces  Rivières  rendues 
îiavigables  ,  la  France  pourroit  faire  la  Guerre  fans 
qu’on  parut  prefque  fortir  du  Royaume,  toutes  fortes 
de  Munitions,  les  troupes  mêmes  feraient  tranfportées 
par  eau  le  plus  près  poifibîe  de  leurs  deftinations. 

La  fituation  dans  laquelle  on  avoir  vu  l’Armée  pour 
l'ouverture  de  la  Campagne  de  1757,  n’engagea  pas  à 
emploier  de  meilleurs  moiens  pour  celle  de  1758;  l’Ar¬ 
mée  fe  trouvoit  prefque  toute  à  cheval  fur  le  Rhin  & 
fur  la  Meufe ,  rien  n’étoit  plus  aifé  que  de  la  pourvoir 
très  abondament;  cependant  les  foins  &  avoines  y  é- 
toient  des  plus  rares  dans  le  mois  de  Mai  ;  on  traita 
avec  des  juifs  pour  10  à  1 1  Liv.  le  fac  d’avoine;  defortc 
que  quand  les  opérations  militaires  l’auraient  permis , 
on  manquoit  de  tout  pour  fc  porter  en  avant,  vis-à-vis 
d’un  Ennemi  cependant  fi  inférieur.  Me  trouvant  alors 
à  Wefel ,  je  donnai  un  Mémoire  à  un  Officier  de  l’Etat 
Major  de  l’Armée ,  on  m’a  afluré  qu’il  parvint  à  S.  A. 
S.  M.  le  Comte  de  Clermont ,  que  le  confeil  de  ce 
Prince  réfolut  d’emploie^  quelques  uns  des  moiens  que 
je  fuggérois.  Effeélivement  on  fe  détermina  à  tirer 
les  Fourages  ci-defius ,  /avoir 

de  la  Lorraine  1,200,000“] 

des  3  Evêchés  8co,ooo  >  3,000,000  Rations* 
de  la  Champagne  1, 000,000  J 
Elles  dévoient  nourrir  25000  Chevaux  pendant  120 
jours.  Comme  elles  étoient  de  15  Liv.,  &  qu’on  pou- 
voit  les  réduire  à  10 ,  elles  dévoient  fuffire  pour  1 80  jours. 

Les  Païs  alliés  &  ennemis  ont  fourni  confidérable- 
ment ,  deforte  que  l’Armée  ne  devoir  en  aucun  tems , 
ni  en  aucun  lieu  manquer  de  Fourages  ;  cependant  lorf- 
que  dans  le  mois  de  Mai  1759  elle  s’eft  mife  en  mou¬ 
vement  pour  fe  porter  fur  Hackenbonrg  ,  de-là  fur  Mar- 
pour  g ,  prefque  tous  les  Fourages  ont  encore  été  tirés 
des  Païs  ennemis,  ou  alliés,  ce  qui  faifoit  beaucoup 
de  bruit,  indifpofoit  fort  les  Princes  alliés,  &  leurs  fu- 
jets,  fans  que  l’Armée  fe  trouvât  bien  pourvue. 

Les  arrangement  n'avoient  pas  été  mieux  concertés 
pour  les  Provinces  du  Royaume  qui  avoient  fourni  ;  le 
foin  qui  ne  fe  vendoit  en  Lorraine ,  Evêchés  &  Champ  a - 
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gne  que  de  9  à  10  &  1 1  Ivo*  le  Mille  ,/e  vendit  dans  les 
lieux  de  Dépôts  depuis  40  jufques  à  50  le  Mille  ;  les  Com¬ 
munautés  le  paioient  fur  ce  pied  aux  Magasiniers ,  aux 
Croupiers  qu'ils  apoftoient  ;  les  particuliers  ont  été  obli¬ 
gés  de  rembourfer  à  ce  prix  dans  beaucoup  d’endroits , 
fans  cependant  tirer  d’indemnité  du  Roi.  Tout  cela  par 
la  iraude ,  la  connivence ,  &  autres  friponneries  des 
Perfonnes  chargées  de  ces  objets;  alors  les  Provinces 
crièrent,  tout  le  monde  fe  plaignit;  il  n’en  a  été  ni 
plus  ni  moins.  Les  Miniftres  font  informés  de  ces 
defordres,  ou  non.  Le  tout  fe  pafloit  fous  les  yeux 
des  trois  Intendans  de  Lorraine ,  Evêchés  &  Champagne  9 
ou  des  CommitLiires  qu’ils  y  avoient  envoiés.  Si  les 
Miniftres  ne  font  pas  informés  de  ces  abus  &  prévari¬ 
cations,  ils  ne  peuvent  ni  les  empêcher,  ni  les  réfor¬ 
mer;  mais  s’ils  en  font  informés  dans  un  tems ,  ou  dans 
un  autre,  pourquoi  n’y  apportent-ils  pas  remede,  prin¬ 
cipalement  en  faifant  fubir  à  ceux  qui  en  font  coupa¬ 
bles,  la  punition  due  à  leur  crime? 

Fin  de  la  fécondé  £?  dernier  e  Partie. 
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Ces  Fragmens  font  des  Notes  épar  [es  ,  &  comme 
V  extrait  &  P  annonce  d'un  plus  grand  ouvragé  que 
f  ai  projetté.  Us  époient  dans  P ordre  où  je  les  donne , 
dès  le  mois  de  Juillet  dernier  (  1 762).  J'ai  penfé 
qu'ils  pouvoient  encore  avoir  leur  utilité  9  après  la 
Paix  générale ,  &  les  Réformes  qui  paroijfent  avoir 
apporté  quelque  changement  aux  dijpofitions  qui  fa- 
Vois  faites . 
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Juillet  1762. 

Epuis  près  de  fix  ans  que  j’ai  rédigé  ces  Inftitu- 
lions ,  il  y  a  peu  de  jours  que  je  n?y  aie  ajouté  » 
retranché  &  changé  quelque  choie.  Je  viens  de  les 
expofer  au  grand  jour  par  l’impreffion  :  la  levure  que 
jen  ai  pnle  auiïitot,  m  a  fait  connoître  de  plus  en  plus 
1  illuitre ,  mais  délicate  carrière  que  je  cours,  &  queî 
mon  tort  de  n  avoir  pas  employé  les  matériaux  im- 
menies  que  j  avois  acquis,  afin  de  rendre  mon  plan  di¬ 
gne  de  ion  objet ,  le  plus  grand  dont  la  France  puiflë 
eu  e  occupée  fur-tout  dans  les  temps  de  trouble  où  TEu- 
1  ope  agitée  d  un  mouvement  interne  éprouve  de  ces  vio- 
lentes  lecouifesqui  femblent  préfager  un  bouleverfement 
génei  al.  On  diroit  que  chaque  individu  appartenant  à 
la  fociete ,  fes  facultés  &  fes  opérations  ,  tant  intellec- 
uelk  s  que  corporelles ,  doivent  lui  être  entièrement 
coniacrées,  ne  fut-ce  que  pour  la  diitruction  d’une  par¬ 
tie  de  1  univerfalité ,  armée  presque  fans  relâche  con~ 
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tre  l’autre.  Âinfi  les  Régens  &  les  Adminiftrateürs  des 
Etats  doivent  connoître  &  employer  les  hommes  fur 
lesquels  la  naiflànce  &  les  loix  leur  donnent  le  droit  de 
commandement.  Ils  en  font  comptables  au  Maître  fu- 
preme ,  à  eux  -  mêmes ,  à  la  fociété  particulière  &  gé¬ 
nérale,  lors  même  qu’ils  la  troublent  &  la  détruifent. 

Ce  fyftême ,  nouveau  peut-être ,  mais  le  plus  naturel 
&  le  plus  fimple  de  tous ,  le  feul  vrai ,  auffi  poffible 
que  déürable ,  ne  demande  dans  les  ordonnateurs  &  exé¬ 
cuteurs  qu’une  fenfation  de  famé  ,  la  feule  qui  parle , 
la  feule  qui  agit,  la  feule  qui  commande,  la  feule  qui 
obéit  ;  mais  qui  ne  peut  dire  &  faire  que  des  choies 
analogues.  Il  eft  fait  pour  des  hommes  qui  fentent  Famé 
dont  le  Créateur  les  a  doués ,  pour  des  hommes  vrai¬ 
ment  hommes  ,  non  pour  des  hommes  machines  &  à 
relforts.  Nos  âmes  font  toutes  de  la  même  nature ,  tou¬ 
tes  fouverainement  &  eflentiellement  libres  par  la  libre 
création  de  l’Etre  fouverain,  toutes  peuvent  agir  égale¬ 
ment,  &  par  des  principes  nobles,  fi  on  a  foin  de  les 
leur  infpirer.  Tel  doit  être  le  principe  inlÜtuteur  & 
conftituteur  du  Monde  moral  &  politique.  J’ai  imagi¬ 
né  ce  fyftême ,  je  _  m’en  fais^  gloire  :  mais  tout  homme 
a  pu  &  peut  l’imaginer  de  même  ;  &  mon  avantage  fe 
réduit  peut-être  à  la  réduction  qui  ,  malheureufement 
pour  le  fond  &  pour  l’Auteur  ,  eft  trop  au  delfous  du 
liijet.  Je  pourrois  auffi  appeller  en  ma  faveur  l’afturaii- 
ce  &  la  force  que  j’ai  eue  de  communiquer  mes  idées 
&  mes  vues  ,  fans  me  rebuter  par  les  obftacles  fans 
nombre  &  fans  fin',  inséparables  d’une  entreprilè  auffi 
hardie  &  auffi  téméraire  ,  fi  on  ofoit  qualifier  ainfi 
tin  deftein  qui  a  pour  objet  la  gloire  du  Roi,  l’hon¬ 
neur  de  la  Nation  Françoife  ,  la  diftinction  &  la  fu- 
périorité  de  fon  Militaire ,  le  bien  intérieur  du  Royau¬ 
me,  la  converfation ,  l’accroiftement  &  la  perpétuité  de 
la  Monarchie. 

Toutes  les  opérations  &  procédés  au  moral  &  au  po¬ 
litique  comme  au  phyfique  ,  tenant  de  la  nature  des 
principes  ,  l’Inftitution  Militaire  propofée  a  fur  toutes 
celles  qui  l’ont  précédée,  même  chez  les  Grecs  &  les 
Romains,  nos  maîtres  jusqu’ici ,1a  même  fupériorité que 
Famé  a  fur  le  corps.  Cette  vérité  ne  demanderait  ni 
explication  ni  preuve,' fi  elle  était  fentie  :  mais  il  faut 
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en  perfuader  on  en  convaincre  des  hommes  ,  oui  des 
hommes  :  j’aime  bien  mieux  les  perfuader  *  &  je  l’efpe- 
re  ;  par  quels  moyens  cependant  ?  J’en  appellerai  à  eux- 
mêmes,  je  leur  préfenterai  le  tableau  d’eux-mênies  ,  je 
leur  en  monterai  toutes  les  parties  :  ils  apprendront  à  fe 
connoître  eux  -  mêmes  pour  ce  qurils  font  ,  pour  des 
hommes.  Voilà  tout  le  myllere  d’une  découverte  aufli 
précieufe.  Des  hommes ,  &  quoi  encore  ?  Des  hom¬ 
mes:  c’efl  le  fond  riche  &  intarilfable  où  j’ai  puifé  & 
d’où  découle  tout  ce  que  j’ai  à  leur  dire.  Des  hommes  5 
&  ce  fujet  embraffe  le  monde  entier.  Ma  tentative  né¬ 
anmoins  furpalferoit  trop  mes  forces  ,  fi  je  ne  comp- 
tois,  dans  les  rapports  de  ma  foiblelTe  &  de  mon  infuf- 
fifance ,  fur  les  fentimens ,  fur  les  lumières ,  fur  le  zele 
&  fur  les  bontés  de  ces  Illuflres  Militaires  François ,  de 
ces  hommes  fi  chers  &  fi  précieux  au  Roi  &  à  la  Nation 
qu’ils  fervent  fi  grandement  anima  &  cor  porc ,  pour  me 
fervir  de  l’exprelfion  de  l’Orateur  Romain,  laquelle  ne 
peut  être  rendue  en  d’autre  langue  fans  perdre  de  fon 
énergie.  C’efl  ici  un  fujet  qu’ils  ont  droit  de  revendiquer 
comme  leur  bien  &  leur  domaine;  je  les  fupplie  de  me 
permettre  d’en  partager  avec  eux  pendant  quelques  inflans 
la  gloire  &  les  travaux ,  je  ne  refuferois  pas  d’en  courir 
les  dangers  :  fi  je  n’ai  pas  le  bonheur  de  cueillir  des  lau¬ 
riers  dans  le  champ  de  Mars ,  qu’il  me  feroit  honorable  de 
mériter  quelques  branches  d’olivier  dans  la  tranquillité 
pénible  &  laborieufe  des  veilles  que  je  leur  confacre! 

Le  Vegece  François  renferme ,  je  crois ,  la  femen- 
fe  &  le  germe  des  principes  les  plus  actifs  &  les  plus 
féconds  de  la  Science  &  des  Arts  de  la  guerre;  ils  y 
font  épars  &  fans  ordre ,  ils  y  font  dans  la  confufion , 
fi  l’on  veut  ;  mais  ils  y  font  :  &  pour  qui  ai-je  écrit  ? 
Pour  des  Minières,  pour  des  Généraux,  pour  des  Mb 
litaires  ,  pour  des  hommes  politiques ,  qui  favent  faifir 
les  chofes  ,  les  deviner  ,  &  n’apprécier  les  termes  que 
par  ce  qu’ils  veulent  &  doivent  dire.  Ils  fâuront  recon- 
noître  le  vrai  &  l’utile,  au  milieu  des  ombres  qui  l’en¬ 
veloppent.  Ils  fauront  le  mettre  en  œuvre ,  ils  fâuront  en 
tirer  tout  le  parti  polfible  ;  ils  en  auront  la  gloire  & 
l’honneur  ;  la  Nation  &  l’Etat  Militaire  en  particulier* 
en  recueilleront  les  fruits  immortels.  Dans  un  fyftêmc 
aufh  grand  que  celui  que  j’ai  ofé  préfenter,  e’eft  Fen- 
-  .  À  %  fem> 
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femble  qui  décide.  J’ai  écrit  en  fécond  lieu  pour  là  cl  as- 
lé  li  nombreufe,  ü  précieufe  &  fi  chere  des  Officiers 
inférieurs  &  des  Soldats ,  tous  gens  qui  fentent ,  pen- 
fent,  exécutent  &  paient  de  leurs  perfonnes  ,  de  leur 
fang  &  de  leurs  jours  il  leur  faut ,  pour  les  engager, 
plus  que  des  phrafes  bien  tournées,  plus  que  des  mots 
cadencés;  ils  demandent  des  chofes,  des  vérités;  &  je 
crois  qu’ils  en  trouveront  dans  le  Vegece  François. 

D’après  ce  que  j’ai  déjà  dit  p.  90,  j’ai  louvent  fou- 
haité  &  même  propofé  de  faire  un  effai  que  j’aurois 
fait,  fi  j’en  avois  été  à  même  ;  ce  *  ferait  de  prendre  6 
à  8  Sergens  ou  plus,  &  autant  de  Grenadiers  de  diffé- 
rens  Régimens  ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  quelque 
réputation  dans  leur  Corps;  de  leur  donner  à  chacun 
un  exemplaire  de  l’ouvrage,  de  les  mettre  féparément 
dans  des  chambres  ou -réduits  foldatesques  pendant  un 
jour  &  une  nuit;  le  lendemain  matin  de  les  aflèmbler , 
de  leur  demander  l’impreffion  que  la  lecture  leur  aurait 
faite.  Ce  font-là  des  Juges  au  Tribunal  desquels  j’en  ap¬ 
pelle  ,  je  fupprimerai  tout  ce  qu’ils  11’entendront  pas, 
tout  ce  qui  leur  paraîtra  douteux  ou  louche  :  car  ce 
ferait  la  preuve  qu'ils  ne  le  fendraient  pas ,  &  que  je 
me  ferais  trompé  :  je  renoncerai  même  à  croire  le  lÿflê- 
me  poffible  dans  fon  exécution ,  ü  ces  gens  fur  qui  j’ai 
compté ,  11e  répondent  pas  avec  la  candeur  &  la  bonne 
foi  de  leur  état ,  avec  ces  termes  énergiques  qui  carac¬ 
térisent  famé  &  la  droiture  du  coeur ,  &  qui  font  lex- 
preffion  mâle  &  noble  de  la  vérité  &  de  la  force  du 
courage ,  s’ils  ne  répondent  pas ,  dis-je ,  qu’ils  fe  croyent 
capables  de  foutenir  ce  que  j’ai  promis  pour  eux ,  qu’ils 
offrent  pour  garands  l’emploi  de  leurs  jours,  &  le  fa- 
crifice  de  leur  fang.  Si  tout  cela  n’arrive  pas,  je  fuis 
pleinement  dans  l’erreur.  Mais  fii  mon  effai  répété  & 
multiplié  réuffit ,  je  prens  la  liberté  refpectueufe  de  de¬ 
mander  ce  que  l’on  doit  faire  pour  la  fuite?  Ce  concilia¬ 
bule  feroit  un  fpectacle  bien  fenüble  &  bien  fatisfaifant 
pour  des  âmes  amies  de  l’humanité ,  amies  de  la  gloire, 
amies  du  Militaire ,  amies  du  bien.  Ici  je  m’arrête ,  on  pour¬ 
rait  m’accufer  de  me  livrer  à  l’entoufiasme.  Je  préfente  cet 
effai  à  faire ,  on  peut  le  répéter  autant  qu’il  y  a  de  Ré¬ 
gimens:  il  n’exige  ni  dépenfe  ni  grand  mouvement. 

je  vois  avec  une  fatisfaction  fenfible  l’accroiffement 
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des  lumières  qui  nous  procurent  tant  d’excellens  ouvra¬ 
ges  fui'  l’Agriculture ,  fur  le  Commerce ,  fur  les  Finan¬ 
ces  ,  fur  toutes  les  parties  économiques  ,  auxquelles 
on  tâche  de  donner  &  de  rendre  tout  ce  dont  elles 
font  fufceptibles  comme  Sciences  ou  comme  Arts.  Le 
dirai-je  pourtant  ?  Malgré  tant  d’écrits  qui  n’ont,  dit- 
on,  pour  but  que  Futilité  publique,  la  première  de  tou¬ 
tes  les  utilités,  qui  eft  l’Art  d.e  former  les  hommes, 
eft  encore  oubliée.  Les  deux  Sciences  des  Sciences ,  les 
deux  Arts  des  Arts ,  par  lesquels  tout  exifte  &  fe  con- 
fervë  dans  ce  monde  créé,  la  vraie  pierre  philofopha- 
le ,  la  Politique  de  le  Militaire  ,  font  peut-être  enco¬ 
re  au  berceau,  ou  enveloppés  d’ombres  myftérieufes. 
Seroit-ce  parce  que ,  comme  autrefois  chez  les  Prêtres 
d’Egypte,  il  neft  permis  qu’à  un  petit  nombre  d’initiés 
d’entrer  dans  ces  fanctuaires  facrés  ?  Ayant  traité  ailleurs 
du  premier  objet ,  il  ne  fera  ici  queftion  que  du  fécond, 
en  obfervant  néanmoins  que  les  deux  font  inféparables. 
Je  croirois  n’avoir  rien  fait  jusqu’ici  fi  quelqu'un,  fût- 
ce  le  moindre  de  tous  les  arrangemens  que  j’ai  pro- 
profes  &  que  je  dois  encore  propofer  par  la  fuite ,  pou- 
voit  conti'arier  &  combattre  quelque  établiftement  po¬ 
litique.  Tous  font  des  anneaux  de  la  chaîne  géné¬ 
rale  &  unique  ,  le  Monde,  tous  fe  tiennent,  tous  doi¬ 
vent  fe  foutenir  refpectivement  de  leurs  forces.  Dans  le 
détail ,  je  vais  en  féparer  les  objets  fans  les  divifer  :  ain- 
fi  ai-je  travaillé  la  Politique  pour  en  faire  un  corps 
commun.  On  jugera  à  la  fuite  quel  eft  mon  fuccés. 

La  Guerre  eft-elle  une  Science  1  Eft-elle  un  Art? 
Les  peuples  qui  s’y  font  le  plus  adonnés  jufqu’à  en  faire 
leur  unique  occupation,  les  Grecs  &  les  Romains  qui, 
jufqu’à  nos  jours ,  l’ont  portée  au  plus  haut  dégré ,  l’ont 
étudiée ,  travaillée ,  cultivée ,  traitée  &  patiquée  comme 
Science  &  comme  Art  en  même  tems.  J’en  excepte  ceS 
premiers  temps  où,  les  nations  encore  fauvages  fe  gou- 
vernoient  &  faifoient  la  guerre  d’une  manière  qui  fe 
re.ffentoit  de  leur  barbarie.  Les  peuples  qui  les  ont  fui- 
vis  dans  l’ordre  des  tems  ,  ont  varié  dans  leurs  princi¬ 
pes  ,  ou  peut-être  n’en  ont-ils  pas  eu  ?  Ce  n’eft  pas  que 
les  guerres  ayent  été  moins  rares,  &  qu’on  n’ait  donné 
beaucoup  d’ouvrages  théoriques  :  on  en  compte  plus  de 
gooo.  Dans  ceux  qui  font  venus  jufques  à  moi,  il  m’a 
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paru  qu’ils  avoient  pour  objet  principal  &  prefque  uni- 
que  de  faire  agir  les  Soldats  par  l’impulfion  &  le  choc 
phyfique  des  corps  &  de  ce  qu’on  appelle  Machine  , 
fans  confulter  les  qualités,  la  capacité  &  les  forces  de 
famé  &  de  l’efprit ,  dont  la  nature  &  les  effets  font 
dans  les  rapports  des  principes  moteurs  &  acteurs.  Ces 
grands  &  puifîans  principes ,  exiflant  chez  tous  les  hom¬ 
mes  mes  freres  &  mes  femblables,  font  conflamment 
ceux  de  cet  ouvrage.  La  Guerre  efl  Science  &  Art 
en  même  tems  :  elle  eft  Science  pour  les  Miniftres ,  pour 
les  Généraux  &  pour  les  grands  Militaires  qui  l’étudient , 
la  connoiffent  &  la  pratiquent ,  fcientia  S  arte ,  non  cafu ♦ 
Elle  eft  Science  &  très-grande  Science  pour  le  principe , 
le  projet  ,  la  formation  &  le  plan  d’une  guerre,  pour 
l’enfemble,  la  direction  &  la  conduite  des  grandes  opé¬ 
rations  des  campagnes.  Elle  eft  Art  &  moins  encore , 
ou  plutôt  elle  eft  deftruétion  &  carnage ,  pour  les  Mili¬ 
taires,  de  quelque  rang  qu’ils  foient,  livrés  à  une  action 
purement  paffive,  bien  différente  de  l’obéiffance  d’autant 
plus  grande  qu’elle  eft  plus  éclairée.  Ainfi  les  fublimes 
Mathématiques  font  fouvent  moins  qu’un  Art  entre  les 
mains  d’un  Maitre  d’Ecole ,  tandis  qu’elles  font  des  Scien¬ 
ces  profondes  chez  un  Dalembert,  un  Caffini ,  un  Abbé 
de  la  Caille ,  un  Clairaut.  La  Guerre  eft  Science  & 
Art  en  même  tems,  &  renferme  plufieurs  Arts  :  fous  ce 
double  afpect  elle  eft  du  reffort  du  Génie  &  de  l’Efprit , 
du  domaine  univerfel  de  tous  les  individus  qui  veulent 
l’étudier ,  l’approfondir  &  la  traiter  théoriquement.  Sans 
être  du  nombre  des  initiés  &  des  élus ,  j’ai  ofé  y  por¬ 
ter  des  mains  non  fanguinaires ,  mais  qui  n’y  feront  ni 
étrangères ,  ni  prophanes  :  mon  cœur  a  été  mon  guide , 
c’eft  "le  juge  incorruptible  &  immortel  devant  lequel  je 
plaide  ma  caufe  au  Tribunal  de  tous  mes  lecteurs  ;  le 
leur  pourroit-il  être  différent  du  mien?  Tout  eft  dans  le 
cœur  de  l’homme;  le  fpectacle  de  la  nature,  l’exiftence 
&  la  force  des  chofes  morales  &  politiques  ;  pour  les 
voir ,  pour  en  juger ,  il  faut  les  fentir. 

Les  fciences  &  les  Arts  n’acquierent  de  l’élévation  & 
de  la  perfection  que  par  le  nombre  &  la  variété  des  dif 
cuffions  que  la  liberté  engendre  &  leur  apporte  de  toutes 
parts.  Pour  en  recueillir  plus  de  fruit  &  plus  finement , 
on  a  établi  des  Académies ,  des  fcciétés  qui  opt  confer- 
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vé  &  publié  avec  très-grand  foin  par  des  Mémoires  & 
journaux  ,  le  progrès  de  leurs  travaux  &  découvertes. 

La  guerre  livrée  à  des  opérations  dangereufes ,  cruelles 
&  meurtrières  ;  la  guerre  où  les  moindres  fautes  font  fi 
effentielles ,  ne  pouvant  fe  réparer ,  difoit  Caton ,  la  pu¬ 
nition  les  fuivant  de  trop  près  ,  &  cette  punition  étant 
quelquefos  le  bouleverfement  &  la  chûte  d’un  Empire , 
ainfi  qu’une  feule  faute  fut  l’époque  de  tous  les  malheurs 
de  Mithridate  ;  la  guerre  que  le  bonheur  des  hommes 
ne  permet  d’être  que  momentanée  ;  la  guerre  qui  exige 
une  aétion  vive  &  continue  à  laquelle  on  ne  peut  bien 
fe  former  que  dans  les  douceurs  de  la  paix  ;  la  guerre 
qui  acquiert  des  Empires  ,  qui  renverfe  &  déplace  les 
Trônes  &  les  Monarchies  ;  la  guerre  n’a  encore  obtenu 
chez  nous  ni  Académies  ,  ni  focietés  ,  ni  écoles  ;  la 
guerre  fi  libre  dans  fes  effets  jufqu’à  détruire  ceux  qui 
la  font,  ceux  qui  la  foutiennent  &  qui  la  renouvellent, 
manque  peut-être  encore  de  la  liberté  néceffaire  pour  en 
propofer  les  principes  inftituteurs  &  confervateurs.  „  *Tous  *  vegece 
„  les  Arts  &  tous  les  métiers ,  dit  Vegece  Romain  mon  ni.1*1,1^* 
„  modèle  &  mon  maître ,  fe  perfectionnent  par  l’exercice 
,,  journalier.  Si  cette  maxime  a  lieu  dans  les  plus  pe- 
,,  tites  chofes,  à  plus  forte  raifon  dans  les  plus  impor- 
„  tantes.  Or  qui  doute  que  l’Art  de  la  guerre  ne  fbit 
„  le  plus  grand  de  tous  ?  C’efl  par  lui  que  la  libeité  fe 
„  conferve  ,  que  les  dignités  fe  perpétuent ,  que  les  Pro- 
„  vinces  &  l’Empire  fe  maintiennent,  C’efl  cet  Art  au- 
„  quel  les  Lacédémoniens  autrefois  &  enfuite  les  Ro- 
„  mains  facrifierent  toutes  les  autres  fciences  :  aujourd’hui 
,,  même  c’efl  le  feul  auquel  les  Barbares  penfènt  qu’il 
9,  faille  s’attacher ,  perfuadés  que  la  Science  de  la  guerre 
9,  renferme  tout,  ou  qu’elle  peut  procurer  tout  le  refie. 

9,  Enfin  c’efl  l’Art  de  ménager  la  vie  des  combattans  & 

„  de  remporter  la  victoire  ”.  J’ajouterai  qu’elle  efl  par 
excellence  la  Science  &  l’Art  des  Rois  &  des  Grands.  Ils 
femblent  fe  l’être  particuliérement  réfervée.  Ils  y  livrent 
leur  perfonne.  On  croit  prefque  ne  pouvoir  être  vrai¬ 
ment  Grand ,  fi  on  n’efl  Grand  dans  la  guerre ,  le  Héros 
&  VHéroïfme  lui  font  affeétés  :  le  Conful  &  Orateur  Ro¬ 
main  ,  juge  peu  récufable ,  en  reconnoiffoit  d’autres  qu’il 
appelloit  des  Héros  pacifiques. 
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La  Monarchie  Françoife  a  étéacquife,  conquife,  in- 
flituée,  conftituée  &  fondée  militairement  :  depuis  trei¬ 
ze  fiecles  &  plus  qu’elle  exifte  fous  différentes  époques 
&  révolutions,  elle  n’a  ceffé  d’avoir  les  armes  à  la  main 
au  dedans  ou  au  dehors.  La  Science  &  les  Arts  de  la 
guerre  y  font-ils  fixés  ?  Ses  armes  ont  été  de  tems  là  au¬ 
tre  couronnées  de  fùccès.  Eft-ce  de  ce  point  que  nous 
devons  partir  maintenant  ?  Dans  la  décadence  on  invo¬ 
que  inutilement  les  victoires  pafïëes  &  les  anciens  tro¬ 
phées  ,  fi  ce,  n’eft  pour  s’encourager  à  de  nouveaux 
efforts. 

Les  Armes ,  ainfi  que  les  Loix ,  ne  fe  foutiennent  & 
ne  fe  perpétuent  que  par  des  hommes  :  on  établit  des 
Magiifrats  éclairés  &  làges  pour  faire  obferver  celles-ci, 
on  les  y  difpofe  dès  leur  enfance,  on  les  y  éleve  dès 
leur  puberté,  ils  vouent  les  jours  &  les  veilles^ de  leur 
jeuneffe  à  cette  émde ,  pour  pouvoir  en  faire  l'applica¬ 
tion  dans  tous  les  cas  qui  s’en  préfenteront  pendant  Iç 
cours  de  leur  vie  phyftque  ou  civile  :  auffi  ne  font-ils  reçus 
qu’après  un  examen  plus  ou  moins  févere.  (Heureufe 
la  Nation  où  l’on  ne  fait  ni  acheter  ni  vendre  ce  droit 
facré ,  attribut  &  émanation  de  la  Divinité  !  )  On  affem- 
ble  des  Militaires  défignés  par  différens  noms,  partagés 
en  deux  claffes  générales,  Officiers  &  Soldats;  fai  pres¬ 
que  dit  Soldats  &  Officiers  ,  puisque  c  efî  par  le 
premier  qu’on  doit  commencer  ;  tous  doivent  être  éga¬ 
lement  braves,  vaillans,  zélés  &  capables,  pour  pou¬ 
voir  faire  refpeéter  la  fouveraineté  &  les  armes  de  leur 
Maître,  qui  font  fes  loix  au  dehors.  C’eft  dans  les  exer¬ 
cices  &  l'application  continue  de  la  paix  qu’ils  doivent 
en  étudier  infatigablement  la  Science  &  les  Arts  ;  on 
ne  s’exerce  point  au  combat  devant  l’ennemi,  on  s’y 
prépare  de  longue  main  ,  on  s’y  préfente  tout  formé 
&  armé  de  toutes  pièces. 

Les  fix  campagnes  de  la  guerre  actuelle  dans  laquel¬ 
le  nous  figurons  avec  tant  de  variations,  après  nous 
avoir  inftruits  en  détail  de  notre  état  politique  &  mi¬ 
litaire  ,  puisque  .ce  font  là  les  deux  feuls  points  de  la 
grande  Machine  ,  le  Monde,  amèneront  un  traité  qui 
nous  apprendra^  définitivement  quel  efl  notre  être*,  lors¬ 
qu’il  fera  peut-être  trop  tard  pour  y  remédier  &  le  ré¬ 
parer 
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parer.  La  malle  &  le  réfultat  des  événemens  ne  nous 
ont  point  été  favorables  :  car  que  déc' dent  les  fuccès  de 
quelques  affaires  &  actions ,  toutes  favantes  qu’en  aient 
été  les  difpofitions ,  de  toutes  glorieufes  qu’elles  foientpour 
les  Chefs  &  pour  ceux  qui  y  ont  eu  part  en  fous-or¬ 
dre  ?  Serions  nous  changés  ?  Notre  Militaire  eft-il  deve¬ 
nu  inférieur*?  ou  le  Militaire  ennemi  a-t-il  acquis  des 
qualités  &  une  force  inconnue  à  nos  peres ,  encore  plus 
à  nos  aveux?  Sans  fe  perdre  dans  une  immenfité  acca¬ 
blante  &  inutile ,  toutes  les  queftions ,  tous  les  problè¬ 
mes  fe  réduifent  à  ces  deux  points,  &  à  un  des  deux. 
Sans  vouloir  prononcer,  je  fuis  difpofé  à  croire  que  no¬ 
tre  Militaire  n’eft  point  ou  très  peu  changé  :  tel  il 
étoit  dans  la  guerre  de  Bohême  ;  tel  il  fut  dans 
celle  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  ;  tel  peut-être  avoit-il 
été  dans  les  précédentes ,  puisqu’il  effc  avoué  générale¬ 
ment  qu’il  n’a  jamais  été  ce  qu’il  pouvoir  être,  même 
dans  les  époques  les  plus  brillantes  feus  Louis  XIV. 
Mais  il  ri étoit  pas  également  connu ,  ou  il  l’étoit  trop 
avantageufement  :  on  combat  fouvent  autant  par  la  ré¬ 
putation  que  par  les  armes ,  la  terreur  d’un  nom  devan- 
çoit  nos  pas  &  nos  opérations,  on  fe  retiroit,  on  élu- 
doit  :  la  Politique  a  d’ailleurs  foupconné  fouvent  notre 
Cabinet  de  combattre  avec  art.  Ce  font  là  au  moins  en 
partie  les  reproches  que  nous  font  nos  ennemis  qui  jusqu’ici 
11’ont  guere  travaillé  plus  que  nous  à  améliorer  leur  In- 
ftitution  Militaire  :  mais  du  Trône  à  la  houlette  les  mal¬ 
heureux  ont  toujours  tort,  &  fi  Alexandre  avoit échoué 
dans  fon  projet  de  la  conquête  de  l’Afie ,  ce  Héros  irm 
mortel  riauroit  parié  &  ne  pafferoit  maintenant  que  pour 
un  téméraire  ,  un  brigand ,  un  ufurpateur ,  qualifié  & 
caractérifé  par  un,  nom  accidentel  de  nairiance.  Voudroit- 
on  faire  honneur  aux  Chefs  de  toute  la  gloire  Mili¬ 
taire  ?  Sans  doute  ils  ont  une  très  grande  part  aux  fuc¬ 
cès.  Mais  Céfar  rcconnoiffoit  que  les  lauriers  de  la  vic¬ 
toire  font  toujours  partagés  entre  le  Général,  le  Soldat 
&  le  Hazard  :  c’étoit  pourtant  ce  Général  qui  avoit  en¬ 
chaîné  &  comme  fixé  le  Hazard  ;  toute  fa  fortune  é- 
toit  de  favoir  apprécier  la  valeur  des  hommes  &  les 
employer  à  propos  ;  il  ne  manqua  à  Mithridate  que  ces 
deux  qualités  ,  pour  être  le  plus  grand  Général,  ce 
défaut  fut  le  principe  de  tous  fes  malheurs.  Lucullus , 
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Général  par  Génie,  le  vainquit ,  &  Tigrane  par  des  moyens 
oppofés  :  aufli  merita-t-il  les  louanges  de  tous  les  Capi¬ 
taines  de  Rome  qu’il  fut  connoître  ,  diftinguer  &  em¬ 
ployer.  Tel  eft  le  grand  Art  des  Héros  Politiques  ^Mi¬ 
litaires  :  Art  trop  peu  connu.  Art  effentiel  dont  je  me 
réferve  de  traiter  ailleurs.  Il  elt  fans  contredit  dans  tou¬ 
tes  les  chofes  de  la  vie  un  certain  je  ne  fais  quoi  qu’on 
appelle  fortune  ou  deftin ,  mais  il  n’eft  point  de  Ha¬ 
sard  dans  une  Science  dont  les  opérations  demandent 
les  plus  juftes  combinaifons.  Ma  conclufion  eft  que  tout 
ce  qui  n’eft  qu’accidentel,  relatif  &  emprunté ,  ne  pou¬ 
vant  être  de  durée  &  les  effets  fuivant  toujours  leurs 
caufes,  nos  conquêtes  &  nos  triomphes  dévoient  avoir 
un  terme;  c’eft  celui  que  nous  éprouvons,  lequel s’ap- 
péfantira  durement  fur  nous  ,  fi  on  n’y  remedie  dans 
le  principe. 

Cet  ouvrage  n’étant  pas  la  mécanique  ni  une  partie 
matérielle  de  la  Science  de  la  guerre ,  mais  en  contenant 
la  Théorie  en  grand  &  en  Politique  ,  il  eft  permis  d’y 
faire  entrer  les  objets  qui  y  ont  un  rapport  principal  &  - 
immédiat  comme  le  fuivant.  C’eft  un  problème  fort 
compliqué  de  favoir  comment  &  jufqu’à  quel  point  on 
peut  entretenir  en  même  tems  l’Efprit  Militaire  d’un 
*  je  rai  peuple  &  l’Efprit  de  Commerce  *.  La  guerre  actuelle 

dansCmcs entre  ^rance  Angleterre  eft ,  comme  je  le  dis  dans 
Ejpas  /Sr S  un  Mémoire  fur  les  Colonies  &  fur  les  conditions  d'une 
les  Duchés  paix  honorable  6?  durable  ,  une  guerre  purement  de 
*e  ScdT*  Commerce  actif  &  paffif,  c’eft-à-dire  qu’une  des  parties 
îar.Tom.  voudrait  acquérir  ,  &  que  l’autre  voudrait  conferver  & 
i.  c.  i.  §.  ne  pas  perdre.  Je  ne  me  flatterais  point  de  réloudre  le 
sX’Xf  jS  problème  ;  mais  fous  lequel  des  deux  Efprits  qui  forment 
f  4$  &  deux  fiftêmes  que  les  Princes  modernes  voudroient  réu- 

2  44-  nir  &  qu’ils  mêlent  en  attendant ,  fous  lequel  des  deux 
Efprits,  difois-je,  nos  ayeux  ont -ils  établi  la  Monarchie, 
figuré  dans  l’Europe,  acquis  des  Colonies  &  formé  des 
établiffemens  dans  les  trois  autres  parties  du  monde  ? 
Eft-ce  la  Puiflance  de  Commerce  qui  nous  a  donné  des 
forces  ,  qui  nous  a  fait  monter  &  fouteuir  un  grand 
Commerce  ?  Dans  la  guerre  derniere  comment  avons-nous 
obtenu  la  reftitution  de  ces  précieufes  Colonies  que  nous 
avons  depuis  négligées ,  &  que  nous  paroiflons  ma  inte¬ 
nant  dédaigner?  Fut -ce  par  des  victoires  &  des  force» 
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maritimes ,  &  tels  avantages  de  Commerce  ?  Ne  fut  -  ce 
pas  au  contraire  la  reftitution  des  Pays-Bas,  poflèffions 
de  terre,  faite  aux  deux  alliés  de  notre  même  ennemie 
d’aujourd’hui,  qui  compenfa  toutes  nos  pertes  de  Co¬ 
lonies  ,  de  Commerce  &  de  Mer  ?  Et  fans  ces  Colonies 
heureufcs  ou  malheureufes ,  quels  fuccès  n’avions  nous 
pas  à  nous  promettre  fur  terre  par  nos  armées  de  terre , 
c’eft-à-dire ,  par  notre  Militaire  ?  Nos  ennemis ,  l’Euro¬ 
pe  entière  peut-être  ,  ne  craignirent  -  ils  point  que  nos 
triomphes  ne  déterminaient  notre  glorieux  Monarque  à 
conferver  une  partie  de  fes  utiles  conquêtes  ?  Mais 
Louis  le  Bien  aime’  préféra  de  donner  un  exemple  de 
modération  &  de  générofité  que  les  fiecles  préconilè- 
ront  à  jamais. 

Si  la  Guerre  a  fon  genre  de  deftrudtion  &  de  crimes, 
le  Commerce  &  les  Colonies  en  réunifient  toutes  les 
fortes  du  côté  de  rhumanité  &  de  la  Religion.  Dieu 
punit  les  Puiflances  de  l'Europe  de  leurs  horreurs  & 

•  abominations  dans  les  Indes  ,  en  Amérique  ,  au  Japon 
&c.  mais  ce  tableau  horrible  &  effrayant  doit  être  ren¬ 
voyé  à  un  autre  teins.  Dans  la  guerre  préfente  nos  per¬ 
tes  de  Colonies,  de  Commerce  &  de  Mer  ,  ont  infini¬ 
ment  augmenté  ;  quels  objets  de  compenfation  &  d’in¬ 
demnité  le  Commerce  nous  offre- 1- il  avec  toutes  fes 
richeffes  &  toute  fa  puiffance  ?  Je  n’ai  cefle  de  le  dire 
&  de  l’écrire  depuis  près  de  fix  ans  ,  nos  armées  de 
terre  peuvent  &  doivent  feules  nous  procurer  la  refti¬ 
tution  de  tout  ce  qui  nous  a  été  enlevé  par  quelque 
faute  ou  malheur  que  ce  foit  ;  car  nous  avons  quel¬ 
quefois  accufé  les  Elémens  de  s’être  armés  contre  nous. 
Si  nos  pertes  ne  font  que  l’effet  d’unSyftême  Militaire 
vicieux  &  foible  ,  que  doit -il  en  arriver?  Un  traité 
qui  nous  prive  à  jamais  de  ces  cheres  Colonies ,  de  ce 
riche  &  heureux  Commerce  tant  vanté  ,  qui  nous  ôte 
ou  refferre  à  notre  desavantage  la  liberté  naturelle  & 
générale  de  la  Mer,  cet  Elément  qui  ne  devroit  recon- 
noître  que  les  vents  &  les  flots.  Pouvons-nous,  devons- 
nous  relier  dans  cet  état  ?  Pouvons-nous  être  liés  par 
quelque  traité  que  ce  foit ,  fous  prétexte  de  bonne  foi 
inviolable  ?  C’eft  ici  où  l’on  doit  dire  dans  une  vraie 
bonne  foi  politique  faim  popuU  fuprema  lex  cfto  !  Voilà 
la  loi  fiucere  6c  honorable  des  Nations  ,  voilà  la  loi  de 
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la  France-  Dire  à  l’Angleterre  que  nous  lui  céderons 
de  bonne  foi  ce  que  nous  ferons  forcés  de  lui  céder ,  que 
nous  garderons  un  pareil  Traité  inviolablement  :  foibles 
éc  ridicules  difcours  de  petits  Machiaveliltes  qui  cachent 
leur  mauvaife  foi  fous  des  dehors  trompeurs  ;  car  s’ils 
étoient  vraiment  de  bonne  foi ,  combien  je  les  trouverais 
à  plaindre!  Il  faut  fans  contredit  céder  à  la  force  &  à 
la  fupériorité ,  mais  comme  un  Pilote  habile  qui  fait  lou¬ 
voyer  pour  éviter  le  mauvais  vent  &  gagner  le  bon ,  ou 
prêter  à  forage  un  de  lès  flancs  pour  conferver  fon  bâ¬ 
timent  entier.  Mais  céder  &  en  paraître  contents  ?  Nos 
ennemis  ne  nous  en  croiraient  pas  ?  nous  n’en  fommes 
pas  encore  venus  à  ce  point  d’oubli  de  nous -mêmes, 
nous  ne  les  dupperons  pas  par  des  démonftrations  ollen- 
fives  ,  ils  nous  eftiment  &  nous  craignent  encore  finon 
parce  que  nous  faifons ,  du  moins  parce  que  nous  pou¬ 
vons  faire,  &  ils  le  favent  peut-être  auffi bien  &  mieux 
que  nous.  Un  peuple  céder  à  fes  malheurs  !  c’eft  fe 
méprifer  foi-même  &  fe  faire  encore  méprifer  des  au¬ 
tres.  Or  du  mépris  à  Fanéantiffement  politique  il  n’y  a 
pas  d’intervalle.  La  Politique,  j’entends  la  bonne,  con- 
noît  certainement  l’Art, &  remployé , mais  fans  baffefle 
&  fans  détour  ;  elle  va  droit  à  fon  but ,  parce  qu’elle 
a  des  principes  confions.  Moi ,  je  dis  &  je  le  foutiçns  à 
la  face  de  la  France  &  de  l’Europe ,  que  fi  le  prochain 
Traité  de  paix  donne  à  l’Angleterre ,  comme  il  y  a  trop 
lieu  de  le  croire  d’après  les  Négociations  entamées  & 
finies  il  y  a  près  d’un  an ,  quelques  unes  de  nos  Colonies 
&  poffeffions,  nous  ne  devons  pas  avoir  de  paix  au  de¬ 
dans  &  au  dehors  jufqu’à  ce  que  nous  lui  ayions  enle¬ 
vé,  ou  que  nous  l’ayions  contrainte  par  la  force  des  ar¬ 
mes  à  nous  reflituer  par  un  nouveau  Traité  ,  tout  ce 
quelle  nous  arrachera  par  le  prochain.  Puilqu’il  faut 
favoir  plier  &  fe  prendre  aux  ci  r confiances  ,  en  négo¬ 
ciant  de  la  meilleure  foi  avec  les  Anglois  ,  je  leur  di¬ 
rais  dans  la  plus  parfaite  ingénuité  :  Nous  payons  main¬ 
tenant  les  fautes  de  notre  négligence  ,  de  notre  indiffé¬ 
rence  &  de  notre  fécurité;  prenez  maintenant  nos  Colo¬ 
nies  que  vous  avez  ambitionnées,  gardez  les  comme  un 
dépôt  que  notre  foibleffe  vous  confie,  &  comme  le  ga¬ 
ge- de  votre  fupériorité  actuelle  ;  recevez  les  en  otages 
jufqu’à  ce  que  nous  ayions  acquis  le  droit  de  vous  les 
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redemander.  Vous  nous  avez  furpris  prefque  endor¬ 
mis,  fouvenez  vous  que  nous  ne  l'oublierons  pas ,  nous 
ne  voulons  avoir  de  répit  ni  jour  ni  nuit  ,  jufqu’à  ce 
que  nous  nous  foyions  mis  en  état  de  les  réclamer  ôc 
de  les  dégager ,  nous  le  ferons  puiflamment  les  armes  à 
la  main.  En  attendant  obfervez  religieufement  que  l’hy¬ 
pothèque  du  débiteur  n’eft  point  au  créancier  pour  la 
détruire  &  l’anéantir  ,  mais  au  contraire  pour  la  cou- 
fervcr  &  l’améliorer  ;  ufez  de  notre  bien  comme  du 
vôtre  même  ,  nous  vous  le  recommandons  jufqu’à  ce 
que  nous  en  exigions  le  compte  que  vous  nous  en  de¬ 
vrez  pour  la  poffeffion  momentanée  que  vous  en  aurez; 
traitez  nos  Colons  comme  vos  freres ,  ils  ont  des  efcla- 
ves  comme  vous  en  avez,  ils  veulent  être  conduits  en 
hommes  libres  ,  vos  mauvais  procédés  pourroient  les 
aigrir  &  vous  attirer  par  la  fuite  leur  vengeance  per- 
fonnelle  ,  faites  en  tout  de  notre  chofe  comme  de  la 
vôtre  même.  Enfin  amufez  vous  de  tout  votre  cœur  au 
Commerce ,  battez  les  mers  ;  pour  nous  nous ,  allons 
nous  occuper  vivement  de  notre  intérieur  dont  notre  Mi¬ 
litaire  fait  un  point  capital  ;  dans  trois  à  quatre  ans  nous 
irons  vous  au  porter  des  nouvelles ,  &  ce  fera  dans  Lon¬ 
dres  même ,  à  Chatam  &  à  Plymouth.  Alnfi  parlerais- 
je  à  ces  nobles  &  fiers  Républicains ,  auxquels  je  ferais 
eftimer  &  redouter  ma  bonne  foi  dont  je  prendrais  les 
moyens  affurés  de  les  convaincre ,  je  voudrois  les  trou¬ 
bler  &  les  faire  trembler  jufques  dans  leurs  triomphes  ; 
mais  je  ne  nie  bornerais  pas  à  des  idées,  je  me  mettrais 
en  état  d’agir  &  de  tenir  parole.  Voilà  ma  Politi¬ 
que  dans  une  pareille  Négociation,  voilà  mon  Machia- 
velifme  ,  &  je  m’en  fais  gloire.  Ainfi  le  Lion  généreux 
&  magnifique  menace  en  tombant,  &  fon  dernier  fou- 
pir  épouvante  l’ennemi  qui  l’a  renverfé. 

Si  ces  Colonies  nous  étoient  &  doivent  nous  être  à 
charge,  car  quelques  uns  de  nous  l’ont  dit,  à  peu  près 
comme  le  renard  de  la  fable  qui  ne  trouvoit  point  affés 
mur  le  raifin  qu’il  ne  pouvoir  avoir ,  ou  comme  un  ma¬ 
lade  qui  confent  volontiers  à  l’amputation  d’un  membre 
pour  conferver  le  corps  ,  pourquoi  lés  avons  nous  en¬ 
levées  à  leurs  propriétaires  &  poffeffeurs  légitimes  ?  Ou 
pourquoi  ne  les  leur  refHtuons  nous  pas'?  Notre  enne¬ 
mie  n’accroîtrok  pas  d’autant  fcn  commerce ,  fes  riches- 
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les ,  fa  puiffance  &  fa  force.  A  cet  égard  je  dois  ren¬ 
voyer  au  Mémoire  que  j’ai  annoncé  fur  les  Colonies. 

J’aime  certainement  la  paix,  en  écrivant  comme  je 
fais  depuis  plufieurs  années  liir  la  guerre  qui  ne  retire 
que  meurtre  &  carnage ,  je  me  fuis  occupé  des  moyens 
de  la  rendre  du  moins  plus  rare  &  moins  difpendieu- 
fe.  En  175  B.  j’avois  travaillé  un  Efîai  d’une  paix  per¬ 
pétuelle  d’après  le  projet  fi  connu  de  M.  l’Abbé  de 
Saint  Pierre  ;  l’illuftre  Citoyen  de  Genève  en  a  renou¬ 
velle^  le  plan  en  1 76 1  :  mais  cette  magnifique  idée  eft 
dans  le  Militaire  ce  que  la  République  de  Platon  eft  dans 
le  Moral  &  dans  le  Politique,  tant  que  la  terre  ne  fera 
habitée  que  par  des  hommes.  Je  fens  encore  fouvent 
que  j’ai  un  fang  Militaire  ;  mais  je  fuis  ami  de  la  paix , 
je  voudrais  la  voir  générale  &  confiante,  comme  hom¬ 
me  &  comme  citoyen  du  Monde  devenu  ma  Patrie  : 
mais  en  tant  que  François  dans  le  cœur  &  par  la  naif- 
fance ,  je  11e  peux  &  ne  dois  dans  ce  moment  la  défirer 
1 &  la  propofer  que  glorieufe ,  autrement  la  guerre ,  &  la 
guerre  julqu’à  cette  paix  honorable  &  glorieufe.  En  vain 
diroit-on  que  les  Etats  &  les  Nations  n’ont  ni  gloire  ni 
honneur ,  que  leur  fortune  &  leur  fort  ne  peuvent  être 
conduits  par  les  mêmes  principes  que  ceux  des  particu¬ 
liers  ;  je  me  défie  de  tout  homme  qui  fe  dit  Citoyen  & 
penfe  ainfi.  S’il  étoit  queftion  de  déclarer  la  guerre, 
je  voudrais  propofer  des  tempéramens  &  confeiller  les 
facrifices  pour  l’éviter.  Mais  la  guerre  eft  déclarée,  elle 
eft  dans  fon  plein  feu ,  il  s’agit  d’un  coup  de  vigueur , 
je  propofe  avec  hardieffe  de  la  continuer,  il  faut  favoir 
la  foutenir ,  il  faut  favoir  la  finir  pour  fe  garantir  d’une 
fécondé  plus  cruelle  &  plus  deftructive.  Voilà  encore 
mon  Machiavélifme. 

Mais  quels  moyens  de  faire  valoir  &  de  réalifer  mes 
Négociations  en  tenant  parole  à  notre  ennemie  ?  Car 
îe  fiiccès  juftifie  tout  ,  &  comme  je  ne  voudrais  pas 
entreprendre  inutilement  ,  auffî  ne  voudrois-je  par  le 
faire  légèrement  ?  Quels  moyens  donc  ?  Seront  -  ce  ces 
Colonies  que  nous  n’avons  fçu  ou  pu  conferver  ?  Se- 
ront-ce  celles  qui  nous  relient  pour  lesquelles  nous  trem¬ 
blons  ,  &  dont  la  poffeffion  11e  nous  devient  que  très- 
précaire!  Sera-ce  ce  Commerce  dont  nous  fommes  dé¬ 
pouillés  en  partie  de  gré  ou  de  force?  Ou  fera -ce  un 
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fyftêmc  Militaire  fondé  fur  une  Inftitution  telle  qu’elle 
convient  à  des  hommes ,  à  des  Soldats ,  à  des  François , 
telle  qu’elle  nous  eft  donnée  par  l’Etre  fuprême  pour  en 
difpofer  &  en  jouir.  Si  les  deux  fyftêmes  ne  font  pas 
compatibles  ,  fi  ,  en  voulant  embraffer  l’un  &  l’autre, 
nous  ne  les  tenons  qu’à  -  demi ,  &  perdons  dans  tous  les 
deux  ;  dans  la  nécemté  de  fe  décider  par  l’intérêt  facré 
de  fou  exiftcnce  &  de  fa  confervation ,  lequel  fera  pré¬ 
féré  ?  Lequel  fera  facrifié  ?  Je  vois  toutes  les  difficub 
tés  de  fe  fixer  exclufivement  à  l’une  des  branches  du 
problème  ,  j’ai  plus  de  fentiment  &  de  zele  que  de  lu¬ 
mières  &  de  capacité  :  mais  ne  fuffit  -  il  pas  d’offrir 
ces  queftions  importantes  ?  Je  propofè  ,  j’agite  ,  je  ne 
décide  rien  par  moi-même  ;  quel  champ  immenfe  fi  je 
ne  me  bornois  !  Une  grande  Puiffance  a  des  moyens 
prefque  infinis  :  voilà  la  France. 

Bacon  qui  avoit  vu  le  Monde  politique  comme  New¬ 
ton  avoit  vu  la  Nature  qu’il  nous  a  montrée.  Bacon 
en  parlant  des  viciflitudes  des  connoiffances  humaines 
à  l’égard  de  la  conftitution  des  Etats ,  obferve  qu’un 
Peuple  s’occupe  dans  l’âge  mûr  des  Sciences  &  des 
beaux  Arts  ,  &  dans  la  décrépitude  des  Arts  mécani¬ 
ques  &  du  Commerce.  Cet  ordre  paroît  renverfer  ce¬ 
lui  qu’on  trouve  en  fuivant  la  progrefiion  des  fociétés 
&  des  lumières  ;  cependant  cet  ordre  de  Bacon  eft 
fondé  ,  &  les  Nations,  comme  les  hommes,  font  lu- 
jettes  dans  un  âge  avancé  à  rentrer  dans  l’enfance, 
c’eft-à-dire  dans  la  foibleffe.  Si  l’Angleterre  fait  une 
exception  à  cette  réglé,  c’eft  par  fa  conftitution  régé¬ 
nérée  &  régénératrice,  &  ne  peut-on  pas  dire  qu’elle 
n’eft  encore  que  dans  fa  puberté  politique,  ou  qu’elle 
touche  feulement  à  fon  âge  mûr?  Nouveau  fujet  de 
méditation  pour  nous,  qui  certainement  fournies  au  de¬ 
là  de  l’âge  viril.  Et  combien  l’Angleterre  fe  foutiendra- 
t-elle?  Mais  occupons  nous  de  nous  mêmes  efîèntielle- 
ment,  nous  avons  affés  à  faire.  Ma  maxime  principale 
dans  mes  Effais  fur  la  France ,  ouvrage  peut-être  plus 
de  mon  cœur  &  de  mon  zele  que  de  mes  forces, 
eft  celle-ci ,  la  France  au  dedans  peut  doit  feule  dé¬ 
truire  ,  au  moins  affoiblir  confidirablement  l  Angleterre 
au  dehors.  Chaque  Puiftànce  a  fon  genre  de  richeflé  & 
de  force ,  de  foibleffe  de  de  4écadence.  La  Science  Po- 
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litiqué  eft  de  connoître  l’un  pour  éviter  l’autre.  „  je 
tiens  pour  impoflible,  dit  le  Citoyen  de  Genève,  que 
les  grandes  Monarchies  de  l'Europe  ayent  encore  long- 
tems  à  durer  ;i  toutes  ont  brillé ,  &  tout  Etat  qui 
brille  eft  fur  fon  déclin.  J’ai  de  mon  opinion  des  rai- 
fons  plus  particulières  que  cette  maxime  ,  mais  il 
n’eft  pas  à  propos  de  les  dire ,  &  chacun  ne  les  voit 
^  que  trop  *  Roufteau  avoit  dit  dans  fon  fyftême  d’u¬ 
ne  paix  perpétuelle  que  l’Angleterre  n’a  pas  vingt  ans  à 
durer.  Ses  raifonnemens  font  vrais  du  plus  au  moins  ; 
mais  toujours  dans  la  füppofition  que  les  autres  Puis- 
fan  ce  s  feront  tout  ce  qu’elles  peuvent  &  doivent  faire. 
Ma  maxime  particulière  eft  certaine,  mais  elle  deman¬ 
de  trop  de  développement  pour  trouver  place  ici. 

Les  Etats  anciens  &  nouveaux ,  fans  pouvoir  fe  don¬ 
ner  des  réglés  allurées ,  ont  néanmoins  quelque  analogie. 
Rome ,  la  plus  grande  Monarchie  que  nous  connoilfions 
de  la  plus  diversement  conftituée ,  fut  plufieurs  fois  me¬ 
nacée  de  fa  chûte  avant .  de  tomber  ,•  elle  trouva  tou* 
jours  dans  fon  feiu  des  Citoyens  zélés  &  éclairés  qui 
Voulurent  la  foutenir  en  la  rappellant  à  fes  principes 
inftituteurs  &  conftituteurs.  J’en  citerai  deux,  fur  deux 
matières  fondamentales,  Columellâ  de  re  ruftica ,  Ve- 
gecius  de  re  militari.  Ils  eurent  peu  de  fuccès,  &  Ro¬ 
me  tomba,  Rome  Porgueilleufe  Maitrefte  des  Nations, 
Rome  qui  avoit  plufieurs  Citoyens  plus  riches  &  plus 
puiflans  que  beaucoup  de  Souverains  modernes.  Nous 
nous  occupons  déjà  de  l’Agriculture,  nous  nous  y  li¬ 
vrons  ,  je  le  fais:  mais  fans  pouvoir  palfer  pour  criti¬ 
que,  je  dirai  que  l’Agriculture  eft  double  ;  la  première 
partie ,  l’extérieure ,  eft  purement  mécanique;  la  fécondé 
eft  politique  ;  c’eft  celle-ci  qui  meut  &  vivifie  l’autre. 
De  laquelle  nous  occupons  nous?  Je  lailfe  à  prononcer. 
Tout  doit  être  dans  le  rapport  ;  &  nous  détruifons  par 
mille  mains  ce  que  nous  édifions  d’une  feule.  Il  en  fe¬ 
ra  de  même  du  Militaire;  je  le  crains  trop,  &  cette 
inquiétude  m’accable,  mais  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

L’argent ,  dit-on ,  eft  le  nerf  de  la  Guerre ,  &  le  Com¬ 
merce  donne  l’argent.  Mais  depuis  quand  parle-t-on 
ainfi?  Sans  remonter  infiniment  loin,  quel  étoit le  Com¬ 
merce  des  Puiftances  engagées  dans  la  guerre  de  30 
ans  ?  La  Hollande  étoit  la  feule  qui  eût  profité  des 
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grands  troubles  pour  s’en  former  un ,  en  même  tèms 
qu’elle  s’affuroit  un  être  politique.  Quel  étoit  celui  de 
la  France?  Une  partie  de  l’Allemagne  &  du  Nord  étoit 
néanmoins  à  fes  gages ,  l’autre  plioit  fous  lès  armes  qui 
triomphoient  en  même  tems  de  la  vàfte  Monarchie  d’Es¬ 
pagne  &  de  tout  l’or  des  Indes,  avec  lequel  elle  eft 
devenue  fi  pauvre  &  li  foible,  tandis  qu’elle  a  des  par¬ 
ticuliers  fi  riches  &  li  puiffans.  (  Je  l’ai  dit,  nous  ver¬ 
rons  bientôt  la  piiilïance  &  la  force  de  cette  imménle 
monarchie.)  Depuis  que  la  fureur  du  Commerce  a  pris 
&  boulevedé  les  têtes,  les  guerres  font  devenues  moins 
longues ,  mais  plus  fréquentes  &  plus  générales.  Eft-ce 
par  fentiment  d’humanité  Ôc  de  politique  ?  Combien! 
d’objets  &  de  queftions  fa  préfentent  fous  ma  plume  ? 
J’en  ai  ébauché  plufieurs  dans  différens  ouvrages  ;  pour 
mon  fujet  actuel  ,  je  n’aime  pas  les  difcuffions  lorsqùé 
les  faits  frappent  nos  yeiix.  Jamais  guerre  a-t-elle  don¬ 
ne  autant  de  fymptômes  de  durée  que  celle  dans  la¬ 
quelle  on  éft  engagé?  Elle  finira  bien-tôt  cependant, & 
pourquoi  ?  C’eft  que  le  victorieux  aulfi  épuifé  que  lé 
vaincu ,  n’a  pas  plus  de  moyens  au  dedans  &  au  de¬ 
hors  pour  loutenir  fes  conquêtes  ,  qu’il  n’en  relie  aii 
va  ncu  pour  fe  défendre  ,  &  peut-être  avec  quelques 
difpofitions ,  devenir  viêtorieux  à  fon  tour.  Si  l’Anglois 
nous  accorde  la  Paix  en  fe  contentant  pour  ce  mo¬ 
ment  d’une  partie  de  nos  dépouilles  ,  eft-ce  par  fend-; 
ment  &  par  principe  dé  modération  &  de  généralité?’ 
Nous  n’en  fommes  pus ,  j’èfpere ,  encore  venus  à  cette 
décadence  qui  annonceroit  l’infenfibilité  forte  d’être  au 
deftous  du  iion-être.  N’a-t-il  pas  crié  dès  le  commen¬ 
cement  ,  comme  jadis  Rome  qu’il  afle etc  quelque¬ 
fois  de  prendre  pour  modèle,  en  nous  faifant  la  grâce 
de  nous  regarder  comme  Carthage  fa  rivale ,  venit  jim- 
ma  dtes ,  delenda  efl  Carthago *  C’eft  fon  vœu,  c’eft 
fon  projet.  Si  ' dans  ce  moment  il  nous  fait  quelque  res¬ 
titution  ,  c’eft  qu’il  y  eft  autant,  forcé  que  nous  le  fouî¬ 
mes  à  accepter  ;  c’eft  qu’il  eft  dans  l’épuîfement  ex¬ 
trême  ,  c’eft  qu’il  manque  de  tous  les  moyens  pour  con¬ 
tinuer  fon  fyftême  favori,  c’eft  que  ce  prétendu  nerf, 
qui  fe  renouvelle  chez  lui  par  des  moyens  factices ,  a- 
déja  oXïtrepafle  l’imaginable;  c’eft  que  la  paix  lui  eft 
néceffaire  pom'  reprendre  haleine  &  de  nouvelles  for- 

B  ces,? 


i8 


P  R  À  G  MENS 


ces.  Il  eft  néanmoins  ,  il  le  publie  (il  l’affliche,  & 
nous  l’en  croyons  piesque  avec  toute  l’Europe)  il  eft 
au  faîte  du  Commerce  :  il  tient  le  tréfor  ,  mais  il  l’é' 
puife.  Telles  font ,  &  telles  feront  dans  tous  les  tems 
les  guerres  &  les  paix  de  Commerce  :  on  court  à 
la  guerre  ,  quand  on  croit  avoir  amaffé  allés  d’ar¬ 
gent  pour  en  loutenir  les  premiers  fraix  :  on  eft  dif- 
pofé  à  la  paix  ,  quand  le  manquement  abfolu  de  for¬ 
ces  phyüques  &  politiques  contraint  à  FinaéHon ,  & , 
heureuîement  pour  l’humanité  ,  on  y  eft  réduit  alfés 
tôt  ,  car  par  une  grâce  toute  particulière  r  &  une 
diipofition  admirable  de  la  Providence,  les  prétendues 
grandes  richefles  de  nos  Puiflances  Européennes  le  dite 
fipent  dans  l’examen.  Nous  voilà  donc  au  niveau,  l’An- 
glois  &  nous  ;  l’ouverture  de  la  première  guerre  & 
lès  fuccès  dépendent  des  moyens  que  nous  acquérerons 
pour  la  recommencer  &  la  loutenir  ,  l’Angleterre  par 
Ion  immenfe  Commerce,  nous  par  notre  Militaire:  c’eft 
notre  Palladium ,  il  eft  fur  pour  tous  les  tems  &  pour 
toutes  les  générations. 

Ecoutons  fur  le  fyftême  d’or  &  d’argent,  un  Auteur 
*  Examen  Anglois  dont  voici  les  termes.  *  „  Tout  l’Art  de  la 
des  „  „  guerre,  dit-on,  fe  réduit  aujourd’hui  à  la  Finance; 
desprin-  »  maxime  permcieule  ou  1  on  ne  voit  rien  de  moms  que 
ci p es  du  „  la  ruine  de  la  Science  Militaire  &  de  l’Honneur  Na- 
temps  par  _  tional.  Pour  n’avoir  rien  à  craindre,  une  Nation  n’a 
donc  qu’à  relier  fans  défenfe  &  amaffer  lâchement 
des  Finances.  Cependant  les  richeffes  d’un  Pays  in¬ 
vitent  les  étranger?  à  en  tenter  la  conquête,  &  la  mo- 
"  lefte  de  son  peuple  leur  répond  du  fuccès.” 'Le grand 
Commerce ,  tel  qu’on  veut  l’entendre  &  le  faire ,  a  eu 
chez  nous  d’illultres  contradicteurs  ;  il  en  a  encore  :  la 
perte  de  nos  Colonies ,  pour  forcée  qu’elle  foit ,  nous  ra¬ 
mené  beaucoup  à  notre  intérieur.  Faifons  néanmoins 
tout  le  Commerce  que  nous  pouvons,  empêchons  mê¬ 
me  noue  ennemie  d’étendre  le  fien  à  nos  dépens ,  car  à 
cet  égard  il  nous  intérefle  directement:  mais  foutenons 
le  tout  militairement,  commençons  par  être  Militaires, 
tout  nous  force  à  l’être ,  ü  nous  voulons  être ,  &  être 
quelque  choie  dans  l’Europe ,  &  au  -  delà. 

Mais  notre  Inftitution  &  Conftitution  Militaires  font- 
tlles  bonnes  ?  font- elles  fuffifantes?  Devons  nous  en  a- 
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d  opter  d'autres  ?  Le  changement  fera-t-il  dans  l'une  6c 
l’autre,  oy  dans  l'une  feulement  ?  Elles  ont  toutes  les 
deux  beaucoup  de  reflèmbLnce  dans  le  mot' ,  &  des 
effets  qui  different  comme  le  jour  de  la  nuit  ;  la  première 
elt  toute  au  moral  de  au  politique ,  la  fécondé  eft  uni¬ 
quement  au  phyfique;  à  »  quoi  j’ofe  dire  qu'on  a  fait  trop 
peu  d’attention  jufqu'ici ,  relativement  au  grand  fujet  que 
je  traite  ;  on  ne  s'eu  véritablement  occupé ,  &  peut-être 
n’a-t-on  encore  eu  l'idée  que  d'une  Conftitution  dont  on 
a  fait  le  reffort  &  le  lévier  de  la  machine  Militaire  : 
a-t-on  agi  par  des  principes  propres  &  refpectifs  ,  ou 
uniquement  par  imitation  *?  Plus  j’avance ,  plus  mes  ques¬ 
tions  s'étendent ,  ma  tâche  eff  longue  &  épineufe ,  je  la 
coupe  fouvent  &  j’abrege.  La  Guerre  a  une  infinité 
de  parties  :  elle  en  a  deux  principales ,  la  Politique  de  la 
Science,  &  les  Arts  de  la  Science.  C’eft  ici  la  Guer¬ 
re  en  Science ,  en  Politique  &  en  Grand  :  je  ne  la  trai¬ 
te  pas  encore  ,  je  l'ébauche  ;  mais  c’eft  ce  que  je  ne 
trouve  dans  aucun  ouvrage  qui  lbit  venu  julques  à 
moi.  Lorfque  dans  une  des  parties  du  monde  il  fe 
trouve  une  Puiffance  avec  un  fyffême  prédominant, 
on  voit  affés  ordinairement  les  autres  Puiffances  adop¬ 
ter  fes  ufages  &  chercher  à  s’y  conformer.  Le  peu¬ 
ple  qui  donne  la  loi  elt  prefque  toujours  le  modèle  de 
ceux  qui  l'environnent ,  &  qui  l'aiment  ou  le  craignent. 
Ainfi  les  Perfes  changèrent  dans  l’Afie  les  pratiques  ML 
litaires  des  Affyriens  ;  les  Perfes  vaincus  par  Alexan¬ 
dre,  on  ne  vit  plus  en  Afie  que  des  Phalanges  ;  Mithri- 
date  le  Grand  ,  peu  de  tems  avant  de  fuccomber  fous 
les  efforts  des  Romains ,  avoit  formé  des  Légions.  Fran¬ 
çois  ï.  &  Henri  II.  eurent  des  Légions  Françoifes  ;  mais 
ce  n'étoit  qu’un  nom  ,  l'Inffitution  Romaine  n'y  entra 
pour  rien  ,  elles  durèrent  autant  que  les  motifs  qui  les 
avoient  fait  établir ,  c'eft-à-dire  fort  peu  ;  c’étoit  un  goût 
qui  fut  remplacé  par  un  autre  goût.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  rinflitution  Végécienne  adoptée  en  France  ,  elle  doive 
ou  puiffe  l’être  par  toutes  les  Puiffances  de  l’Europe ,  quoi¬ 
qu'elle  foit  la  meilleure  fans  contredît ,  &  qu’elles  puiffênt 
en  prendre  ce  qui  leur  conviendra ,  puîfque  mon  fyffême 
eft  devenu  public  affés  malgré  moi ,  comme  je  pourvois 
le  démontrer  par  des  preuves  écrites  qui  me  feraient  bien 
honorables.  Mais  je  dois  continuer  de  fa  enfler  mon  in* 
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térêt  &  ma  foible  perfonne ,  à  des  titres  plus  refpeâablef 
6c  plus  chers.  Je  Fai  dit  ,  tous  les  projets  &  fyftêmes 
doivent  être  d’accord  avec  l’enfemble  des  Gônftitutions 
Politiques  ;  &  je  ne  voudrois  point  prononcer  fur  celles 
de  toute  l’Europe.  Mais  j’écris  pour  la  France  en  par¬ 
ticulier,  &  j’ofc  aflurcr  que  la  nouvelle  Inftitution  s’ac¬ 
corde  &  s’allie  parfaitement  à  fon  Gouvernement  théo¬ 
rique  &  pratique  ,  qui  en  rend  l’exécution  facile ,  glo¬ 
rieuse  au  Pvoi ,  honorable  à  la  Nation ,  précieufe  à  la  Mo¬ 
narchie.  Au  commencement  &  à  la  fin  de  chaque  guerre 
nous  changeons ,  nous  réformons ,  nous  confiituons  :  l’his¬ 
toire  de  nos  variations  Militaires  efi  un  vafte  champ  dont 
on  pourrait  faire  un  extrait  très  inftruciif  6c  utile ,  fi  on 
vouloit  bien  l’étudier.  Mais  fucceiïïvement  ne  revenons - 
nous  pas  aux  mêmes  pratiques  ?  Car  une  roue  ,  pour 
grande  qu’elle  foit ,  ne  peut  avoir  qu’un  nombre  de  crans, 
&  après  une  révolution  entière  la  machine  retourne  & 
roule  fur  elle  même.  Or  le  Militaire  conduit  &  traité 
jufqu’ici  en  Machine  phyfique ,  doit  s’arrêter  indifférem¬ 
ment  fur  un  cran  ou  fur  un  autre  ,  à  moins  que  de  le 
mettre  dans  un  mouvement  continuel  qui  lui  eft  encore 
plus  dangereux,  car  les  refforts  s’ufent,  la  Machine  fe 
détraque ,  la  matière  fe  détruit ,  il  ne  refie  plus  de  forme 
d’un  inftrument ,  ou  il  efi  fans  aéfcion.  Dans  les  choies 
abfolues  6c  paffîves ,  c’eft  peut-être  un  petit  mal  :  mais 
dans  la  Politique  rien  n’efi  ifolé  ,  les  Etats  ont  entre 
eux  des  rapports  :  les  quatre  Parties  du  monde  fe  com¬ 
muniquent  6c  fe  tiennent  par  l’intérêt  du  Commerce 
qui  en  a  fait  un  mariage  parfaitement  defuni.  L’homme 
ne  ceffe  de  crier  :  Tôut  a  été  fait  pour  moi ,  tout  exifte 
pour  moi:  par  moi  tout  exifte  ,  par  moi  tout  efi  fait. 
L’homme  fent-il  bien  ce  qu’il  dit  quand  il  dit ,  ce  vrai  ? 
Oui  tout  part ,  tout  roule ,  tout  revient  à  un  point  qui 
efi  l’homme,  c’eft-à-dire l’homme  moral  &  politique, & 
l’homme  phyfique  :  fous  ces  titres  il  a  en  foi  le  fujet, 
l’objet ,  les  moyens  &  le  terme  :  &  pour  le  Militaire , 
tout  confifte  à  faire  d’un  jeune  homme  un  Soldat,  &un 
Soldat  homme ,  ou  un  Soldat  machine.  On  peut  étudier 
6c  écrire  perdant  tous  les  fiecles  des  milliers  de  volu¬ 
mes  ,  de  loix ,  d’ordonnances ,  de  eonftitutions ,  d’exer¬ 
cices,  d’évolutions,  de  réflexions,  de  codes  de  Ta&ique 
cu\;  mettre  enfemble  par  la  Tactiqué  la  plus  régulière 


&  la  plus  brillante,  faire  combattre  &  faire  périr  avec 
tout  l’art  imaginable  &  poffiblc ,  des  millions  de  Soldats  ; 
tout  fe  réduit  au  Soldat  homme  ,  c’eft-à-dire  au  Soldat 
Soldat ,  ou  au  Soldat  machine.  Les  Exercices ,  la  manœu¬ 
vre  ,  ne  font  pas  du  tout  indifférens  ;  la  Tactique  enfin  qui 
les  comprend  tous ,  a  lès  principes ,  fes  réglés ,  fes  ufiiges: 
le  Soldat  doit  les  favoir  pour  pouvoir  les  pratiquer  feul,  en 
corps  &  devant  l'ennemi.  Mais  quelle  que  foit  cette  Tac¬ 
tique  ,  ce  doit  être  celle  d’un  Soldat ,  elle  doit  être  vi- 
goureufe,  ferme,  hardie  &  martiale;  &  pour  cela  rien 
ne  lui  convient  mieux  qu’une  noble  fimplicité  ;  elle  ne 
doit  pas  être  compofée  &  par  relforts ,  comme  une  ma- 
rionette  &  un  polichinelle  Héros  des  enfans. 

Je  ne  propofe  ici  qu’une  Institution  ,  parce  que  tou¬ 
tes  les  Constitutions ,  Formes  extérieures  ,  &  Tactiques , 
quelles  qu’elles  foient  ,  s’y  rapportent ,  &  agiffent 
par  fon  impulfion  ;  qu’en  général  toute  Inftitution  eit  à 
toute  Conftitution  ce  que  Famé  elt  au  corps.  L’Inftfu- 
tion  Végéçienne  a  pour  principe  unique ,  &  pour  baie 
fondamentale  de  connoître ,  de  juger,  d’apprécier  &  d’em¬ 
ployer  les  hommes  ;  telle  eft  la  Science  fublime  &  le 
grand  Art  de  la  guerre ,  de  favoir  faire  d’un  homme  un 
Soldat,  &  un  Soldat  homme.  Cette  Science  &  cet  Art 
ne  font  point  fondés  fur  des  qualités  occultes:  j’ai  dit 
ce  que  je  fentois  ,  ce  que  je  fuis  capable  de  faire,  & 
c’eft  ce  que  chacun  lent  ;  car  s’il  ne  le  fent  pas,  il  ne 
fera  pas  capable  de  le  faire  ,  &  je  l’aurois  dit  inutile¬ 
ment.  Mais  le  nombre  des  non-fentans  eft  fort  petit, 
&  ce  n’eft  pas  pour  eux  que  j’aurai  écrit.  Mon  princi¬ 
pe  fi  glorieux  &  fi  honorable  à  la  nature  &  à  la  di¬ 
gnité  de  l’homme ,  eft  auffi  fimple  qu’il  eft  vrai  :  c’eft  à 
Fhornme  modérateur  &  maître  de  développer  chez  les 
autres  le  principe  commun  qu’il  doit  fentir  également  ; 
la  différence  qu’il  pourroit  v  avoir ,  je  voudrois  la  met¬ 
tre  à  Ion  avantage  &  à  fa  fupériorité.  Tel  eft  le  my- 
fîere  &  le  fecret  de  la  nouvelle  Inftitution  :  quel  hom¬ 
me  ,  en  tant  qu’homme  ,  y  trouvera  de  la  difficulté  ? 
Celui  qui  peut  mettre  en  queftion  s’il  exifte  :  car  ici  la 
propolîtion  eft  la  même  ;  mais  tel  homme  n’eft  &  ne  fera 
certainement  pas  Militaire.  L’Election  fameufe  de  heu- 
reufe  que  j’ai  propofée  pour  bafe  ,  fi  elle  rencontre  en¬ 
core  des  difficultés,  ne  vient  donc  que  de  la  forme  de 
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ma  proportion.  Pour  la  décider  fouverainement ,  jefup- 
pUe  chacun  de  fe  la  faire  :  quelqu’un  penfera-t-il  diffé¬ 
remment?  Encore  un  coup  qu’il  lé  préfente;  Je  tiens  fes 
armes:  il  viendra  au- champ  de  Mars  fans  être  lui;  car 
quand  il  me  le  diroit  avec  ferment ,  je  ne  l’en  croirois 
pas.  Je  lui  prouverois  qu’il  ne  fait  pas  ufage  du  lui .  Je 
n’en  dit  pas  davantage. 

D’accord  fur  la  néceffité  d’un  changement,  notre  em¬ 
barras  fe  porte  fur  les  moyens  &  fur  le  choix.  L’In- 
ftitution  Végécienne  la  meilleure,  dit -on,  feroit  bonne 
dans  une  République  d’hommes  vertueux  ,  patriotes* 
n’ayant  d’autres  fentimens&  d’autres  vœux  que  la  gloire  * 
l’honneur  &  l’avantage  de  la  fociété  ,  tels  qu’il  en  fut 
dans  les  beaux  fiecies  de  la  Grece  &  de  Rome.  Mais 
nu?  ur d’hui  de  paffions  en  pafïions,  d’abus  en  abus* 
chacun  n’éxifte  &  ne  vit  que  pour  foi,  chacun  faitfon 
monde  &  fa  monarchie  à  part ,  &  notre  Confütution 
eü  devenue  telle ,  que  l’échange  de  tout  eft  l’argent  * 
l’argent  eft  Conftituuon  nationale.  Je  tairai  tout  ce  que 
l’ob  ecfion  a  de  glorieux  &  d’honorable  pour  le  Végece 
François  ;  je  n’entrerai  pas  dans  un  grand  détail  ,  tant 
d’excellens  ouvrages  moraux  &  politiques  infiniment  fu~ 
périeurs  à  toutes  mes  forces  ,  m’ont  prévenu  &  l’ont 
détruite.  Qu’t  fl  devenu  cet  amour  de  la  Patrie ,  cet 
honneur  du  nom  François?  Où  font  nos  ancêtres?  Mâ¬ 
nes  refpectables ,  dont  j’invoque  les  cendre  éparfes  dans 
les  champs  de  Mars  !  Ce  que  nous  attribuons  à  effet 
de  Confütution,  n’en  efl  que  le  malheur  &  l’abus,  le¬ 
quel  n’ayant  d’être  que  dans  la  corruption  d’un  faux  pré¬ 
jugé,  tient  delà  nature  de  facaufe  avec  laquelle  il  doit 
difparoître,  moins  par  une  fubftitution  d’objets,  que  par 
le  retour  &  l’ufage  des  fentimens  innés  &  inaltérables 
dans  tout  coeur  François. 

Généreux  François!  Le  jugement  que  je  porte  de  vous 
n’eft  point  fiifrcét  ni  exagéré,  je  crois  ne  vous  rendre 
que  juftice.  QXie  chacun  fonde  le  fond  de  fon  cœur  & 
de  fon  efprit;  s’il  me  reffe  quelque  contradicteur ,  qu’il 
fe  découvre  ;  je  ne  veux  le  combattre  qu’avec  fes  pro¬ 
pres  armes,  je  ne  veux  le  vaincre  que  par  lui  -  meme 
Pour  moi  je  me  tiens  pour  inattaquable  &  j’en  fuis  fûr , 
car  je  le  fens  ;  du  moins  fuis-je  invulnérable.  Mais  j’es- 
pere  que  nous  for  tirons  tous  les  deux  victorieux,  il  eft 
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glorieux  d’avouer  une  pareille  défaite:  ici  l’homme  n’a 
d’ennemi  que  l’homme  :  qu'il  eft  beau  de  le  vaincre, 
de  fe  fur  palier  foi-même  pour  l’amour  de  foi  &  de  lès 
freresi  Cette  Inftituiion,  la  meilleure  poffible,  eft  donc 
polfible,  c’eft-à-dire  praticable  dan;  ce  que  nous  appel- 
pelions  Conftitution  ou  Gouvernement  actuel.  En  la  tra¬ 
vaillant  ,  l’établilfant  &  la  propofant ,  je  l’ai  toujours 
trouvé  telle,  je  ne  laurois  changer  un  fentiment  qui  tient 
comme  partie  intégrante  à  mon  être  phyfiquc  de  civil. 
Pourqu  >i  mes  fentations  feroient-ellcs  diÆerentes  de  celle 
de  tous  autres  individes  ,  tandis  que  mon  fyftême  ell 
qu’elles  font  égales  chez  tous  les  hommes ,  à  moins  d’ac- 
cidens,  contraires  à  leur  nature,  &  cette  variété  iè- 
roit  moins  dans  l’ufage  que  dans  l’abus  ?  Je  reviens 
toujours  à  mon  principe ,  il  me  fournit  la  iblution  de 
toutes  les  difficultés  :  ce  principe  eft  l’ame  égale  chez 
tous  les  hommes.  Malheureufement  il  n’appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  fentir  quel  reffort  l’amour  de  la 
gloire  &  de  l’honneur  peut  donner  à  l’ame,  &  quelle 
force  on  peut  trouver  en  foi  quand  on  veut  être  fin- 
cérement  vertueux.  Il  y  a  des  gens  à  qui  tout  ce  qui 
eft  grand  paroît  chimérique,  &  qui,  dans  leur  faible 
&  vile  raifon,  ne  connoîtront,  jamais  ce  que  peut  fur 
les  pallions  humaines  l’idée  &  l’efpoir  de  la  gloire.  Il 
ne  faut  parler  à  ces  gens  là  que  par  des  exemples ,  les 
en  terraftèr  ,  pour  ainfi  dire  ;  tant  pis  pour  eux ,  s’il 
s’obftinent  à  les  nier.  Les  Notes,  ou  la  partie  d’érudi¬ 
tion  du  Végece  François ,  font-elles  d’un  mauvais  choix, 
font-elles  concluantes ,  font  -  elles  fatisfaifantes  ?  Je  les 
emploie. 

L’Inftitution  Végécienne  crée  des  Officiers  &  des  Sol¬ 
dats  ,  elle  en  fait  bongré  malgré  ,  elle  les  crée  par  la 
gloire,  par  l’honneur,  par  l’émulation  :  c’eft  là  mombut  : 
fi  j’ai  bien  donné  les  moyens  qui  découlent  abondamment 
de  mon  principe,  quel  livre!  quel  fyftême!  Chaque  es¬ 
prit  a  fon  microfcope,  telle  objection  eft  un  cololfe  à 
certains  yeux ,  elle  difparoît  aux  miens  *,  les  uns  trouve¬ 
ront  qu’elle  m’écrafe  ,  &  moi  je  la  regarde  comme  très 
légère.  Je  crois  bien  concevoir  mon  lnftitution  :  mais 
la  rendre  également  bien,  c’eft  autre  chofe.  Les  ob- 
ftacles  &  les  difficultés  qu’elle  peut  rencontrer,  ne 
viendroient-ils  pas  des  fautes  de  finit itu te ur ,  dudesor- 
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dre  de  in  a  méthode  ?  Je  fuis  fort  tenté  de  regarder 
cette  préemption  comme  une  certitude,  je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  qu’il  en  foit  ainfi,  étant  fort  éloigné 
de  vouloir  excufer  des  torts  que  je  ne  peux  encore  ré¬ 
parer  ;  cela  exiger  oit  des  détails  que  je  dois  renvoyer 
ailleurs  ;  j’ai  déjà  trop  à  une  reprocher  d’avoir  mêlé  des 
traits  perfonneïs  dans  tin  ouvrage  où  il  m’auroit  peut- 
être  été  utile  de  garder  Pijicognito ,  ou  de  ne  me  faire 
connoître  que  par  l’ouvrage  même.  Mais  la  folitude  la 
plus  belle  &  la  plus  gracieufe  (&  la  mienne  l’eft  cer¬ 
tainement)  a  des  infians  où  l’homme  fe  fait  un  bon¬ 
heur  d’épancher ,  même  inutilement  ,  un  cœur  preffé  que 
la  douleur  empêche  de  foupirer.  Le  Végece  François 
cft  fait  pour  ta  France  ,  ce  n’elt  qu’en  France  qu’il 
peut  être  mis  dans  l’état  qui  lui  convient  ;  plus  je  le 
travaille,  plus  je  reconnois  le  beibin  qu’il  a  d’être  per¬ 
fectionné  :  mon  cœur  me  le  dit  ,  mais  l’efprit  n’eft 
pas  aufii  docile  que  le  cœur  eft  preifant  :  ieul ,  fans  pou¬ 
voir  consulter 0  ni  prendre  des  lumières  quinte  feraient 
fi  fecourabîes  ,  j’eftuye  des  combats  dont  'la  victoire  fe 
borne  au  lilence  &  à  de  nouveaux  travaux  ;  trop  heureux , 
sùl  peuvent  être  de  quelque  utilité  !  Efbce  peu  que  l’In- 
ilitution  foit  reconnue  fbuhai table  ?  Le  furplus  n’appar¬ 
tient  pas  à  fon  trop  foible  Auteur ,  il  dépend  du  Roi , 
du  Miniftere,  de  la  Nation  Militaire,  Civile  &  Politi¬ 
que,  dont  il  intéreiïê  fouverainement  toutes  les  claflès 
tous  les  individus.  En  ce  feu!  point ,  il  aurait  déjà  une 
très  grande  fupériorîté  fur  tous  ceux  qui  font  précédé. 

Ce  fyftéme  ,  dit-on  en  fécond  lieu,  le  meilleur  pos- 
fible  pour  le  Roi,  pour  La  Nation  &  pour  la  Monaiv 
chie,  ferait  tort  au  premier  Corps  du  Royaume  , à  cet¬ 
te  Noblesse  illuftre  qui  ne  voudrait  pas  fe  voir  confon¬ 
due  &  expofée  à  concourir  avec  toutes  fortes  de  fujets 
indiftinétement. 

Je  commis  &  je  refpecte  la  Noblesse  jufques  dans 
fon  titre  feul ,  je  n’irai  point  chercher  hors  du  Végece 
François  les  preuves  de  mes  fentimens  pour  elle.  L’ob¬ 
jection  n’offenferoit  -  elle  pas  plutôt  la  grandeur  &  la 
vérité  de  fa  nobleife  &  la  fmcérité  de  ion  dévouement 
au  Roi  &  à  la  Monarchie,  en  même  tems  quelle  bielle 
la  dignité  de  la  Nation  en  corps  &  de  chaque  individu 
qui  ne  feyoit  pas  Noble  par  des  ayeux  1  Mais  j’aurois 

donc 


Militaires. 


*5 


donc  bien  mal  rendu  mes  fentimens  &  mon  Svftême  * 
car  je  ne  peux  aucunement  convenir  que  l’objeaion  ait 
quelque  fondement  en  général  ,  quoique  dans  fon  exé¬ 
cution  quelques  Nobles  puiflënt  fe  trouver  gênés  6c  oblir 
gés,  par  exemple ,  à  être  plus  Militaires.  Mais  quelques 
Nobles  font  -  ils  la  Nobleife  ?  &  la  Nobleife  feule  tait- 
elle  la  Nation  ?  Je  me  bornerai  ici  à  obferver  que ,  dans 
tout  corps  phyfique  6c  politique ,  le  tout  eft  plus  que  la 
partie. 

Mais,  dans  la  Conftitution  actuelle  Politique  &  Mi¬ 
litaire,  toute  cette  Nobleife  peut-elle  fervir  ?  L'Ami  des 
hommes ,  à  qui  il  eit  permis  de  parler  NobldTe  &  Mili¬ 
taire  ,  parce  qu’il  eft  diftingué  dans  l’une  &  l’autre  par 
fa  peifonne  autant  que  par  fes  ayeux,  &  qu’il  fait  tout 
ramener  au  titre  premier  facré  6c  inviolable,  celui  de 
Citoyen ,  dit ,  „  l’état  Militaire  qui  eft  l’état  le  plus 
„  naturel  de  la  Nobleife,  n’eft  point  une  relfource  pour 
M  le  Noble  abfolument  pauvre;  le  Roi  ne  fauroit  em- 
„  ployer  dans  fes  Troupes  le  quart  de  fa  Nobleife.” 
Voilà  les  trois  quarts  de  la  Nobleife  qui  font  deftinés  à 
quoi  ?  Le  Vêgece  François  donne-t-il  le  moyen  de  les 
employer  au  iervice,  honorablement  pour  eux,  utile¬ 
ment  pour  le  Roi  &  pour  l’Etat?  Les  Anti-Végéciens 
pourront  -  ils  contredire  cet  emploi  glorieux?  Notre 
brave  Nobleife  fera  toujours  fans  contredit  la  gloire  du 
Roi  6c  le  f  dut  de  l’Etat  ;  mais  il  faut  la  connoître  ,pnais 
il  faut  l’occuper  ;  autrement  c’eft  peut-être  moins  que 
fi  elle  n’exiftoit  pas.  „  Le  Commerce,  dit-on  (continue 
«  l’Auteur  Anglois  que  j’ai  déjà  cité)  enrichit  laFran- 
„  ce  fans  Paffoiblir.  Mais  il  y  a  en  France  beaucoup 
„  de  Nobleife  pauvre  que  le  commerce  n’enrichit  point. 
„  Cette  Nobleife  qui  n’a  que  les  armes  pour  s’occu- 
„  per ,  s’avancer  6c  fe  foutenir ,  conlèrve  dans  Ion  Corps 
„  6c  entretient  dans  la  Nation  l’Efprit  Militaire.  Les 
„  Grands  de  ce  Roiaume  font  elfentiellement  voués  au 
v  fervice  6c  exclus  du  Commerce  :  ainü  en  France 
„  l’honneur  eft  toujours  dominant  fur  l’intérêt.  Si  le 
projet  de  la  Noblesse  Commerçante  y  étoit  accep¬ 
té  ,  il  en  faudroit  datter  la  décadence  de  ce  Royau¬ 
me  ,  parce  qu’alors  le  luxe  François  n’ayant  aucun 
principe  ni  d’œconomie  ni  d’honneur,  il  dégénérç- 
roit  bientôt ,  comme  en  Angleterre ,  dans  une  prodiga- 
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w  lité  &  dans  une  avidité  fatale  h  cette  Nation.  Lebou- 
m  levard  de  cet  Etat ,  c’eft  la  ligne  de  réparation  tirée 
„  entre  fa  Noblesse  &  fon  Commerce.  L’Ëfprb  Corn- 
n  mercant  du  Miniftere  Anglois  a  pris  pour  devife  cette 
„  maxime ,  V intérêt  de  la  Nation  efl  fon  véritable  bon - 
w  ncur.  La  France  s’en  tient  à  un  principe  contraire  & 
„  bien  plus  noble  ,  favoir  que  V honneur  de  la  Nation 
v  efl  fon  véritable  intérêt .  Ce  principe  d’honneur  a  fau- 
**  „  véda  France  de  ces  affreux  revers  qui  l’avoient  épuifée 
v»  d’hommes  &  d’argent  :  c’efl  de  cette  racine  que  coule 
„  dans  l’arbre  une  fève  qui  a  toujours  allés  de  vigueur 
»  pour  réparer  les  branches  qu’on  lui  coupe.  Des  mal- 
„  heurs  paffagers  ne  lauroient  anéantir  une  Nation ,  tan- 
v  dis  qu’elle  conferve  les  principies  de  fa  grandeur”, 
j’ai  rapporté  ce  palfage  en  entier  ,  parce  qu’il  vaut 
mieux  que  tout  ce  qui  pourrait  venir  de  moi ,  ôc 
qu’il  fe  rapporte  beaucoup  à  ce  que  j’ai  dit  &  ai  à  di¬ 
re  ,  notamment  au  problème  précédent  qui  efl  d’un  fi 
grand  intérêt.  Or  quel  fyftême  p'élènté  jufqu’ici  rem¬ 
plit  mieux  tout  ce  qui  peut  convenir  à  notre  Nobleffe 
de  tous  les  rangs?  11  mérite  d’être  examiné. 

Le  Projet  de  là  Noblesse  Commerçante  a  eu  fes  par- 
tifans  en  France.  Ce  fuccès  feroit-  if  du  uniquement  à  la 
beauté  des  raifonnemens*  &  au  feu  du  llyle ,  dont  je  fbu- 
haiterois  quelques  étincelles  dans  le  Végece  François  ? 
D’autres  motifs  étrangers  à  la  gloire  &  au  bien  général 
du  Royaume ,  auroieut  r  ils  eu  part  aux  mouvemens  & 
aux  délibérations  qu’il  a  occaüonnés  ?  Je  fuis  porté  à 
croire  qu’on  n’a  eu  en  vue  que  le  plus  grand  bien ,  fé- 
duit  que  l’on  a  été  par  les  exemples"  du  voifmage  ; 
mais  je  le  répété  ,  tous  les  Projets  doivent  être  en  ac¬ 
cord  avec]  a  Conftitution,  &  après  une  Noblesse  Com¬ 
merçante,,  on  auroitpu  renouveiler  doublement  ce  que 
difoit  déjà  Sully ,  n  aujourd’hui  que  les  idées  fontchan- 
»  gées  &  que  l’on  met  le  prix  à  tout  ,  on  compare  le 
»  Corps  de  cette  généreufe  Noblesse  avec  celui  des  Gens 
„  de  Finance  ”  *.  "  Pour  moi  je  crois  que  quand  PAngleter- 
«Mém  de  re  nous  imitera  dans  les  Finances  &  dans  d’autres  parties 
suiiy  eflentielles  du  Gouvernement ,  nous  pourrons  délibérer  fi 
p°ïq.'  IV  n0lis  devons  l’imiter  dans  le  Commerce  &  dans  le  genre 
e  de  fes  acteurs.  En  attendant  laiflbns  -  la  s’élever,  fe  con¬ 
fetti- 
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fondre  &  fe  perdre  dans  Pimmenfité  de  foti  Commerce , 
ainii  que  Phaeton  nous  elt  repréfenté  fe  précipitant  du 
ciel  avec  le  char  &  les  chevaux  du  foleil  qu’il  n’avoir 
pas  radrelle  ou  la  force  de  conduire  :  lailfons -la 
propoiér ,  délibérer  &  retondre  s’il  convient  à  fes  Offi¬ 
ciers  de  faire  le  Commerce,  6c  quelles  feront  les  me- 
1  lires  6c  les  bornes  de  cette  permiffion  :  elle  aura  dans 
la  fuite  allés  de  peine  à  s’y  reconnoître ,  6c  allés  d’em¬ 
barras  avec  elle-même  ;  faifons  tout  celui  qu’il  nous  con¬ 
vient  de  faire  ;  faifons-le  d’après  la  maxime  admirable  de 
fefprit  desLoix:  LesLoix  doivent  favorifer  tout  le  Gom¬ 
mer  ce  que  la  Conjlitution  peut  donner  ;  6c  puifque  cette 
Nation  maintenant  triomphante  eft  6c  fera  toujours  plus 
par  fentiment  6c  par  envie  que  par  fituation ,  notre  ennemie 
irréconciliable ,  oppofons  lui  une  Noblesse  Militaire  , 
une  Noblesse  Vegecienne  ;  avec  elle  nous  irons  bat¬ 
tre  dans  Londres  6c  dans  les  plaines  de  Salisbury  ceux 
qui  nous  ont  chaflë  autrefois  de  Paris  6c  battus  dans  les 
plaines  d’Azincourt  6c  de  Crecy,  C’eft  ce  que  nous  au¬ 
rions  du  faire  depuis  long-tems  ;  c’étoit  dans  fes  foyers 
que.  nous  devions  fur-tout  tranfporter  6c  établir  le  théâ¬ 
tre  de  cette  guerre  ;  je  l’ai  dit  ,  j’ai  ofë  l’écrire  dès 
1757.  dans  un  tems  utile  ,  vingt  à  vingt  cinq  mille 
Soldats  Végéciensfiiifoient  trembler  ces  fiers  6c  orgueil¬ 
leux  ïnfulaires  dans  les:  trois  Royaumes  :  ils  au- 
roient  arrêté  toutes  leurs  opérations  de  Mer  6c  de 
Ter  e ,  6c  fait  échouer  leurs  projets  audacieux  :  ils  les 
auroient  empêchés  de  venir  nous  blocquer  '  fur  nos  co¬ 
tes  6c  dans  nos  ports,  de  venir  nous  infulter  chez  nous 
mêmes,  ce  eue  nous  avons  fouffert  avec  une  tranquillité 
peu  honorable  6c  peu  digne  de  nos  forces.  La  tentative 
feule,  quand  elle  n’auroit  pas  été  couronnée  de  tout  le 
fueeès ,  ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à  croire ,  pour  peu 
que  les  difpofirions  enflent  répondu  aux  moyens ,  contre 
lefquels  nous  n  aurions  guere  eu  que  les  vents,  auxquels 
la  connoiffance  6c  Pillage  des  Mers  fait  fbuvent  im¬ 
puter  des  loix  ou  le  filence  ;  cette  feule  tentative, 
difois-je,  nous  auroit  fait  un  honneur  infini  ,  6c  en 
auroit  impofé  à  une  Nation  brave  ,  valeureute  6c 
infiniment  entreprenante  ,  qu’on  11e  peut  bien  attaquer 
&  battre  que  chez  elle.  Ainfi  le  .Sénat  de  Rome  dé¬ 
libérant  fur  les  moyens  de  fe  débaraffer  des  armées 
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Carthaginoifes  prefque  aux  portes  de  Rome  ,  Scipion 
opina  &  eut  le  bonheur  de  perfuader ,  non  fans  peine , 
que  Carthage  ne  pouvoit  être  attaquée  &  défaite  que 
chez  elle  &  dans  fes  murs.  Telle  eu  encore  aujourd’hui 
notre  devife  politique  avec  cette  fuperbe  rivale.  Ainfi 
devons  nous  agir  dans  une  fécondé  guerre ,  puifque  dans 
celle-ci  nous  en  avons  manqué  toutes  les  occalîons  :  ain- 
fi  devons  nous  réparer  toutes  les  fautes  des  précédentes, 
vingt  à  vingt-cinq  mille  Vegeciens  feront  toujours  dis- 
pofés  &  toujours  en  état  de  faire  trembler  Londres, 
Chatam ,  Plymouth ,  tous  leurs  ports  ,  chantiers  &  ar- 
fenaux  ;  en  tenant  toutes  leurs  forces  fur  la  défenfive , 
&  les  contraignant  à  une  inaétion  difpendieufe  &  dan- 
gereufe  Ça) ,  nous  aurons  fur  elle,  &  pour  toujours 
quand  nous  l’aurons  voulu  une  fois,  les  avantages  d’u¬ 
ne  Inftitution  Militaire ,  &  par  là  tous  ceux  de  la  fupé- 
riorké  politique  fur  terre  de  fur  mer  ,  lorfque  nous 
voudrons  y  paroître.  Le  moins  ferok  que  nous  la  ren¬ 
verrions  &  renfermerions  dont  fes  mers ,  fans  qu’il  lui 
fût  permis  de  fe  mêler  des  affaires  du  continent  qui  lui 
font  fi  à  cœur ,  &  dans  lefquelles  elle  a  pris  une  im 
fluence  qui  ne  peut  qu'être  à  notre  préjudice ,  puifqu’en 
ié  fubftituant  à  nous,  il  faut  de  toute  néceffité que  nous 
foions  déplaces.  Tel  eft  encore  un  article  de  mon  Ma- 
chiavelifme. 

Voulons  nous  déjà  des  preuves  bien  fortes  de  ce  que 
peut  un  Militaire  réuni  à  une  Politique ,  deux  objets 
que  j’ai  embraffés.  Voyons  le  Roi  de  Pruffe.  Quel  eft 
fon  Commerce,  quelles  font  fes  Colonies,  quelles  font 
fes  Finances  dans  les  rapports  avec  les  ennemis? Com¬ 
ment  ce  Prince  néanmoins  a-til  foutenu  cette  guerre? 
Comment  vient-il  de  la  terminer  militairement  &  politi¬ 
quement?  Les  Traités  d’Hubertzbourg  demandent  d’être 
-étudiés  dans  leurs  principes  &  dans  les  fuites  qu’ils  pré- 
-fentect.  rCe  Prince  a  fans  contredit  des  vues  de  Com¬ 
merce  ;  &  fes  Etats  en  font  très  lufceptibles  ;  il  y  a 
-  —  -y  Com- 

00  Ainfi  ai-je  parlé  &  écrit  en  1757-58  &  années  fuï- 
vantes.  Je  peux  le  prouver.  Gardons  une  paix  générale  fur 
îa  paix  qui  eft  faite  ,  rcfpeftons  un  œuvre  fi  facré ,  jouis- 
fons  de  fes  douceurs.  Puiffe-t-elle  durer  auffi  longtems  que 
mes  vœux  ! 
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Commerce  6c  Commerce,  ce  Prince  laura  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  convient;  chez  lui  tous  les  fyitêmesiè- 
ront  en  accord.  Partons  d’après  fon  code  civil ,  6c  ju¬ 
geons.  Mais  je  reviens  à  mon  flijet  principal. 

Cette  Noblefle  d’une  qualité  Militaire  fe  précieulè- 
eft-elle  fuffifante  pour  fournir  à  la  quantité  numéraire? 
C’ell  ici  une  fimple  queftion  de  fait  6c  de  calcul.  Je 
viens  déjà  de  dire  que  le  Roi  n’employoit  pas  acluel- 
Jement  dans  fes  Troupes  le  quart  de  fa  Noblefte.  On 
convient,  6c  comment  fè  refufer  à  l’évidence  ?  On  con¬ 
vient  qu’un  Militaire  ainfi  inftitué  doit  être  conlidéra- 
blement  réduit  en  nombre.  Calculons  donc.  Le  pied 
actuel  complet  de  l’Infanterie  Nationale,  compris  les 
Régimens  aux  Gardes  6c  du  Roi,  &  le  coips  des  Gre¬ 
nadiers  de  France,  eft  de  122,690  hommes.  La  moi¬ 
tié  feroit  61,345.  Je  ne  propofe  par  d’abord  une  ré¬ 
duction  aulfi  forte  ,  toute  defirable  6c  toute  pofïible 
qu’elle  foit  militairement  ôc  politiquement.  J’établis  ce 
pied  fur  80  à  90  mille  hommes  :  &  80  a  90  mille 
Vegeciens  doivent  en  impofer  à  toute  l’Europe.  La 
Noblesse  peut-elle  fournir  ce  nombre?  Il  n’eft  point 
néceftàire  à  mon  objet  de  la  divifer  dans  lès  clafles  que 
je  ne  méconnois  point  ,  6c  dont  je  veux  que  le  fyfeê- 
me  refpecte  la  dignité  6c  l’ordre,  autant  qu’il  convient 
6c  qu’il  eft  beau  au  corps  d’honorer  fes  membres, fes 
préjudicier  à  Ion  être  total  6c  à  fa  conftitution  origi¬ 
nelle. 

On  compte  60  à  80  mille  familles  Nobles,  dans 
lefquelles  je  comprendrai  les  Militaires  déclarées  No¬ 
bles  par  Ordonnance  du  Roi  donnée  à  Fontainebleau 
en  Novembre  1750,  régiftrée  au  Parlement  de  Paris  le 
25.  Chacune  donne  à  l’État  un  à  deux  fujets.  Tous  ne 
fervent  pas  militairement  ;  il  en  faut  pour  les  Corps 
de  la  Maifon  du  Roi,  pour  la  Cavalerie  6c  les  Dra¬ 
gons  :  il  en  faut  pour  l’Eglife ,  c’eft  à  dire,  on  lui  en 
donne  avec  plaifir  ;  mais  il  en  faut  pour  les  Places  ci¬ 
viles  6c  politiques  ;  car  d’après  les  différens  plans  que 
j’ai  faits  ,  je  veux  que  toute  la  Noblefte  foit  occupée 
glorieufement  pour  le  Roi  ,  honorablement  6c  avanta- 
geufement  pour  elle,  utilement  pour  la  Monarchie.  En 
iuppofant  que  chaque  famille  donne  un  fujet  à  l’Infan¬ 
terie  ,  nous  aurions"  déjà  un  nombre  fort  approchant  de 

ce- 


*  Lîv.  I 

c.  I-§  1 
VI.  & 

\n. 


30  Fragment 

celui  qui  eft  néceffaire.  On  peut  compter  cent-  à  cent 
cinquante  mille  familles  qui ,  fans  avoir  des  lettres  & 
titres  de  Nobleffe  ,  jouiUênt  de  fes  privilèges,,  vivant 
noblement  par  leurs  Charges  ,  Offices,  Places,  facul¬ 
tés  &  par  leurs  fentimens ,  donnant  à  leurs  enfans  une 
éducation  égale  à  celle  de  la  plus  haute  Nobleffe.  Plu- 
fieurs  peuvent  fournir  au  Militaire  un  à  deux  fujets  ; 
mais  il  ne  les  demande  pas ,  il  en  feroit  furchargé.  Un 
fur  deux  à  trois  familles,  ce  feroient  50  à  60  mille 
hommes  de  la  bonne  efpece,  portant  la  fafcine  &  le  ga¬ 
bion  ,  montant  à  l’affaut,  travaillant  à  la  mine,  allant 
aux  détachemens,  aux  efcortes,  aux  gardes,  à  l’eau,  à 
la  paille  ,  au  bois,  au  pain,  à  la  viande,  piochant  la 
terre ,  failant  bien  toutes  les  fonctions  de  Soldat ,  obëis- 
fant  à  tout  ce  qui  leur  fera  commandé  avec  la  même 
fierté,  avec  la  même  intrépidité,  avec  le  même  coura¬ 
ge,  qu’ils  portent  une  épée,  un  fufil,  qu’ils,  vont  à  l’en¬ 
nemi,  qu’ils  courent  au  feu  &  montent  à  l’affimt,  étant 
en  tout  des  Soldats  nobles,  &  furtout  de  nobles  Sol¬ 
dats  ,  de  vrais  Soldats.  Par-là  tout  concours  ne  feroit 
plus  qu’avec  des  Nobles,  &  nos  Gentilshommes  &  No¬ 
bles  n’auro'ent  plus  le  prétendu  prétexte. 

Le  nombre  de  Nobles  aînfi  trouvé  plus  que  fuffifant 
à  tous  les  befoins  ,  ne  doit  pas  néanmoins  êxclurre  du 
fervice  les  fujets  non  Nobles.  La  Monarchie  eft  com¬ 
pose  &  renouvelléé  par  des  Citoyens  de  diverfes  clas- 
fes  ,  qui  participant  à  fa  protection  &  à  tous  fes  de¬ 
voirs  comme  à  fes  privilèges  ,  ont  un  droit  égal  à  fa 
défenfe,  à  fa  confervation  :  peut-elle  refufer  ceux  qui 
lui  offrent  généreufeinent  le  ficrifice  de  leur  fang  &  de 
leurs  jours  ?  La  liberté  générale  produit  l’émulation ,  & 
1  "émulation  enfante  les  grandes  actions.  Ces  fujets  que 
je  voudrois  déjà  dire  Nobles  par  le  defir  qu’ils  ont  de 
faire  un  fervice  noble,  continueront  d’être  reçus  îorfque 
les  Çapitaines  ouCommiffaires  prépofés  au x  Levées  apper- 
cevfoiit  chez  eux  des  qualités  Militaires.  Il  eft  peu  dé 
«Capitaines  appliqués  à  leur  état  ou  expérimentés  qui ,  à 
d’œil  &  à  quelques  difeours  ,  ne  faejhent  juger  un  Sol- 
jdat,  s’ils  étoient  libres  de  le  conserver  ou  de  le  renvo¬ 
yer  fans  qu’il  leur  en  coûtât  rien.  *  Vegece  parlant 
•de  la  taille,  dus  lignes  qui  règlent  dans  le  choix  des  Sol¬ 
dats  &  des  proférions  qu’011  doit  admettre  ou  refufer , 
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dit  qu’il  y  a  des  indices  certains  &  avoués  par  les  gens 
d'expérience,  pour  juger  des  qualités* guerrières  daiis les 
hommes.  Le  goût  dominant  ayant  attiré  la  plus  belle 
jeunette  de  l’Etat  dans  les  charges  civiles  ,  on  ne  pou¬ 
vait  plus  rechercher  la  grande  taille  comme  autrefois  ; 
il  veut  qu’011  ait  moins  d’égard  à  la  grandeur  qu’à  la 
force ,  en  iè  conformant  en  cela  au  témoignage  Homè¬ 
re  qui  nous  dépeint  Tydée  petit  *  mais  vigoureux  &  plein 
de  courage.  ,,  Le  nouveau  Soldat  doit ,  felon  lui ,  avoir 
,,  les  yeux  vifs  ,  la  tête  élevée  ,  la  poitrine  large,  les 
„  épaules  fournies  ,  la  main  forte *  les  bras  longs,  le 
„  ventre  petit ,  la  taille  dégagée  ,  la  jambe  de  le  pied 
„  moins  charnus  que  nerveux”.  Mais  à  quoi  il  attribue 
les  pertes  éprouvées  par  les  armées  Romaines  ,  c’ett:  au 
relâchement  dans  les  levées  ,  au  mauvais  choix,  à  la 
négligence  ou  à  la  lâcheté  des  Commiflâires  qui  remplit 
Lient  indiftinclement  les  Milices ,  &  faifoient  des  Sol¬ 
dats  de  miférabîes  que  les  particuliers  dédaignoient  pour 
valets.  Le  remede  (ouverain  que  V egece  "propofe  ett: 
le  choix  des  fujets.  „On  doit,  ajoute- 1- il,  chercher, 
,,  autant  qu’on  peut,  la  naittance  &  les  mœurs  dans  la 
„  jeunette  à  qui  on  confie  la  défenle  des  Provinces  tk 
„  la  foiturte  des  armes”.  Par  la  naittance  chez  les  Ro¬ 
mains,  on  ne  peut  entendre  que  ce  que  nous  appelions 
chez  nous  Noblefiè ,  &  tel  ett:  mon  iÿuêrne  certain ,  pour¬ 
vût  que  la  Ndalettè  le  veuille.  Mais  fi  elle  le  refufe ,  ou 
fi  elle  eft  en  nombre  infuffifant  ;  je  veux,  &  il  le  finit 
bien ,  je  veux  qifon  choififlê  des  fujets  dans  les  dattes 
inférieures.  Ceux-ci  reçus  <k  agréés  Soldats ,  s'ils  veulent 
être  élus  &  parvenir  aux  grades  dXMtders ,  ils  (auront 
les  devoirs  qu’ils  fè  font  impofés;  autrement  ils  relie¬ 
ront  Soldats  ,  ou  quitteront  le  fervice.  Devenus  Offi¬ 
ciers,  leurs  preuves  de  Nobîettë  feront  faites  par  celles 
du  mérite  qui  renferme  .tout ,  faifant  la  feule  vraie  clifi 
tinction  &  inégalité  admiflible.  Les  Gemilhommes  &  les 
Nobles  n’auroient  plus  à  rougir  que  de  leur  infériorité 
dont  ils  (auront  les  moyens  de  fortir. 

Mais  les  Engagements  doivent  être  totalement  diffé¬ 
rons  de  ce  qu’ils  font.  Cette  partie  Militaire  ett:  extrême¬ 
ment  importante;  j’ai  taché  d’en  e-mbratter  &  raflembler 
les  principes  dans  un  Mémoire  ieparé  qui  ne  doit  pas 
encore  trouver  (à  place  ici. 

On 
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On  fent  bien  que  le  Militaire  National  ainri  réduit 
les  Régimens  étrangers  au  fervice  du  Roi,  doivent fouE 
frir  une  diminution  confidérable  dans  le  nombre  des  Ba¬ 
taillons  &  des  hommes.  Les  motifs  Militaires  &  Politi¬ 
ques  qui  les  ont  fait  introduire  &  augmenter  ne  fubfî- 
fiant  plus  fous  aucun  prétexte ,  rien  ne  paroît  plus  jufte 
que  dé  ne  pas  étendre  fans  caufe  des  effets  inutiles ,  dif 
pendieux ,  &  peut-être  dangereux.  Le  pied  de  ces  corps, 
s’il  étoit  maintenu  dans  fon  numéraire  aétuel ,  feroit  trop 
fort ,  les  rapports  phyfiques ,  militaires  &  politiques  fe- 
roient  évidemment  bleffés ,  la  Monarchie  prefque  livrée 
aux  Etrangers ,  qui  auroient  quelque  fuj et  de  dire  comme 
autrefois,  qu’ils  viennent  pour  garder  &  défendre  notre 
Militaire  qu’on  11e  pour roit  :  plus  dire  le  Militaire  Fran¬ 
çois.  Car  en  établiflant  le  pied  de  celui-ci  de  80  à  90 
mille  hommes ,  ce  qui  ell  beaucoup  ;  comment  confer- 
ver  le  pied  actuel  des  Etrangers  qui  étoit  en  1758.  de 
49,491  hommes?  Indépendament  de  tous  autres  motifs 
moraux  &  politiques  qui  font  fans  nombre ,  dont  je  dois 
a  f en  ai  traiter  ailleurs*;  Les  Suiffes  qui  autrefois  refufoient  de 
déjà  dit  p.a{fer  le  Rhin  pour  nous ,  &  dont  un  brave  Régiment  le 
Effa?s°ruï  refufoit  encore  dans  la  première  campagne  de  cette 
ksDuchés  guerre ,  ont  fubi  la  métamorphofe ,  au  point  qu’il  nous 
^ine&fde ont  un  Régiment  que  nous  avons  affecté  fpéciale- 
ïar.e  ment  au  fervice  de  la  Marine  ,  deforte  qu’ils  quittent 
Tom.  i.  maintenant  leurs  cheres  montagnes ,  &  vont  avec  nous 
P-174  -  courir  les  dangers  &  les  écueils  de  toutes  les  mers. 

En  propofant  &  infiflant  fur  la  réforme  de  ces  corps.; 
je  fois  bien  éloigné  d’attaquer  les  qualités  &  le  mérite 
d’aucun  des  particuliers  qui  les  compofent ,  ni  des  corps 
en  général  qui  font  eftimables  &  refpectables.  Je  fais 
que  fi  leur  fervice  coûte  à  la  France,  ils  verfent  leur 
fang  avec  diltinction  &  avec  valeur,  &  la  difcipline 
des  armées  Frânçoifes  leur  a  des  obligations ,  comme  je 
l’ai  dit  p.  61.  N.  50.  On  lit  dans  l’hilfoire  des 'Suiffes 
au  fervice  de  France  qu’un  Miniftre  ou  un  Général  Fran¬ 
çois  ,  en  tout  cas  un  homme  conflitué  en  dignité ,  ayant 
dit  à  un  Officier  Suiffe  que  l’on  pourrait  paver  un  che¬ 
min  de  Verfaüles  à  Bâle  avec  tout  l’argent  que  les  Suis- 
fes  coûtent  à  la  France  ,  en  reçut  pour  réponfe,  qu’on 
pourrait  faire  un  Canal  de  la  même  longueur  avec  tout 
le  fang  qu’ils  ont  verfé  pour  fon  fervice.  J’ai  retrouvé 
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ce  trait  'dans  un  livre  dont  le  titre  &  deftination  ne  le 
promettaient  guère.  Quant  à  moi  qui  traite  ici  dans  les 
giands  principes  ,  l’intérêt  &  le  bien  général  du  Militai¬ 
re  François  &  du  Royaume,  je  me  fuis  fait  un  devoir 
de  dire  tout  ce  qui  les  faivorife  ou  les  contrarie.  Le 
Militaire  National  ,  Tordre  intérieur  d’adminiftration  * 
la  Politique  extérieure  font  une  loi  facré  &  irrévocable 
de  cette  réduction  ,  qui  fera  en  outre  une  décharge 
conüdérable  &  un  foulagement  utile  aux  Finances  du 
Roi  qui  en  ont  befoin. 

Tous  les  momens  pour  l’entreprendre  &  l’exécuter 
peuvent  être  convenables.  Ce  n’ell:  point  un  renvoi 
néanmoins  ,  les  Etrangers  ne  prétendent  pas  fans  doute 
nous  donner  la  loi,  nous  impofer  l’obligation  de  lescon- 
ferver  malgré  nous,  &  gêner  en  façon  quelconque  l’or¬ 
dre  &  l’économie  politique  du  Royaume ,  du  Roi  &  de 
fon  Miniftere.  Il  eft  néanmoins  eflêntiel  pour  tous  ces 
objets  &  félon  tous  leurs  principes,  qu’une  pareille  ré¬ 
forme  fe  falfe  convenablement  &  avec  une  forte  de 
concert  &  d'unanimité.  Tandis  que  Ton  traite  mainte¬ 
nant  refpeclivement  pour  le  renouvellement  de  l’alliance 
avec  les  XIII  Cantons  Suilfes,  qui  fera  folemnifée  Tan¬ 
née  prochaine,  comme  elle  doit  l’être  tous  lesiooans; 
ce  feroit  une  occafion  de  plus  de  faire  un  arrangement 
avec  les  Suilfes.  A  l’égard  de  tous  les  autres  Etrangers, 
il  a  encore  moins  de  difficulté. 

La  Guerre  ,  difent  encore  les  Nobles,  ou  du  moins 
leur  frit-on  dire  ,  demande  qu’on  s’y  applique  dès  la 
j  euneffe  ;  nos  enfans  entrent  au  fervice  à  un  âge  qui  ne 
leur  permet  pas  de  foutenir  les  fatigues  &  le  genre  de 
vie  convenable  au  Soldat. 

Mais  cet  âge  tendre  &  délicat  leur  permet-il  plus  de 
foutenir  &  de  remplir .  l’état  &  les  devoirs  d’Officier , 
dont  les  fatigues  font  encore  plus  grandes  fuivant  Cy- 
rus.  L’énoncé  du  paralelle  fufnt,  puisqu’il  porte  fur  le 
lèntiment,  c’eft  au  fentiment  à  le  combattre  &  à  le  dé*5 
cider.  Les  fatigues  d’un  Soldat  font  cruelles  à  la  véri¬ 
té  ;  qui  peut  les  voir  &  les  entendre  fans  y  compatir 
de  toute  fon  ame‘?  Mais  eft-ce  fan  état  qui  les  rend  tel¬ 
les  V  Non  aflitrément;  c’elt  un  défaut  d’ordre  qui  tient 
de  bien  près  au  defordre;  à  force  .de  crier  &  de  com¬ 
pliquer  le  fervice ,  on  Ta  tout  dérangé  ;  comme  à  force 
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crier,  d’expliquer,  de  commenter  la  Religion,  on  Pa 
toute  bigarrée.  Quand  on  en  fera  venu  à  croire  que  le 
Soldat  cil  un  homme  6c  un  homme  précieux  au  Roi  6c 
à  l’Etat ,  je  réponds  qu’on  diminuera  fes  fatigues  de  plus  de 
moitié,  &  il  foutiendra  parfaitement  bien  &  avec  grande 
joie  celles  qui  feront  du  fervice.  Les  marches  en  font 
le  plus  grand  article.  Mais  ce  jeune  Gentilhomme  qui, 
à  la  chaflè ,  attiré  6e  conduit  par  fon  plaifir  ou  fa  pas- 
fion,  fuit  une  meute  de  chiens,  fe  trouvant  fouvent  à 
leur  tête,  faifant  dix  à  douze  lieues  à  pied prefque d’une 
haleine  pour  forcer  un  cerf ,  un  chevreuil ,  maffacrer 
un  malheureux  lievre ,  ou  tuer  une  maigre  caillette ,  ne 
peut-il  pas  bien  pour  l’amour  de  fon  devoir  6c  de  la  gloi¬ 
re  ,  faire  dans  un  jour  dans  la  compagnie^de  fes  cama¬ 
rades  ,  quatre  lieues  qui  font  une  marche  Militaire? 
(J’ai  fait  par  moi-meme  des  eifais  de  ces  chofes  ,  du 
pain  6c  de  la  nourriture  de  Soldat,  de  fon  coucher 
&c.  la  paffion  de  la  gloire  6e  la  volonté;  quels  puiffans 
&  victorieux  moyens!  Je  parle  à  des  hommes:)  Pour 
des  marches ,  lorfqu’il  s’agit  d’aller  chercher  l’ennemi  & 
le  combattre  ,  quelque  dures  &  quelque  longues  qu’el¬ 
les  foient ,  je  réponds  de  nos  Nobles  ,  pour  jeunes  6c 
pour  infirmes  qu’on  les  fuppofe. 

A  la  guerre  en  général  eft-il  feulement  queftion  des 
forces  phyfiques  ,  ou  de  la  force  6c  capacité  d’ame  6c 
d’efprit  qui  les  foppléent  6c  qui  les  dirigent  ?  Cette  ob¬ 
jection  a  néanmoins  fes  raifons  :  mais  ce  n’eft  point  la 
faute  de  î’Inftitution  Végécienne,  qu’on  peut  modérer  par 
la  Conftitution.  Ce  feroit  de  mettre  tous  les  Régimens 
à  cinq  Bataillons ,  en  les  faifant  plus  foibles  en  Compa¬ 
gnies  6c  en  hommes  qu’ils  ne  le  font  actuellement.  A 
l’ouverture  d’une  guerre  on  trilleroit  dans  les  cinq ,  6c  on 
en  compoferoit  quatre  des  fujets’les  plus  robuftes  6c  les 
plus  capables  de  fervir  ;  on  mettrait  les  plus  jeunes  6c  les 
plus  foibles  dans  le  cinquième ,  qu’on  bifferait  dans  les 
villes  6c  places  pour  s’exercer ,  fe  former  6c  fervir  aux 
Recrues  des  quatre  premiers,  qui  par-là  fe  trouveraient 
toujours]  complets  aux  Armées  en  Soldats  fervant 
militairement  „  non  pas  faifant  montre  6c  nombre  dans 
les  hôpitaux  6e  dans  les  revues.  On  mettroit  dans  ce 
cinquième  nos  trop  jeunes  Nobles,  pour  y  continuer  leurs 
exercices  6e  apprendre  la  théorie  6c  les  arts  de  la  guer¬ 
re. 
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re ,  jufqu’à  ce  que  l’âge  ou  les  forces  leur  permiflent 
daller  mettre  en  pratique  les  principes  qu’ils  feferoient 
rendus  familiers  par  une  étude  éclairée  &  luivie. 

Si  cette  idée  ne  remplit  pas  affés  ce  qu’on  peut  défi- 
rer ,  ce  n’eft  pas  la  feule  Conftitution  à  faire  ;  celle  -  ci 
n’eft  exclufive  d’aucune  autre.  Les  jeunes  hommes  A» 
théniens  ne  prenoient  les  armes  &  ne  commençoient  à 
aller  à  farinée  qu’à  l’âge  de  vingt  ans  ,  auquel  ils  prê¬ 
taient  le  ferment  Militaire  *.  Chez  les  premiers  Romains  7  Eloge 
l’âge  de  la  puberté  était  celui  d’entrer  dans  la  milice , 

& ,  félon  Sallufle ,  dès  que  la  jeuneffe  étoit  en  état  de  dans  7*. 
porter  les  armes  ,  on  l’exerçoit  dans  les  camps  f.  Nos 
ayeux  ont  fort  varié  dans  leur  ufage  à  cet  égard,  nous  |  véoece 
avons  eu  befoin  de  nombre  d’ordonnances  pour  régler  L  1  Cc  1/ 
un  point,  qui  n’efi:  pas  encore  fixé  ,  &  qui  n’a  tant  va- 5  ly* 
rié  que  par  l’abüs  de  la  choie.  Aujourd’hui  dès  10,  1  a 
à  14  ans  on  s’emprefie  d’entrer  au  fervicé  ,  c’eft-à-dire 
d’être  fait  Officier ,  car  c’eft  le  début  pour  quiconque  a 
quelque  naiffance  ou  un  peu  de  fortune.  Mais  je  ne  fais 
pourquoi  nous  fommes  vieux  à  11  bonne  heure ,  &  jeunes 
pendant  fi  longtems?  Ceferoit  le  fujet  dune  grande  & 
utile  queftion  phifique  ,  morale,  politique  &  militaire, 
fi  elle  ne  m’éloignoit  trop  de  mon  fujet  actuel.  La  na¬ 
ture  féroit-elle  liâtive  chez  nous  ,  bu  ne  reffembleroit- 
elle  point  à  ces  fruits  précoces  qui  n’ont  qu’une  foibîe 
&  courte  durée.  En  général  les  jeunes  gens  ont  acquis 
leurs  forces  phyfiques  entre  16  &  ao  ans.  Pour  les  for¬ 
ces  morales  &  politiques,  qui  peut  fe  flatter  de  les  ac¬ 
quérir  &  d’en  jouir  ?  Une  loi  ne  permet  les  engagements 
qu’à  l’âge  de  16  ans  &  jour,  qui  font  17  ans  commen¬ 
cés  ;  mais  je  ne  peux  en  tirer  ici  aucune  induétion ,  elle 
efl  en  faveur  de  la  nation  contre  le  Militaire  ;  car  paix 
&  guerre,  il  efl:  mille  (occurrences  où  ils  femblent  faire 
deux  états  ou  deux  corps  ennemis  &  comme  antipathi- 
gues ;  faits  pourfe  foutenir,  s’alimenter,  fe  renouvellef 
&  fe  défendre ,  les  loix  doivent  fouvent  tracer  entre  eux 
une  ligne  de  féparation  pour  éviter  les  entreprifes  de 
celui  qui  a  la  force,  contre  celui  qüi  la  donne  &  n’a  que 
raifon. 

Un  jeune  Noble  bien  conflitué  &  bien  élevé ,  peut  en¬ 
trer  au  fervice  dès  14  à  15  ans.  A  cet  âge  il  efl  fluffi- 
famment  robufle,  pourvu  qu’il  n’apporte  pas  en  naiflanta 
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un  corps  vicié,  malheur  fi  fréquent  de  nos  iours;  &  il 
a  pu  acquérir  les  principes  des  Sciences  affés  pour  fe 
former  le  cœur ,  pour  nourrir  &  orner  Ion  efprit.  Par 
çes  Sciences  j’entends  toutes  celles  qui  ont  trait  au  mi¬ 
litaire:  les  autres  peuvent  le  délafler  &  ne  doivent  pas 
l’occuper.  Dans  un  Régiment  Végécien  le  jeune  No¬ 
ble  aura  les  plus  heureufes  occafions  de  continuer  à 
s’inftruire  dans  toutes  les  parties  des  Sciences  &  _  des 
Arts  qui  condiment  &  diftinguent  l’état  auquel  il  fe 
voue.  Chaque  Régiment  ferait  une  Ecole  vraiment 
Militaire  ,  dans  laquelle  les  principes  théoriques  &. 
pratiques  de  la  Science  &  des  Arts  de  la  guerre  iroient 
de  front  &  d’un  pas  égal  :  feul  moyen  d’élever  des  Sol¬ 
dats,  de  faire  des  Officiers,  de  former  des  Héros.  Les 
Ecoles  Militaires  font  par-tout  &  principalement  en  plein 
air  ;  elles  font  dans  le  champ  de  Mars  ;  &  on  n’exigera 
jamais  du  Vegece  François ,  qu'il  donne  le  nom  d’EcoLES 
à  ces  beaux  &  grands  lieux ,  à  ces  Palais  fuperbes ,  à  ces 
Hôtels  magnifiques,  pour  précieux,  refpe&ables & facrés 
qu’ils  foient  fous  tant  de  titres  ;  mais  que  l’on  s’empreflè 
de  quitter  quand  on  devrait  feulement  y  entrer.  Il  y  au- 
roit  ici  infiniment  à  dire  d’après  ce  que  j’en  ai  déjà  tou¬ 
ché  p.  66  &  fuivantes  ;  je  dois  encore  y  ajouter  ,  &  fi 
j’en  dis  trop ,  c’eft  certainement  pour  ne  pas  en  dire  as- 
fés.  Pour  réduire  tout  mon  jugement  à  un  point ,  je 
demande  à  nos  Grands ,  je  demande  à  nos  ainés  de  mai- 
fon  ,  s’ils  voudraient  y  avoir  été ,  s’ils  voudr oient  y  met¬ 
tre  leurs  enfans  !  Ce  font  ceux-là  néanmoins  que  les 
vœux  des  familles,  &  lufage  général  deftinent  le  plus 
aux  Places,  aux  Grades, au  Commandement , au  Géné- 
ralat ,  partant  à  l’Héroïsme.  Dans  l’Ecole  Militaire  d’un 
Régiment,  il  n’efi:  aucun  Prince,  il  n’ell  aucun  Grand 
qui  ne  veuille  bien  y  avoir  été ,  qui  ne  veuille  bien  y 
mettre  fou  fils  ainé  &  fes  cadets,  (a) 

:  .  !  \  En 

C a)  Longtems  après  que  ces  Fragmens  étoient  rédigés  & 
mis  dans  l’ordre  que  je  les  donne  ,  j’ai  eu  connoiffance  d’un 
Livre  qui  a  pour  titre,  Ecole  Militaire,  ouvrage  compofé 
par  ordre  du  Gouvernement ,  imprimé  avec  permijjion  &  privi - 
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En  mettant  tous  les  Régimens  à  quatre  Bataillons ,  jj 
y  aura  d’autant  plus  de  moyens  &  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilités  pour  de  grandes  &  d’illuffres  Ecoles  ;  elles  le 

le- 

legs ,  ;  Volumes  in  n,  11  eft  de  M.  l’Abbé  Raynal  homme 
célébré  dans  la  République  des  Lettres.  Je  l’ai  lu  ;  pénétré 
d’admiration  pour  les  vues  fublimes  &  falutaires  du  Gou¬ 
vernement  ,  je  ne  me  fuis  pas  lçu  mauvais  gré  d’avoir  fait 
&  publié  mes  Institutions;  &  quoique  ce  foit  fans  million, 
fans  ordre,  fans  permilîion,  &  fans  autre  privilège  qu’une 
ame ,  un  cœur  ,  un  zele  &  un  dévouement  que  j’ai  offerts 
fans  réferve ,  avec  mon  corps  &  mon  fang  ;  j’ai  conçu  un 
nouvel  efpoir  que  le  Miniftere  daignera  un  jour  honorer 
d’un  regard  favorable  ces  Institutions,  m’étant  fait  un  de¬ 
voir  facré  de  lui  en  envoyer  les  premières  feuilles  &  le  pre¬ 
mier  Exemplaire,  comme  j’en  agis  encore  à  l’égard  de  ces 
Fragmens.  Pleinement  perfuade  que  pour  les  ouvrages  de 
Science ,  de  génie  &  d’efprit,  il  faut,  une  certaine' vocation 
qui  fe  trouve  &  qu’on  chercherait  peut-être  en  vain  ;  il  eft 
beau  fans  contredit  ,  il  eft  louable  ,  il  eft  utile  d’avoir  de 
grandes  vues,  de  les  communiquer,  d’en  demander  l’exécu¬ 
tion;  mais  un  Syftême  Politique,  un  Pian  Militaire  ,&  tout 
ouvrage  de  fentiment,  ne  fe  commandent  pas  comme  une 
tabatière ,  une  montre  ,  un  portrait ,  ou  telle  autre  piece  mé¬ 
canique.  Lorfqu’on  rencontre  des  premiers  qui  exigent 
quelque  attention  ,  peut-on  la  leur  refufer ,  s’ils  en  font  di¬ 
gnes  ?  Peut-on  les  rejetter  ?  Peut-on  ne  pas  leur  donner  quel¬ 
que  encouragement  ?  Peu  importe  par  qui  ils  foient  faits  & 
d’où  ils  viennent  :  font -ils  bons?  peuvent- ils  être  utiles 
en  tout  ou  en  partie?  Ce  font  là  leurs  titres;  titres  facrés 
&  inamiffibles  ;  titres  au  deffus  de  toute  puilfance ,  quoi¬ 
qu’ils  lui  foient  fubordonnés  &  fournis.  Alexandre  ,  Héros 
Politique  &  Militaire  n’étoit  pas  moins  flatté  de  la  gloire 
des  Sciences  que  de  celle  des  armes.  11  écrivoit  à  fon,  il- 
luftre  Précepteur,  ,, j’apprends  que  tu  publies  tes  Traités  A- 
,,  cromatiques  :  les  hautes  Sciences  que  tu  m’avois  enfeî- 
,,  gnées  vont  devenir  communes  :  quelle  fupérioritéme  ref- 
,,  tera-t.il  maintenant  fur  les  autres  hommes?  Tu  favoisce- 
,,  pendant  que  j’aime  encore  mieux  les  furpafler  par  la 
,,  Science  que  par  la  puilfance.  Adieu”.  Ainfi  parloir  le  Maître 
de  la  Grece ,  de  l’Afie  &  prefque  du  monde  ;  il  pouvoit  dé¬ 
fendre  la  publication  de  ces  fublimes  Traités.  Sa  puiffan- 
ce’s'étendoit  peut-être  jufqu’à  étouffer  ces  chef- d’œuvres 
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feront  d’autant  plus  qu’il  y  aura  moins  de  Régimens 
dans  le  rapport  total.  Ce  feront  là  véritablement  des 
Ecoles  Militaires. 

Mettre  tous  les  Régimens  à  4  Bataillons,  paroîtra  peut- 
être  un  peu  fort.  Mais  les  grands  avantages  en  font  re¬ 
connus  ;  quel  motif  peut  tenir  contre  le  plus  grand 
bien  ?  On  doit  faire  une  très  grande  différence  entre 
une  Puiffance  qui  a  conftamment  fur  pied  un  Militaire 
nombreux,  &  celle  qui  n’en  a  qu’un  foible:  ainfi  tan¬ 
dis  que  l’Angleterre  &  les  Puiffances  d’Allemagne  au¬ 
ront  leurs  forces  Militaires  partagées  en  Régimens  d’un 
&  de  deux  Bataillons  ,  la  France  peut  &  doit  peut- 
être  les  avoir  à  quatre.  Un  moindre  nombre  de  Sei¬ 
gneurs  feroient  Colonels  en  exercice  dans  le  même 
tems.  A  ce  point  fe  borne  toute  la  perte  &  tout 
le  mouvement.  Le  Royaume  ,  le  Militaire  doivent  ils 
fouffrir  d’un  petit  intérêt  de  18  à  no  perfonnes  qu'il 
y  a  cent  moyens  d’indemnifer  ;  après  quoi  il  n’y  aura 
plus  aucune  forte  de  follicitations  contraires. 

Quand  je  veux  un  Militaire  favant  ;  je  n’entends  pas 
que  ce  foit  un  Docteur  en  Théologie  ou  en  Droit; 
que  ce  foit  un  Politique  d’Etat  ;  chacun  a  fou  rang  & 
les  devoirs  dans  |la  lociété,  fauf  les  Génies  qui  font  à 
tout  &  pour  tout  :  je  ne  veux  pas  non  plus  qu’il  de¬ 
vienne  Poëte  de  profelfion,  Philofophe  ou  pédant,  je 
propofe  &  j’exige  qu’il  foit  favant  militairement  ;  &  il 
fera  forcé  à  le  devenir  par  émulation,  par  honneur  & 
par  intérêt  d’état.  Tels  font  ,  tels  feront  mes  Mili¬ 
taires. 

Mais  les  Meres  crieront  de  voir  leurs  chers  Fils  Sol¬ 
dats  ,  expofés  aux  travaux  &  aux  fatigues  de  leur  état  : 
cr  les  larmes  &  les  fuffrages  des  Meres  ne  font  pas 
comptés  pour  peu. 

Mais  ces  Meres  Nobles  ne  font  ni  moins  nobles  ni 
moins  tendres  aujourd’hui  que  leurs  chers  enfans  Offi¬ 
ciers  vont  à  la  tranchée ,  à  lWaut,  au  feu,  qu’ils  font 


ex¬ 


dans  leur  naiiïance,  ou  même  les  empêcher  de  naître.  Mais 
pouvoit-il  commander  de  les  faire  ?  L’obéiffance ,  &  le  ref- 
peél  d?Ariftote  auroient-ils  enfanté  ces  prodiges  qui  furent 
le  fruit  du  génie  libre  &  profond? 


expofcs  à  périr  par  un  boulet  de  canon,  à  fauter  en 
l’air  par  l’effet  d’une  mine  ,  par  féclat  d'une  bombe, 
à  avoir  un  bras  fracaffé  par  une  balle  ,  le  corps  percé 
d’une  bayonette,  &  à  tant  d’autres  accidens  qui  les  leur 
enlevent.  Ces  Nobles  6c  tendres  Meres  bavent  tout  ce- 
■  la  6c  c’eft  avec  une  joye  mêlée  de  crainte  oc  d’un  len- 
timent  de  gloire  qui  l’emporte  fur  tout  autre,  qu’elles 
voyent  partir  les  dignes  objets  de  leur  amour ,  pour  al¬ 
ler  courir  tant  de  dangers.  Loin  de  s’oppofer  à  leur  dé¬ 
part  ,  n’en  font-elles  pas  elles-mêmes  tous  les  apprêts. 
Elles  les  accompagnent  de  leurs  vœux  pour  la  gloire  & 
pour  le  fuccès  des  armes  du  Roi ,  de  pour  leur  honneur 
perfonnel  qui  leur  efl  encore  plus  cher  que  leurs  jours? 
Quelle  elt  la  Mere,  quelle  efl  l’Epoufe  Françoife  qui 
revît  avec  joye  fon  fils,  ou  Ion  mari  qui auroit man¬ 
qué  à  ce  qu’il  doit  au  fervice  ?  Qu’on  celle  de  prêter  à 
nos  Dames  6c  Meres  Nobles  Françoifes  des  fentimens 
que  leur  grandeur  d’ame,  que  leur  cœur  Royalifte  6c 
patriotique  défavoue  également  :  rendons  à  leurs  vertus 
6c  à  leurs  bontés  compatiffantes  toute  la  juftice  que  nous 
leur  devons  ;  confervons  pour  leur  tendreffe  6c  pour 
leurs  foins  inquiets  6c  douleureux  toute  la  reconnoiffan- 
ce  qu’ils  méritent  :  mais  n’en  deshonorons  pas  les  prin¬ 
cipes  6c  les  qualités  pour  exeufer  nos  foiblellès  6c  cou¬ 
vrir  nos  erreurs.  La  gloire  du  Roi  ,  l’honneur  de  la 
Nation,  le  bien  du  Royaume,  le  luftre  de  leurs  famil¬ 
les  :  tels  font  leurs  devoirs ,  qu’elles  partagent  digne¬ 
ment  avec  leurs  enfans.  Une  femme  de  Sparte  avoit 
cinq  fils  à  l’armée,  6c  attendoit  des  nouvelles  de  la 
bataille.  Un  Ilote  arrive,  elle  en  demande  en  trem¬ 
blant.  Vos  cinq  fils  ont  été  tués .  Vil  efclave!  t’ai-je  de¬ 
mandé  cela?  Nous  avons  remporté  la  victoire.  La  Me¬ 
re  court  au  Temple  6c  rend  grâces  aux  Dieux.  Voilà 
la  Républicaine,  voilà  la  Citoyenne.  Voilà  nos  Dames, 
voilà  nos  Meres  Françoifes.  Tous  c es  fentimens  s’ac¬ 
cordent  ,  6c  la  Nature  a  fes  droits  comme  on  le  dit , 
droits  qu’il  convient  fouvent  d’interpreter  6c  de  mo¬ 
dérer. 

Mais ,  dit  la  Nobleffe ,  il  faut  fe  marier  pour  perpé¬ 
tuer  un  nom  ;  fi  nos  enfans  n’entrent  au  fervice  en 
qualité  de  Soldats  qu’à  14  6c  15  ans,  ils  ne  parvien¬ 
dront  pas  aux  Compagnies  avant  25  à  qo;  6c  des  Ré- 
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gimens  ,  quand  en  auront-ils,  lorsque  le  nombre  en 
fera  fi  diminué  ?  Or  pour  fe  marier  il  faut  des  titres 
ajoutés  aux  noms  ;  qui  ofe  être  Lieutenant  après  20 
ans  ?  Quel  rang  pour  une  femme  de  naiffance  ou  de 
fortune  ?  Car  malheureufement  cette  derniere  a  bien 
autant  d’influence  &  encore  plus  d’éclat  que  la  pre¬ 
mière. 

Combien  de  raifonnemens  moraux  &  politiques  dans 
une  pareille  objection?  Combien  de  difcuffions  pour  la 
fuivre  pas  à  pas  ?  Mais  je  la  trancherai  en  mettant, 
tout  d’accord.  Autrefois  la  Noblefle  Françoife  fe  ma- 
rioit  tard,  vivoit  fagement  &  longtems.  Montaigne  nous 
en  raconte  avec  cette  ingénuité  qui  lui  étoit'  propre ,  un 
exemple  célébré  dans  fon  pere  qui  fçut  être  enfant 
jufques  à  33  ans.  Mon  Syfiême  ne  touchant  point  à  la 
difpolition  des  Régimens ,  pour  lesquels  je  n’ai  propofé 
ni  grade  ni  rang  7  c’efl:  déjà  un  grand  article  de  côté  ; 
la  Grande  Noblefle  ,  celle  qui  jouit  de  la  faveur ,  n’a 
plus  à  fe  plaindre.  Le  furplus  des  difficultés  conflfte 
dans  des  idées  que  des  hommes  qui  fe  croyent  d’une 
clafle  à  part  ,  fe  font  faites,  intéreflant  exclufivement 
quelques  particuliers  contre  le  bien  du  Royaume,  de 
la  Nation  &  du  Militaire  en  corps,  lesquels  doivent 
céder.  Il  n’efl:  cependant  pas  poflible  de  détruire  tout 
d’un  coup  les  préjugés  de  certains  ordres  d’un  Etat  ;  il 
n’efl:  pas  néceffaire ,  &  peut-être  feroit-il  auffi  peu  jufte 
que  peu  ^prudent  de  le  tenter  ?  Il  faut  favoir  tout  concilier. 
Je  veux  donc  qu’on  refpecte  ces  préjugés  par  des  Con- 
ftitutions ,  pourvu  qu’elles  11’ayent  rien  d’oppofé  à  une 
bonne  Inffcitution  morale ,  politique  &  militaire.  Par  ex¬ 
emple  qu’un  Gentilhomme  ou  Noble  titré.  Duc,  Mar¬ 
quis  ou  Comte  ,  quoiqu’Bnfeigne ,  Lieutenant  ou  Ca¬ 
pitaine  de  Troupes  à  pied  ou  à  cheval,  foit  admis  au¬ 
près  du  Roi  &  à  la  Cour,  en  vertu  des  privilèges  & 
ufages  de  fa  naiffance  ,!&  des  dignités  &  places  de  fon 
pere  ;  que  le  Roi  daigne  honorer  fon  contraél  de  mariage 
de  fon  agrément  &  de  fa  fignature ,  que  lui  &  fon  Ë- 
poufe  ayent  l’honneur  d’être  préfentés  au  Roi,  &  en  tout 
traités  comme  s’il  avoit  un  rang  de  Colonel  ou  de 
Maréchal  de  Camp  ;  qu’en  vertu  de  cette  étiquette  Fran¬ 
çoife  le  Gentilhomme  François  foit  reçu  dans  toutes  les 
Cours  &  conûdéré  fur  le  rang  de  fa  naiffance ,  fans 
*  .  ■  "  '  .  .  ■  que 
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que  celui  de  fon  grade  y  fafle  obftacle.  Ne  paroît-il 
pas  allés  étrange  que  deux  freres  Gentilshommes ,  le 
trouvant  ^  à  la  même  Cour  ,  l’ainé  qui  vivra  dans  lès 
terres  ,  fera  admis  à  la  table  du  Prince  par  le  droit  de 
fi  naiflance ,  tandis  que  le  frere  cadet  qui ,  à  titre  de 
Capitaine  ,  voue  fon  fang  &  fes  jours  au  fervice  de 
fon  Prince  ,  ell  privé  du  même  honneur,  parce  qu'il 
n’eft  point  Colonel  '?  Cet  ainé  lui  -  même,  s’il  eft  au  fer- 
vice  avec  le  grade  de  Capitaine,  fera  traité  de  mê¬ 
me.  Je  conviens  que  pour  une  Noblelîè  jaloufe  d’hon-  * 
neur  6c  des  honneurs,  il  ell  difficile  de  fervir  &  de 
11e  pas  fervir.  La  naiflance  6c  les  places  donnent  les 
rangs  ,  les  dignités  ,  les  grades  :  mais  comment  du 
fervice  à  la  Noblefle  a-t-on  pu  faire  cette  diftinélion  fi 
contraire  à  l’un  &  à  l’autre?  Elle  ne  peut  être  fort 
ancienne  ;  c’elt  une  fuite  de  la  multilicité  des  grades 
par  l’immenfité  numéraire  du  Militaire.  Au  moyen  de 
la  Conflitution  ci-deflus  qui  n’eft  pas  la  feule  à  beau¬ 
coup  près,  on  couperoit  par  la  racine  une  infinité  de 
branches  de  Pollicitations,  6c  l’abus  des  grâces  accordées 
à  l’importunité  6c  à  des  convenances  de  famille.  Il  faut 
tâcher  d’allier  les  diftinftions  particulières  d’ufage  avec 
la  vraie  gloire  &  le  bien  utile  :  les  moyens  en  font  in¬ 
finis  chez  une  Nation  qui  a  pour  principe  de  tout  fa- 
crifier  à  l’honneur  ,  dont  ,  malgré  tous  les  reproches 
qu’on  met  à  fa  charge ,  je  la  crois  encore  plus  ambi- 
tieufe  que  des  honneurs.  Ses  fentimens  font  au  Roi  le 
fond  le  plus  riche  6c  le  plus  précieux,  un  tréfor  qui 
multiplie  dans  l’ufage  &  fa  perpétue  jusques  dans  fon 
épuifement;  mais  dont  les  retours  infinis  confident  dans 
la  forme  qui  demande  une  infinité  de  ménagemens. 

C’efi:  une  vérité  phyfique  que  tout  corps  qui  perd, 
doit  être  reproduit  6c  comme  régénéré  par  les  mê¬ 
mes  efprits  ,  par  les  mêmes  fucs  6t  comme  par  le 
même  fang  ,  fans  quoi  il  fe  corrompt,  tombe  &  s’é¬ 
teint.  C’ed  une  vérité  morale  &  politique  fondée  fur 
l’eflence  invariable  des  chofes  &  fur  l’expérience  des 
fiecles  ,  qu’un  Etat  qui  perd  &  décline  ,  doit  être 
rappellé  aux  principes  de  fon  Inftitution  &  Conftitu- 
tion  ,  par  lesquel  il  peut  fe  relever  6c  comme  fe  ra¬ 
nimer  politiquement.  Les  hommes  créés  libres  ont  un 
terme  prévu  6c  afiigné  par  l’Etre  fuprême  ;  jlat  jua  cwquz 
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dits.  Le  monde  n’eft  pas  immortel ,  &  fans  fe  mouvoir  ni 
fe  déranger  phyfiquement,  il  fouffre  bien  des  révolutions 
&  des  métamorphofes  ;  les  Etats  ont  un  terme  prévu  ; 
mais  c’eft  en  conléquence  des  actes  des  hommes ,  par¬ 
tant  capables  de  reculer  le  moment,  comme  fouvent  ils 
le  devancent ,  parce  que  les  Empires  ont  en  eux-mêmes, 
fous  les  ordres  de  leurs  Adminiftrateurs ,  des  principes 
deftruéteurs ,  comme  des  caufes  réproductrices  ;  ils  font 
voiûns  &  mêlés ,  le  cœur  décide  fouvent  le  choix  au¬ 
quel  tient  la  confervation  ou  la  deftruction. 

Les  principes  régénérateurs  pour  la  France ,  font  le 
Militaire  &  la  Noblesse  ,  lesquels  n’ayant  qu’une 
même  fource  &  un  même  aliment,  ne  font  qu’un:  uni¬ 
té  que  fai  tâché  d’embraffer  dans  ce  fyftême.  On  en  fent 
le  vrai,  on  avoue  la  force  des  conféquences  qui  en  dé¬ 
coulent  :  quel  obftacle  donc  à  l’accepter  ?  Quel  retard 
à  l’introduire?  Quel  eft  le  malade  qui  refufe  la  fanté? 
Quel  eft  l’homme  entre  les  bras  de  la  mort  qui  ne  re¬ 
vint  à  la  vie  ,  s’il  dépendoit  de  lui?  On  a  ici  la  foi- 
bielle  de  facrifier  jusqu’à  la  force  de  fon  fentiment  pro¬ 
pre  à  des  exceptions  qu’établilfent  des  intérêts  parti¬ 
culiers  chimériques  &  meurtriers  (}ans  leur  maniéré 
d’être.  Quels  font  les  motifs?  Que  dirai-je?  C’eft  que 
Tanie  &  le  cœur  n’agiffent  pas,  c’eft  qu’ils  font  enve¬ 
loppés  &  comme  étouffés  dans  les  ténèbres  du  corps; 
c’eft  que  l’efprit  eft  le  pur  efclave  de  la  matière.  Com¬ 
battons  le  matérialisme  tant  que  nous  voudrons ,  con¬ 
damnons  un  fyftême  injufte  au  Créateur ,  deshonorant  à  la 
Créature:  mais  foyons  d’accord  avec  nous  mêmes  Met¬ 
tons  un  coup  d’œil  éclairé  &  judicieux  fur  nos  actes  les 
plus  effentiels  de  Gouvernement  &  d’adminiltration  ;  les 
cœurs  &  les  efprits  y  entrent-ils  par  quelque  part  & 
pour  quelque  chofe?  Enfin  le  pur  Matérialisme  n’eft-ii 
pas  établi  dans  le  Militaire  ?  C’eft ,  fi  l’on  veut ,  un  Ma¬ 
térialisme.  Je  n’en  étendrai  pas  les  preuves ,  je  reviens 
à  mon  fujet  qu’il  eft  impoffiible  de  ne  pas  quitter  de  ’ 
tems  à  autre  fans  le  perdre  de  vue.  En  France  un  Mi¬ 
litaire,  une  Noblesse,  font  les  deux  maitreffes  cordes 
de  l’Arc  ,  la  Monarchie.  La  Nobleffe  découle  &  tient 
au  militaire  indivifiblement.  Recourons  à  nos  faites, 
liions  nos  Hiftoires  ,  fuivons  en  les  variations  &  les 
progrès  ;  tout  revient  au  Militaire,  Quand  il  fera  vrai¬ 
ment 
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ment  Militaire,  il  lie  ccftera  de  donner  la  Loi  Militaire 
&  Politique. 

Je  dis  Militaire  en  général  ,  quoique  cette  Insti¬ 
tution  ne  concerne  encore  nomément  que  l’Infante¬ 
rie;  mais,  outre  qu’elle  fait  la  grande  partie  &  la  plus 
grande  force  de  notre  Militaire  ;  c’eil  qu’elle  con¬ 
vient  beaucoup  à  la  Cavalerie  &  aux  Dragons,  pour 
le! quels  on  pourra  en  prendre  ce  qui  leur  en  eft  appli¬ 
cable.  Elle  donnera  au  moins  une  très  grande  facilité 
pour  leur  compofition. 

Notre  Noblefté,  toute  Militaire,  ne  vouloir  autrefois 
combattre  qu’à  cheval,  à  peu  près  comme  celle  de  Po¬ 
logne  encore  aujourd’hui.  Tout  eft  préjugé  ;  Louis  XII. 
le  fentit ,  &  trouva  les  moyens  de  l’engager  à  fe  mettre 
à  la  tête  des  Bandes  qui  étoient  des  "Compagnies  de 
gens  à  pied.  Par-là  il  mit  beaucoup  plus  de  Difcipîine 
dans  les  troupes  que  Charles  VIII.  Son  prédécelfeur. 
Des  moyens  à  peu  près  pareils  qui  réuftirent  à  Louis 
Pere  du  peuple ,  feroient-ils  moins  heureux  fous  les  or¬ 
dres  de  Louis  le  Bien  aime'.  C’eft  la  même  Noblefté , 
c’eft  la  même  ame,  c"eft  le  même  fang  qui  coule  dans 
les  veines  de  ces  illuftres  &  précieux  remettons:  deux 
mots  de  la  part  du  Roi  ;  car  je  n’aime  ni  la  force  ni 
la  contrainte  dans  tout  ce  qui  doit  partir  de  famé  ;  on 
ne  commande  guère  le  fentiment,  on  le  provoque,  ou 
le  développe.  Les  Premiers  de  la  Noblefté  engagés,  & 
dans  mes  fùppofttions  ils  le  feroient,  par  émulation  ou 
par  imitation,  l’efprit  Végécien  fe  communiqueroit  ;  de 
proche  en  proche  la  nouvelle  Inftitution  feroit  établie 
fous  très  peu  d’années. 

L’état  de  Soldat  eft  un  état  tout  noble  :  le  Poète  du 
fiecle  a  dit,  x 

Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  Soldat  heureux . 

Et  ailleurs. 

Soldat ,  nom  bien  moins  honoré  qu  honorable. 

Le  Czar  Pierre  I.  étoit1  Charpentier  au  Chantier,  & 
Tambour  dans  les  propres  troupes,  il  fut  Soldat  &  ne 
voulut  avancer  que  par  dégrés.  Quelqu’un  de  notre  No¬ 
blefté  ofera-t-il  dire  que  ce  Prince  ne  le  valoir  pas  en 
naiftance  de  en  mérite?  Turerne  avoir  porté  le  mousquet; 
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les  Maréchaux  Fabert  &  de  Vauban,  fans  parler  de 
plu  fleurs  autres  ,  ayoient  été  Soldats  &  pâlie  par  tous 
les  grades.  M.  de  Lovendal  avoit  commencé  de  même , 
ion  "brevet  de  Maréchal  de  France  rappelle  tous  fes  di¬ 
vers  grades  &  les  époques  de  fon  fervice.  Manquons  nous 
aujourd’hui  de  grands  exemples,  fi  l’on  ne  craignoit d’ê¬ 
tre  foupconné  de  les  nommer ,  pour  mendier  des  fuffra- 
ges?  Pour  être  grand  &  illuflre  dans  le  Militaire ,  il  n’efl 
pas  nécefiaire  d’être  Maréchal  de  France ,  ni  même  Of¬ 
ficier  Général ,  il  fuffit  d’être  bon  Soldat.  Nos  premiers 
Nobles  fe  font  honneur  de  dire  de  leurs  ayeux  :  C’étoit 
un  Soldat.  Ce  mot  fait  un  éloge  complet;  quelques-uns 
difent:  C’étoit  un  Capitaine.  Ces  deux  mots  défignent 
deux  hommes.  L’Inflitution  Végécienne  en  formera  nom¬ 
bre  des  deux  lortes  ;  elle  n’exige  de  nos  Nobles  autre 
chofe,  fmon  qu’ils  veuillent  bien  commencer  leur  carriè¬ 
re  Militaire  par  le  titre  fous  lequel  ils  ambitionnent  de 
la  continuer  &  de  la  finir  ;  qu’ils  daignent  porter  pendant 
quelques  inflans  &  les  premiers  de  leur  vie,  le  titre 
qu’ils  fe  font  tant  de  gloire  de  mériter  dans  un  âge  plus 
avancé  &  jufqu’à  la  mort,  &  qui  doit  encore  les  illus¬ 
trer  quand  ils  ne  feront  plus. 

Mais  combien  de  tems  ferons  nous  Soldats  ?  Queflion 
qui  fait  la  fuite  des  précédentes.  Turenne  difoit  qu’il 
faut  30  ans  pour  faire  un  Soldat.  Je  ne  fixerai  pas  de 
terme.  Nous  relierons  Soldats  auffi  longtems  que  nous 
en  aurons  les  qualités  &  le  mérite;  il  en  efl  pour  cha¬ 
que  état,  pour  chaque  dégré  :  mais  l’état  &  le  dégré 
glorieux,  honorables  &  invariables,  font  ceux  du  méri¬ 
te,  il  ell  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  fiecles.  Qu’un 
Gentilhomme  ne  rougifle  point  de  voir  avancer  fes  ca¬ 
marades  ,  fes  égaux  ;  je  veux  que  tous  foient  plus  ému¬ 
les  d’eux-mêmes  que  de  leurs  camarades  :  car  j’éloigne 
à  jamais  de  l’émulation  que  j’établis ,  toute  idée  &  tout 
fentiment  qui  l’approcheroit  de  la  jaloufie,  encore  plus 
de  l’envie.  C’efl  des  qualités,  de  l’examen  &  des  rap¬ 
ports  de  foi-même  qu’un  Végécien  doit  tirer  fon  méri¬ 
te  ,  fon  honneur  &  fon  rang.  Voici  fon  modèle  s’il 
en  avoit  befoin  d’un  autre  que  de  lui-même.  Le  Lacé¬ 
démonien  Pédarete  fe  préfente  pour  être  admis  au  Con- 
feil  des  trois  cents  ;  il  efl  rejetté  ;  il  s’en  retourne  tout 
joyeux  de  ce  qu’il  s’eft  trouvé  dans  Sparte  300  hommes 
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valant  mieux  que  lui.  Je  fuppofe  cette  dcmonftration 
fincere  &  il  y  a  lieu  de  croire  quelle  rétoit.  Voilà  le 
Citoyen  ,  voilà  le  Noble  François  ,  du  moins  voilà  le 
François  Noble  ,  voilà  le  Soldat,  voilà  l'Officier  Vé- 
gécien  dans  les  Elections  ;  voilà  l’homme  que  je  veux 
faire. 

Chaque  Etat  doit  avoir  Ion  Inftitution  Militaire7  d’ac¬ 
cord  avec  fi  Conftitution  Politique  ;  autrement  je  doute 
que  l’une  ou  l'autre  fubfifte  ;  c’eft-à-dire ,  je  doute  qu'il 
y  ait  un  Etat.  L’Angleterre  a  une  loi  d’Inftitution  Mili¬ 
taire  que  je  crois  à  propos  de  mettre  ici  en  paralelle. 
Un  Anglois  engagé  eft  Soldat  pour  toute  fa  vie.  Rien 
paroît-il  plus  contraire  à  la  liberté  conftitutive  de  ce 
Gouvernement ,  dont  cette  Nation  eft  fi  jaloulè  ?  Cette 
loi  eft  faite  pour  l’Etat ,  dont  le  Militaire  en  corps  6c 
en  détail  ne  faifant  qu’un  membre,  doit  céder  à  la  to¬ 
talité  ;  là  le  tout  eft  plus  que  la  partie.  Des  hommes 
voués  pour  leur  vie  à  un  fervice ,  ont  jjJus  d’intérêt  de 
travailler  à  s’y  diftinguer ,  ils  le  font  mieux.  Des  hom¬ 
mes  font  les  loix,  les  loix  ne  peuvent  agir  que  par  les 
hommes  ;  des  hommes  prévoyans  6c  intelligens  ont  fait 
cette  loi  judicieufe  6c  nécelfaire  dans  letems.  Des  hom¬ 
mes  fages ,  des  hommes  Patriotes ,  la  font  exécuter  ;  les 
mêmes  hommes  f interprètent  &  la  modifient,  la  déli¬ 
vrant  de  ce  que  l’exécution  paroît  avoir  d’oppofé  à  la 
Conftitution  générale  ,  à  laquelle  tout  doit  être  ramené 
jufques  dans  les  contraires.  La  Nation  a  commencé  par 
lui  faire  du-  fervice  un  état ,  en  lui  affignant  une  folde 
capable  de  le  faire  vivre  comme  un  Soldat  Anglois ,  qui 
n’oublie  jamais  quelle  eft  fa  Nation ,  dont  il  ne  fe  re¬ 
garde  pas  comme  un  membre  étranger  &  mercenaire , 
continuant  d’annoncer  fon  opulence  par  fon  habillement 
&  équipement  proportionné;  il  paroît  moins  un  Soldat 
comme  on  en  conçoit  le  terme  ordinaire ,  qu’un  bon  Ci¬ 
toyen  ,  qui  préféré  les  armes  à  tout  autre  genre  de  fer¬ 
vice  6c  d’aifance.  Ce  Soldat  trouve-t-il  un  établiflement , 
comme  de  profeiïion ,  de  commerce  ,  de  mariage ,  ou 
tout  autre  qui  lui  convienne  mieux  que  le  fervice,  fur 
fa  repréfentation  à  fon  Capitaine  &  Colonel,  il  obtient 
fon  congé  fans  paier  6c  acheter  fa  liberté  dont  il  n’a 
pas  perdu  le  droit.  Par  ce  tempérament ,  il  eft  aufii 
bien  qu’il  convient  qu’il  le  foit  pour  fon  mieux-être. 
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La  France  efl  fans  contredit  le  pays  du  monde  où  il 
y  a  la  plus  de  loix ,  &  peut-  être  les  meilleures  :  celles 
en  particulier  fur  les  Engagements  font  très  -  judicieufes; 
mais  l’exécution  les  rend  nulles  :  je  n’en  dis  pas  davan¬ 
tage  ,  en  ayant  traité  à  part. 

L’Angleterre  cette  Nation  que  nous  difons  ûnguliere  & 
jaloufe ,  lorfqu’elle  n’elt  que  prévoyante  &  fage ,  n’admet 
dans  fon  fein  &  comme  dans  fon  monde  à  part ,  aucun 
corps  de  troupes  étrangères  ;  bien  différente  de  nous  qui 
les  avons  fi  fort  multipliés:  elle  fait  fuffire  à  fadéfenfe 
intérieure ,  tout  Soldat  efl  de  l’un  des  trois  Royaumes  : 
enfant  né  de  l’Etat ,  il  lui  doit  l’emploi  &  l’ufage  de  fes 
jours,  le  facrifice  de  fon  fang  &  de  fa  vie:  en  échange 
de  fes  fervices  ,  il  en  reçoit  l’appui,  la  faveur  &  la  pro¬ 
tection.  Mais  tout  homme  employé  pour  lui  le  plus  uti¬ 
lement,  l’efl  pour  l’Etat  dans  le  même  rapport  ;  le  trôné 
profite  de  la  feve  &  de  la  force  des  branches  auxquelles 
il  rend  toute  ^abondance  qu’il  en  a  reçue. 

Le  Soldat  quittant  fon  Régiment  pour  paffer  à  un 
meilleur  état,  continue  fes  devoirs  envers  la  Nation:  la 
différence  efl  dans  le  genre  de  fervice  ;  fervice  non 
moins  néceflaire ,  ni  moins  utile ,  puifque  le  Corps  Po¬ 
litique  ayant  nombre  de  befoins,  ne  fubfifte  que  par  la 
contribution  de  tous  les  individus  ,  les  uns  dans  leurs 
personnes ,  les  autres  dans  leurs  biens,  La  Loi  Militaire 
Angloife  efl  avantageufe  à  la  Nation  ;  les  exceptions  & 
privilèges  honorent  fes  Régens  &  Adminiflrateurs  Poli- 
ques  &  Militaires,  qui,  étant  les  mêmes,  font  toujours 
en  mefure  &  en  accord  pour  fe  réunir  au  point  central, 
l’Etat.  Ainfi  conçois-je  lëlon  mes  foibles  lumières  cette 
loi  &  fon  exécution. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  peut  être  inutile  fous  tous 
les  rapports  qu’il  embraffe.  Si  je  ne  fuis  pas  affés  heu¬ 
reux  pour  exciter  au  bien  par  la  vérité  du  fend- 
ment  &  par  la  force  de  la  raifon,  je  voudrais ,  en  met¬ 
tant  fouvent  cette  rivale  perpétuelle  en  paralelle,  en  é- 
mulation  &  en  oppofition  ,  faire  connoître  à  la  France 
tous  fes  grands  avantages ,  pour  qu’elle  les  etnployât ,  & 
devint  finalement  ce  qu’elle  doit  être.  Je  vais  continuer 
dans  les  mêmes  vues. 

ht  Soldat  Angîois  efl  généreux ,  brave  &  fe  bat  bien  £ 
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ce  qui  n’eft  exclufif  à  aucune  autre  Nation  ;  l'amour  de 
la  Patrie  &  le  titre  de  Patriote  lui  ont  été  jufqu’ici  des 
motifs  fuffifans  d’engagement  &  d’émulation.  Le  Gouver¬ 
nement,  dit -on,  entretient  dans  le  cœur  des  fujetsune 
haine  implacable  contre  le  nom  François.  De-là  nait  ce 
defir  de  l’emporter  dans  les  Arts ,  qui ,  à  la  guerre ,  leur 
donne  une  forte  de  férocité,  à  laquelle  ils  ont  du  juf- 
qu’ici  plufieurs  victoires ,  &  pourquoi  V  Parce  qu’on  11e 
leur  a  encore  oppofé  rien  de  femblahle  &  d’aufli  puif- 
fant.  Mais  ü  l’inititution  Végécienne  avoir  été  établie  en 
1 757  ou  1758.  comme  elle  a  pu  l’être,  puifquelle  fut 
remife  dès  cette  première  année  au  Miniftre ,  qui  penfa 
à  la  vérité  que  ce  fyftême  demandoit  une  pleine  paix 
pour  fon  exécution;  quels  auraient  été  les événernens de 
cette  guerre ,  &  par-là  ceux  de  la  paix  ?  Je  le  demande 
à  tout  François,  je  le  demande  à  tout  Anglois.  Si  enfin 
elle  vient  a  s’établir  (je  l’efpere  avec  la  plus  grande 
confiance  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard ,)  croit-on 
que  l’Angleterre ,  tranquille  &  indifférente ,  ne  cherche 
pas  d’autres  moyens  que  ceux  qu’elle  a  employés  jufi 
qu’ici ,  pour  fe  défendre  de  cette  terrible  fupériorité ,  à 
laquelle  toute  puifiance  &  toute  force  politique ,  partant 
celle  de  Commerce ,  eft  pleinement  fubordonnée  ?  Croit- 
on  enfin  ,  que  la  paix  perpétuelle  ne  devint  pas  fon  fy« 
fteme  de  prédilection? 

Mais  ces  moyens  nouveaux  font  -  iis  en  fa  puifiance  ^ 
toute  forte  qu’elle  eft  ?  Difons  un  mot  de  fon  état  Mi  h-  • 
taire ,  nous  le  devons  à  l’intérêt  de  la  matière  ;  ce  n’eft 
point  une  digrefîion.  Les  Empires ,  les  Monarchies ,  les 
Etats  de  l’Europe  formant  entre  eux  une  efpece  de  Ré¬ 
publique  &  d’Àriftocratie ,  le  Militaire  de  chaque  Pu  if 
fance  doit  être  en  rapport  avec  celui  de  toutes  les  autres 
Puiftances  quelconques.  Le  Militaire  François  d’un  nu¬ 
méraire  fi  immenfe ,  blefife  évidemment  tous  les  droits  de 
rapport  &  de  proportion  ;  &  comme  depuis  le  Miniftere 
du  Cardinal  de  Richelieu ,  la  Maifcn  d’Autriche  &  FER 
pagne  ont  ceffé  d’être  les  Puifiances  les  plus  redoutables 
a  la  France  ,  l’Angleterre  a  cherché  à  fe  fubftituer  à 
leur  place  ,  à  quoi  elle  femble  parvenue  :  c’eft  elle  que 
la  France  doit  avoir  en  vue  politiquement  &  militaire¬ 
ment.  Or  fon  Militaire  eft  un  peu  nombreux.  La  folde 
qu’elle  donne  fait  quelque  compenfation  quant  à  la  dé¬ 
pend: 
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penfe  :  mais  les  hommes  ne  s’eftiment  au  prix  ni  au  poids 
du  métal  ;  on  acheté  un  Negre  enclave  6  à  1 2  cens  liv.  ; 
011  engage  un  Soldat  pour  3  livres,  pour  10  écus,  un 
peu  plus ,  un  peu  moins.  Mais  un  homme  libre  ne  peut 
être  paié  en  argent;  or  un  homme  déplacé,  mal  employé 
dans  l’Etat,  lui  fait  un  préjudice  &  une  perte  incalcula¬ 
ble.  Quand  il  eft  plufieurs  milliers  de  ces  hommes, que 
doit -il  en  réfute?  Ce  qui  annonce  la  force  de  la  Fran¬ 
ce  en  fait  donc  la  foibleüe  &  en  marque  la  décadence. 
La  ûtuation  phyfique  de  l’Angleterre  qui  en  fait  comme 
une  terre  à  part,  lui  donne  quelque  avantage  pourn’ê- 
tre  pas  attaquée  au  dedans  ;  mais  la  France  a  le  même 
avantage  pour  n’en  pas  être  attaquée,  les  mêmes  Mers 
les  féparent',  le  même  détroit  ,  la  même  diftance,  la 
même  terre  ,  les  mêmes  eaux  ,  les  mêmes  vents  foufi 
fient:  tout  eft  en  égalité,  hormis  les  actes  des  hommes , 
&  c’eft-là  où  je  veux  en  venir.  Suivons  donc  encore 
la  marche  &  les  traces  de  cette  rivale. 

„  Cromwel  eut  d’excellentes  troupes  dites  les  vieilles 
„  Bandes  ,  fous  Charles  II.  on  les  réforma  &  ne  garda 
„  que  1 000  chevaux  &  4000  hommes  d’infanterie.  C’eft 
w  le  premier  exemple  d’une  armée  habituelle  que  l’An- 
„  gleterre  ait  eue  fous  la  Monarchie.  L’efprit  du  liber - 
„  tinage  fous  Charles ,  &  celui  de  bigoterie  fous  Jac- 
w  ques  fon  fucceffeur,  ruinèrent  totalement  cette  admi- 
„  rable  difcipline.  De  l’aveu  des  gens  éclairés  &  impar- 
„  tiaux,  l’efprit  Militaire  étoit  tout-à-fait  perdu  en  An- 
„  gleterre ,  lorfque  les  François  chafîés  de  leurs  foyers 
„  par  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ,  y  allèrent 
w  porter  cet  Art  &  mille  autres,  qui  ont  fait  la  gloire 
„  de  la  Patrie  qu’ils  adoptèrent,  &  Fabaiffement  de  celle 
«Oues-  »  qu’ils  avoient  quittée  C’eft  donc  à  des  François 
tions  fur  que  l’Angleterre  doit  fon  état  a&uel ,  à  des  malheu- 
la  toléV  reux  réfugiés  :  mais  c’eft  à  nous  qui  avons  renouvellé 
Me  m?  France ,  à  nous  qui  relions  dans  le  fein  patriotique 
autre  qu’elle  doit  la  fupériorité  que  nous  lui  laiftons  ufurper 
Tom.u*  jufques  fur  nous,  jufques  chez  nous.  Combien  de  chofes 
&  ni*,  à  dire  fur  le  paftage  ci-deflus  !  combien  de  queftions  il 
P  124&  préfente  à  un  fpéculateur  &  calculateur  perpétuel  comme 
XI7*  moi  !  Il  en  eft  une  qui  doit  m’arrêter  un  inftant  par  l’im¬ 
portance  dont  elle  eft.  C’eft  à  l’égard  de  nos  prisonniers. 
Dans  le  cours  de  cette  guerre  l’Angleterre  a  fçu  par 
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tous  les  moyens  qu’elle  avoir  en  main,  de  promettes  & 
de  menaces ,  de  bons  &  de  mauvais  traitemens ,  les  en- 
gager  à  travailler  durant  le  temps  de  leur  détention.  De 
fou  aveu  public,  ils  lui  ont  porté  nombre  d’Arts  utiles 
dont  elle  manquoit  ;  ils  ont  perfectionné  ceux  que  nos 
anciens  François  n’avoiént  pu  qu’y  ettaier  &  ébaucher, 
ils  lui  ont  donné  nos  goûts  &  nos  modes  ;  pour  qu’elle 
pût  mieux  lé  palier  de  nous;  ils  lui  ont  acquis  nos  ri- 
chettés  ;  6c  lorfque  la  paix  nous  les  rend ,  nous  devons 
lui  pajer  leur  nourriture ,  entretien  ,  dépenfes ,  &c.  Par 
le  réfultat  nous  nous  trouvons'  redevables  envers  elle  de 
près  de  30  millions  de  livres  de  notre  monnoie  ,  que 
nous  devons  lui  paier  fans  quartier.  Après  cet  échantil¬ 
lon  qu’on  pourrait  grouper  confidérabjement;  qu’on  s’é¬ 
tonne  que  les  guerres  nous  foient  autti  ruineufes;  . 

A  l’occalion  de  deux  lettres  de  M.  le  Maréchal  dé 
Belleitte  à  M.  le  Maréchal  de  Contactes.*  en  datte  des  26 
Juillet  &  5  Octobre  1758,  fai  traité  l’ Article  des  pri- 
lonniers  de  guerre  dans  un  Mémoire  fur  les  Finances; 
qui  préfente  non  pas  un  plan  ,  mais  un  fyltême  totale¬ 
ment  différent  ;  ce  n’elt  pas  la  fimpîe  mécanique  ou.  là 
marche  numméraire  de  quelques .  parties  ,  mais  ce  font 
encore  les  Finances  en  grand ,  c’ett  l’efprit  &  la  Politi¬ 
que  de  ce  puiflant  raifort  ,  du  Gouvernement;  Je  crois 
devoir  annoncer  ici  cet  ouvrage ,  pour  lequel  j’avoue 
quelque  tendreffe:  je  me  fuis  étudié  à  y  réunir  tous  les 
grands  objets  qui  y  entrent  comme  moyens  &  comme 
lins  d’après  le  plan  général  que  je  me  fuis  formé,  & 
que  je  donnerai  ailleurs.  Ayant  avancé  que  fous  les 
Romains  le  même  homme  étoit  de  Robe ,  d’Epée,  de  .v  „ 
Politique  &  de  Finance  *  ;  j’ai  contracté  avec  moi  &  ^ 

enfuite  avec  le  public ,  l’engagement  de  travailler  a  vé-  FraS* 
rifier  ce  que  peut  un  homme,  avec  la  paffîon  de  la  p.  xxu.q 
gloire  &  l’amour  du  bien  ;  je  m’eflaie  jour  &  nuit  fans 
relâche;  je  le  fais  fans  danger  pour  perfonne.-  Si  quel¬ 
qu’un  étoit  difpofé  à  formé  contre  moi  quelque  foup- 
çon ,  je  le  fupplie  d’attendre  à  prononcer  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  lu.  .  .  ; .  .  ;  . 

Pour  revenir  à  mon  fujet  Uniquement  Militaire,  qu’ori 
dife  tant  qu’on  voudra  fur  mon  grand  problème  précé¬ 
dent  ,-  que  la  Nation  Angloife  eft  la  lèute  qui  ait  Içu 
concilier  ces  deux  choies, incompatibles,  le  Commercé 
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&  la  bravoure ,  de  à  qui  les  richeffes  n’aient  pas  amolli 
le  courage,  j’en  accorderai  encore  plus  fi  l’on  veut  ;  mais 
dans  la  lùrpofition  de  la  nouvelle  Inftitution  ,  je  lui  de¬ 
mande  avec  impartialité,  quels  feront  les  nouveaux  mo¬ 
yens  au  dedans  de  au  dehors?  Au  dedans  menacée  de 
toutes  parts  de  attaquée  dans  fon  fein  par  no  à  125 
mille  Vcgéciens  ,  ils  lui  auront  donné  la  loi  &  fait  li¬ 
gner  un  traité  contre  lequel  aucune  puiffimce  ni  force 
étrangère  ne  peut  la  défendre ,  la  garantir ,  &  la  rele¬ 
ver.  Au  dehors  fi  elle  a  des  alliances ,  nous  avops  les 
nôtres  ;  de  nos  fecours  feront ,  quand  nous  le  voudrons, 
de  tout  autre  genre  &  de  toute  autre  efficacité  que  les 
Tiens.  Nous  oppofera-t-elle  tout  fon  Commerce?  Nous 
oppofera-t-elle  tout  fon  Militaire  qu’elle  a  porté  de  5000 
-hommes  à  15000  ,  qui  dans  cette  guerre  a  excédé  70 
à  80  mille,  quelle  confervera  &  qu’elle  délibéré  main¬ 
tenant  de  faire  commerçant  ?  Car  c’eft  l’QfÉeier  qui  don- 
de  le  ton  &  fait  le  Soldat. 

Tout  fe  tient ,  à  chaque  pas  nouvelles  queflions  à 
traiter  ;  je  le  fais  quelquefois,  je  me  borne,  de  je  le 
dois  dans  des  fragmens:  que  l’on  fe  Souvienne  feule¬ 
ment  que  ce  n’eft  point  ici  un  fyflême  de  Conffitution 
de  de  Tactique ,  dont  toutes  les  Nations  foient  égale¬ 
ment  fufceptibles ,  fut-ce  l’Ordonnance  fi  lavante  de  fi 
forte  de  fi  Huître  Chevalier  Folard.  C’eft  ici  une  In* 
ftitution  faite  dans  tous  les  rapports  pour  la  France  & 
pour  le  François  fpécialement;  elle  eft  à  toute  Conftitu- 
tion  de  à  toute  Tactique,  ce  que  l’ame  eft  au  corps. 

L’Election  que  j’ai  propofée  comme  bafe  fondamenta¬ 
le  du  mérite  de  de  la  connoiffance ,  eft  un  inftrument 
peu  compofé  ,  qui  a  néanmoins  plufieurs  cordes,  les¬ 
quelles  doivent  être  également  tendues  de  en  accord.  Si 
je  n’ai  pas  fçu  le  monter,  je  crois  au  moins  en  avoir 
donné  la  clef  ;  quelqu’un  plus  habile  de  plus  heureux 
1  que  moi  en  trouvera  le  ton  de  l’harmonie:  ils  font  dans 
la  Nation  Françoife,  iis  font  dans  la  Conftitution  elfeii- 
tieîle  de  la  Monarchie. 

Qu’on  celle  de  m’objecter  les  vices  de  celte  Confti- 
tution  actuelle  Politique  de  Militaire  ;  ces  vices  font 
les  nôtres  ,  ne  la  chargeons  point  de  ceux  quelle  n’a 
pas.  Qu’on  celle  de  fe  prévaloir  des  inclinations  de  mœurs 
Soldtttefques  ;  car  plus  j’examine ,  de  je  l’examine  fou- 
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Vent,  plus  je  fuis  étonné  que  la  dépravation  n’en foit pas 
totale  ,  moins  je  comprends  comment  ils  tiennent  en- 
lémble  en  compagnies ,  en  corps  6c  en  armée.  De  tous 
les  moyens  qui  "agi fient  fur  l’ame  de  l’homme  $  je  n’etl 
connois  aucun  qui  faffe  pour  le  Soldat  un  principe  dé 
fenfition  &  de  ralliement;  mais  je  fais  certainement  qué 
tous  font  contraires  à  leur  objet  &  aux  fins,  où  l’on  vife* 
On  n’ex'ge  du  Soldat  que  des  forces  phyfiques*  Mais 
s'il  s’y  abandonnait ,  fi  le  moral  &  le  politique  île  do¬ 
minaient  chez  lui ,  que  deviendraient  ces  hommes  dé 
différente  cffence  &  comme  de  différente  création  ?  Ces 
hommes  phyfiques  pour  les  autres  ?  Ces  hommes  qui 
fe  doivent  tout  aux  forces  morales,  par  lesquelles  feules 
ils  exi fient  &  font  quelque  chofe  extérieurement  dans  là 
fbciété  Politique  ?  Un  Général  d’armée  commande  à  ioo 
èc  noo  mille  hommes;  un  Lieutenant  Général  à  une 
divifion  de  1 5  6c  20  mille ,  un  Maréchal  de  Camp  à  une  de 
7  à  8  mille;  un  Colonel  commande  2  à  3000  Soldats* 
il  en  font  fervis  ôc  obéis  comme  un  maître  qui  à  fous 
lui  15  à  20  difciples  ;  je  voudrais  dire,  comme  un  bon 
pere  l’eft  de  fes  enfans  bien  élevés  dans  fa  maifon  ;  ce 
paraîelle  étant  plus  vrai  6c  le  feuî  que  je  trouve  dans  mon 
cœur  6c  dans  mes  vœux*  Eff-ce  par  le  mouvement  & 
l’effet  des  forces  phyfiques  ?  Tel  eft  le  principe  pour 
nos  fenfations  &  pour  notre  jugement.  Mais  nous  le  nié- 
connoiffons  dans  la  pratique  ;  par  là  tels  font  nos  Sol¬ 
dats  ,  tels  font  les  défenfeurs  que  nous  nous  fouîmes 
faits  ;  mais  non  tels  que  nous  devons  les  faire ,  tels  que 
feront  mes  Végéciens.  Sentir  les  vrais  rapports  de  l’hom¬ 
me  ,  tant  dans  î’efpece  que  dans  l’individu ,  ordonne? 
toutes  les  affections  de  l’ame  félon  ces  rapports;  pour 
perfectionner  l’homme,  en  faire  un  Etre  aimant  6c  fen- 
fible  ,  compléter  la  raifon  par  le  fentiment  :  telle  eft  là 
grande  Science ,  tel  eft  l’Art  fublime  de  Cette  Institu¬ 
tion  ,  fi  j’ai  pu  exprimer  ce  que  je  fens  fi  bien.  Tous 
les  biens  font  dans  les  hommes,  pour  les  hommes  &  pat 
les  hommes.  Tous  les  maux  font  dans  les  hommes ,  par 
les  hommes  &  pour  les  hommes;  les  hommes  font  dans 
l’Etat ,  par  l’Etat  &  pour  l’Etat.  Le  Militaire  qui 
en  eft  îe  foutien  ,  la  puiiïànce  6c  la  force  ,  qui  en 
fait  la  fpîendeur  au  dedans  6c  au  dehors ,  qui  doit  re- 
préiémer  la  Nation  6c  la  foutenir,  ne  le  fera  ni  avec 
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convenance  ni  avec  dignité  ,  s'il  n'en  eft  pas  l’Elite» 
La  France  ayant  beaucoup  plus  d’hommes  que  tout 
Etat  Européen  quelconque,  a  plus  de  facilités  dans  le 
choix,  plus  de  reffources  dans  l’emploi;  donc  plus  de 
moyens  pour  l’Liftitution.  Si  nous  admettons  ,  (& 
comment  le  refufer  fans  détruire  fa  propre  nature  d’hom¬ 
me  ,  fans  avilir  fa  raifon,  &  perdre  tout  fentiment?) 
fi  nous  admettons  que  les  facultés  de  famé  &  de  l’ef- 
prit  font  fupérieures  à  celles  du  corps  ;  que  la  machine 
agifîante  en  reçoit  le  mouvement  &  la  force  ;  l’Inftitution 
Végédenne  étant  cette  ame  qui  s’adapte  à  tous  les  corps, 
ou  plutôt  qui  adapte  tous  les  corps  à  elle ,  qui  dirige , 
difpofe  &  ordonne ,  quels  obfiacles  trouvera  fon  éta* 
bliîTement? 

Qu’on  celle  donc  encore  de  m’objecter  les  oppofitions 
de  quelques  particuliers ,  pour  Nobles  &  pour  grands  No¬ 
bles  qu’ils  foient.  Tous  lont  armés  de  fait  ou  de  cœur 
pour  défendre  &  conferver  l’Etat  :  ils  font  prêts  à  don¬ 
ner  leurs  jours,  à  verfer  leur  fang  pour  fon  fervice.  Mais 
ces  jours ,  mais  ce  fang  précieux  à  l’Etat  qui  a  droit  de 
les  leur  demander ,  ne  doivent-ils  pas  être  employés  le 
plus  utilement  pour  la  gloire  &  pour  l’avafttage  com¬ 
mun?  Ce  font  là  les  rapports  &  le  lien  des  Membres 
au  Corps.  Des  Nobles ,  des  hommes  que  nous  lavons 
totalement  livrés  à  l’Etat,  peuvent-ils  avoir  d’autres  vues 
&  d’autres  volontés  que  les  fiennes  ?  Accordons  nous 
une  fois  fur  les  principes,  fur  les  inductions  &  far  les 
conféquences  :  puifque  les  fentimens  &  le  choix  n’en¬ 
trent  pour  rien  dans  notre  fyftême  Militaire  ,  puifque 
nous  donnons  tout  au  nombre;  ne  peux-je  pas  oppofer 
ce  nombre  avec  fuccès  ?  Il  combat  puifiamment  en  ma  fa¬ 
veur  ;  trois  à  quatre  cents  mille  hommes  font  armés 
pour  introduire  &  Ibutenir  FInstitution  Végédenne  : 
les  Nations  ennemies,  les  Soldats  ennemis, ont  les  yeux 
ouverts  ;  &  quoiqu’elle  ne  leur  foit  peut-être  pas  adop¬ 
table  en  tout  ;  je  ne  crains  point  de  dire  qu’il  n’eft  au¬ 
cun  Etat  Militaire  qui  ne  foit  à  même  d’y  puifer  des 
maximes  précieufes  &  des  arrangemens  utiles.  Que  ces 
armes  font  viélorieufes ,  qui  réunifient  les  forces  phyfi- 
ques  aux  forces  que  donne  la  capacité  &  les  facultés 
de  l’ame  &  de  l’elprit!  Quelle  gloire  î  auelle  fatisfaction 
de  fervir  à  jamais  un  fi  grand  nombre  3e  braves  gens  ! 
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Car  le  Végece  François  embraffe  l’univerfalité  des  Na¬ 
tions:  tous  les  hommes  Militaires  qui  couvrent  la  lur- 
fàce  de  la  terre  font  de  fon  domaine. 

Si  on  me  demande  comment  je  peux  croire  cette  In- 
ftitution  praticable  &  poflible  ?  Hélas  !  je  demande  depuis 
longtems  comment  on  peut  ne  pas  la  croire  telle  ?  S’il 
faut  encore  le  dire  ;  comment  le  comprendra-t-on?  Je 
Fai  propofée  pour  qu’on  la  fentît  ;  le  fentiment  fe  fup- 
plée-t-il?  Mais  fi  quelqu’un  me  demandoit  comment  de 
Grands  hommes  ont  opéré  de  grandes  choies  avec  des 
hommes?  C’elt,  lui  répondrais-je,  parce  qu’ils  croyoient 
à  la  vertu,  à  l’honneur,  à  la  gloire;  parce  qu’üs  y  cro¬ 
yoient  fur  leurs  têtes ,  fur  leurs  propres  vies  ;  c’éit  que 
leurs  grandes  âmes  étoient  faites  pour  y  croire;  comme 
je  le  dis  en  particulier  de  Philippe  &  d’Alexandre 
C’cfl  aux  mêmes  traits  que  je  dois  reconnaître  nos  A- 
lexandres ,  nos  Céfars  modernes  ;  car  nous  avons  encore 
des  Héros  qui  portent  ces  noms  de  Héros. 

Je  pouvrois  également  changer  la  queffi.on  &  deman¬ 
der  à  mon  tour,  comment  on  frit  des  Minières  d’Etat , 
des  Généraux;  car  on  ne  naît  pas  dans  ces  places  ?  L’E(- 
prit  né  pour  les  grandes  chofes  efh  propre  à  l’un  &  à 
l’autre:  l’étude,  le  travail,  l’expérience,  les occafions le 
développent.  Ainfi  la  nature  faconde  forme  ces  Génies 
tranfeendans ,  dont  la  grandeur  éclate  dans  leurs  moin¬ 
dres  actions.  Un  Cyrus,  un  Alexandre,  unEpaminon- 
das ,  un  Annibal ,  un  Jules  Cefar  ,  un  Lucullus  ,  un 
Sylla,  un  Gultave  Adolphe  ,  un  Turenne,  un  (ion dé. 
Quels  hommes  pour  la  guerre  !  Le  début  de  Céfar , 
celui  de  Lucullus  ;  quels"  pronoftics  pour  ce  qu’ils  dé¬ 
voient  exécuter  par  la  fuite  ! 

S'il  m’étoit  permis  d’interroger  refpeâueufement  les 
Anti  -  Végéciens ,  quelle  que  toit  leur  importance  &  leur 
dignité,  je  prendrais  la  liberté  de  fonder  chacun  d’eux 
à  part  &  de  lui  demander ,  s’il  croit  bien  que  1 5  à  no 
mille  hommes  comme  lui ,  en  fuppofant  qu’il  ferait  pos- 
fibie  de  les  trouver  N:  rafembler,  ne  vaudraient  pas& 
ne  battraient  pas  des  armées  de  plus  de  cent  mille  hom¬ 
mes,  tels  que  font  les  Soldats  actuels.  On  devhe  fans 
peine  fa  réponfe.  Eh  bien ,  je  ne  propofe  à  chacun  au-, 
tre  chofe  ,  finon  de  vouloir  bien  croire  qu’un  homme 
valant  un  homme ,  011  peut  en  rafîembler  1 5  à  20  mille, 
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qui  valent  celui  qui  fe  croit  valoir  un  homme.  Un 
Générai  Grec  ,  s’il  m’en  fouvient ,  après  une  grande 
victoire  ,  affemble  tops  fes  Généraux  ,  &  leur  de¬ 
mande  lequel  ,  fuivant  eux  ,  a  la  plus  grande  part 
au  fuccès  de  la  bataille.  Chacun  le  l’attribua ,  &  la  fé¬ 
conde  au  Général  en  chef,  lequel  concluant  très  bien 
que  la  première  lui  apparteno.it ,  fe  l’ajugea  avec  juflàcç. 
Je  cherche  un  homme  qui  penfe  que  ion  frere  aine, 
ou  fon  cadet,  ou  Ion  coufm ,  ne  vaut  pas  moins,  c’eft- 
à-dire ,  vaut  autant  que  lui.  Quand  je  l’aurai  amené  là, 
&  l’effort  ne  doit  pas  lui  coûter  beaucoup  ,  il  voudra 
bien  m’accorder  la  même  grâce  pour  fon  ami  le  plus 
fpécial  ,  car  je  lui  en  crois  un.  Me  voilà  donc  avec 
deux  hommes  tels  que  je  les  defire.  Le  fçcond  ne  me 
refufera  certainement  pas  la  même  grâce  que  le  pre¬ 
mier,  comme  lui,  il  a  un  frere,  un  parent  ,  un  ami, 
qu’il  eilime  égal  à  lui  en  qualités  &  en  mérite.  (On 
remarquera  que  l’ambition  &  l’intérêt  ont  ici  peu  de 
prife.  ;  tout  y  eft  pure  gloire.  Sous  Denys  le  Tyran  on 
trouva  bien  deux  amis ,  dont  l’un  condamné  à  mourir , 
&  ayant  belbin  de  quelques  jours  pour  mettre  ordre  de 
fes  affaires  domeltiques ,  l’autre  vint  fe  rendre  en  prifon 
&  offrir  de  mourir  pour  fon  ami  ,  s’il  ne  revenoit  pas 
gu  jour  marqué.  L’ami  condamné  revint  :  le  Ty¬ 
ran  charmé  lit  grâce  au  coupable  ,  demandant  aux 
deux  amis  de  vouloir  le  recevoir  pour  troifieme  dans 
leur  amitié  ;  tant  eff  grande  la  force  du  fentiment.) 
par  ces  deux  hommes ,  me  voilà  avec  trois.  Ces  3 
parcîtroient  devoir  m’en  donner  6:  mais  je  n’ai  garde 
«Tabuler  des  reffources  de  l’arithmétique ,  onpourroitme 
reprocher  d’avoir  fait  un  double  emploi  de  mon  pre¬ 
mier  homme  trouvé  ;  il  m’eft  trop  cher  pour  exiger  de 
lui  au,  delà  d’un  homme,  &  dans  6  il  en  donne  toit  2, 
Ces  3  hommes  trouvés  m’en  donnent  5 ,  &  5  de  la 
bonne  efpece.  Mais  un  homme  vaut  un  homme, avons 
nous  dit;  on  doit  croire  avec  moi  clans  chacun  de  ces 
5,  les  mêmes  qüalités,  les  mêmes  difpofitions  que  dans  le 
premier,  Ils  me  donneront  donc  arithmétiquement  10 
hommes,  dans  chacun  defqueîs  les  mêmes  facultés;  en 
voilà  20  ;  ces  hommes ,  dont  chacun  en  donne  un , 
font  40;  40  donnent  dans  ce  principe  invariable  80; 
pq  donnent  î6q;  160  donnent 320 (320 donnent 640: 
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Syo  donnent  1280:  1280  donnent  2560:  2,56b  don¬ 
nent  5120:  5120  donnent  10,240:  10,240  donnent 
20,480  :  20,480  donnent  40.960:  40,960  donnent 
£1,920.  Mon  nombre  fixé  approche;  encore  une  pro¬ 
gression,  ou  deux  qui  font  comme  des  générations,  & 
elles  font  également  poffibles;  nous  aurons  non  pas  15 
à  20  mille  hommes ,  non  pas  80  à  90  mille  ;  mais  2 
à  3  cents  mille  &  plus,  ü  nous  voulons.  Un  homme 
trouvé  ,  voilà  le  principe ,  voilà  le  tout  ;  ce  principe , 
ce  tout,  chaque  homme  Fa  dans  foi.  Que  celui  qiiiofe 
encore  me  contredire,  paroi!  fe  dans  le  champ  de  M  us, 
ou  fur  la  fcene  du  monde.  Je  le  combats  ;  c’efbà-dire, 
je  lui  oppofe  des  millions  d’hommes,  tous  de  même 
nature,  de  même  effence,  avec  les  mêmes  qualités, & 
les  mêmes  puiftances.  Dans  la  guerre  de  la  flicceffion 
d’Elpagne  des  Courtifans  faifoient  compliment  à  Louis 
XIV.  fur  le  bon  tour  que  fes  affaires  prenaient  en  Ita¬ 
lie.  Je  n'y  ai  pourtant  envoyé  qu'un  homme ,  répondit 
le  Roi  ';  c’étoit  INI  le  Maréchal  de  Vendôme.  Un  hom¬ 
me  de  plus  ou  de  moins  dans  la  Politique ,  &  dans  le 
Militaire!  Alexandre  à  la  tête  des  Perles,  Darius  Roi 
des  Macédoniens  !  Annibal  Général  des  Armées  d’un 
Sénat  plus  éclairé  &  moins  divifé  que  celui  de  Cartha¬ 
ge  !  ou  Annibal  né  Roi  !  Céfar  Maître  des  elprits ,  du 
Sénat ,  de  Rome ,  autant  que  Pompée  !  Quelles  méta- 
morphofes  pour  un  homme  &  par  un  homme. 

Nos  Généraux  croient  encore  aux  fentimens  d’hon¬ 
neur  &  de  gloire  chez  leurs  Soldats;  autrement  à  quoi 
attribuer  la  .harangue  qu’on  a  accoutume  de  leur  faire 
avant  le  combat  ?  Soldats ,  leur  dit-on ,  fouvenés  vous 
que  vous  êtes  François.  Le  Soldat  entend  très  bien  que 
cela  veut  dire  que  le  François  doit  être  brave  &  vail¬ 
lant,  qu’il  doit  fe  battre  en  homme  qui  a  de  l’honneur, 
&  l’honneur  donne  du  courage  &  de  la  force,  G’élt,  je 
crois  ,  de  toutes  les  Nations ,  le  feul  Soldat  auquel  on 
parle  ainfi  :  il  eft  dans  ces  momens  familier  avec  fes 
Officiers,  il  eft  gai,  il  eft  content  ;  il  eft  charmant,  il 
faut  l’avoir  vu  ;  on  ne  le  menace  pas ,  on  le  flatte  ;  on 
ne  lui  parle  pas  de  devoir ,  mais  d’honneur.  Deux  mots. 
Soldats  !  vous  êtes  François .  Si  à  ces  paroles  Symboli¬ 
ques  qui  nous  viennent  de  nos  aveux ,  on  attribue  quel¬ 
que  charme,  quelque  verra  pour  un  irritant  auffi  déci- 
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fifquc  celui  d’une  bataille  ,  d’où  peut  dépendre  le  fort 
de  la  Monarchie  ,  la  gloire  du  Roi,  l’honneur  de  la 
dation  ;  pourquoi  ne  pas  conduire  toujours  ces  hom¬ 
mes  par  des  fentiinens  qui  font  les  leurs?  Le  principe 
connu  eft  invariable  dans  fes  effets.  Puiffe  enfin  le  Ve- 
gece  François  le  provoquer  ,  l’animer,  le  dévelop¬ 
per  ! 

"  Tout  l’imaginable ,  tout  le  poffible  peut  arriver.  L’In- 
flitution  Végécienne  eh  non  feulement  imaginable,  mais 
elle  cil  imaginée;  elle  eft  non  feulement  poffible  &  pra¬ 
ticable  ,  mais  elle  eft  defirable ,  mais  elle  eft  defirée  ; 
peut-être  eft-elle  néceffaire  à  notre  être  Politique,  qui 
dépend  de  notre  être  Militaire  &  respectivement  ;  c’efb 
à-dire  que  les  deux  font  le  Royaume,  conftituent  la 
Monarchie,  laquelle  doit  exifter  au  dedans  &  au  de¬ 
hors.  Il  eft  décidé  quelle  ne  le  peut,  que  par  fon Mili¬ 
taire.?  Doit-il  être  bon  ?  Dès  lors  il  doit  être  le  meilleur. 
L’un  démontre  l’autre.  Mais  du  principe  à  l’exécution, 
quelle  diftance  1  Le  Syftême  Végécien  eft  fondé  fur  un 
feul  point,'  l’homme,  mais  l’homme  plein  de  fentiment 
de  d’honneur.  Tel  doit  être  l’homme  qui  gouverne,  & 
celui  qui  obéit:  l’homme  qui  diipoië,  &  celui  qui  exé¬ 
cute  :  le  Général  &  le  Soldat.  If  ame  de  l’un  doit  preff 
fentir  celle  de  l’autre.  C’eft  ainfi  que  fe  mettant  d’ac¬ 
cord,  elles  trouvent  dans  cette  union  martiale,  une  for¬ 
ce  invincible. 

Ce  qui  nous  eft  inconnu  ne  nous  affeéle  point  :  il  ne 
faiiroit  nous  intéreffer.  Comment  un  Miniftre ,  comment 
un  Général  fendront  -  ils  l’état  du  Soldat  s’ils  l’igno- 
yent.  S’ils  ignorent  les  refforts  de  la  Machine  Militaire, 
font-ils  propres  l’un  à  la  faire  mouvoir,  l’autre  à  en 
diriger  le  mouvement  de  fon  Cabinet?  S’ils  ignorent 
l’état  du  Soldat  qu’ils  doivent  commander  &  employer... 
£îqn  :  ils  le  connoiffent ,  ils  le  connoîtront ,  &  c’eft  fur 
pette  Science  que  je  fonde  tout  mon  efpoir. 

L’étude  convenable  à  l’homme  eft  celle  de  fes  rap¬ 
ports/  Tant  qu’il  ne  fe  connoît  que  par  fon  être  phyfi- 
que/  il  doit  s’étudier  par  fes  rapports  avec  les  chofes; 
c’eft  Remploi  de  fon  enfance.  Quand  il  commence  à  fen¬ 
tir  fon  être  moral,  il  doit  s’étudier  par  fes  rapports  a- 
vee  les  hommes  ;  c’eft  l’emploi  de  fa  vie  entière  ;  c’eft- 
frdire  avec  M.  dé  Montefquieu,  l’élude  de  Homme,  eft 


Militaires.'  57 

l'homme.  Quand  les  philofophes  nous  dilent  qu’ils  s’é¬ 
tudient  eux-mêmes,  ils  nous  trompent;  ils  veulent  bien 
anatomiier  le  cœur  humain  ;  mais  c’eft  toujours  celui 
des  autres  qu’ils  prennent  pour  le  fujet  de  leurs  obfer- 
vations  ;  &  ceux  qui  fe  font  avifés  de  fc  voir  de  trop 
près  font  devenus  extrêmement  foibles  &  craintifs  :  Hob¬ 
bes  trembloit  au  moindre  vent  *,  &  redoutoit les phan-  *Di£L 
tomes.  Comme  tout  lui  infpiroit  de  la  crainte ,  il  f  pré- 
tendoit  que  cette  palfion  dirigeoit  toutes  les  démarches 
des  hommes.  Sans  vouloir  ufurper  le  titre  de  philofo-  t 
phe,  fans  prétendre  à  d’autre  qu’a  ceux  de  fujet  de  mon  De  lve> 
Roi,  de  Patriote  &  de  Citoyen;  j’ai  offert,  j’offre  mon 
cœur  pour  le  modèle  de  l’homme  que  je  cherche  ;  mais 
d’après  ce  même  cœur  dont  je  ne  fais  que  donner  le 
développement ,  je  juge  mes  freres ,  je  juge  mes  fem- 
blables.  Si  tous  11e  font  pas  tels ,  ce  n’eft  pas  ma  fau¬ 
té  ;  encore  moins  ,  fi  je  n’en  rends  pas  un  très  grand 
nombre  tels  que  je  les  fuppofe ,  parce  que  je  les  en 
crois  tous  capables  du  plus  au  moins.  Quel  eft  celui  qui 
ofe  me  contrarier  fans  fè  decéler  foi-même,  fans  s’ac- 
cufor  ,  fans  fe  charger  de  tous  les  vices  oppofés  aux 
vertus  que  je  vois  dans  l’homme ,  &  qui  feront  certai¬ 
nement  &  invariablement  celles  de  mon  homme,  celles 
de  mon  Soldat  Végécien. 

Continuons  donc  notre  étude  de  l’homme.  L’homme 
doit  être  confidéré  relativement  aux  chofes  &  aux  hom¬ 
mes  ;  ce  qui  conftitue  le  phyfique,  le  moral  &  le  ci¬ 
vil.  Que  ces  hommes  fupérieurs  qui  attribuent  tout  au 
phyfique  &  à  la  machine,  mefurent  leurs  forces  phy¬ 
fique  avec  celles  de  tout  homme  phyfique,  avec  un 
Soldat  ,  par  exemple ,  puifque  c’efï  ma  thefe  :  quel  fera 
le  vainqueur?  Pourquoi  ces  hommes  fi  foibles  au  phy. 
fique  ,  fe  croient  ils  fi  forts  &  fi  puiffans  au  moral? 

C’eft  moins  là  mon  doute ,  puifque  l’expérience  journa¬ 
lière  le  leve,  que  de  ce  que  ces  hommes,  qui  exiftent 
&  fe  foutiennent  comme  par  miracle  ou  par  hazard; 
comme  par  bonheur  ou  par  malheur ,  (diraient  ceux  qui 
croyent  à  la  de! huée ,  aux  fantômes  &  aux  rêves,) que 
ces  hommes  ne  peuvent  croire  aux  qualités ,  aux  vertus 
&  aux  forces  morales  chez  les  autres,  comme  s’il  y 
avoit  deux  créations  ,  &  que  leur  exillence  civile  ne  fût 
pas  une  preuve  continuelle  de  leur  erreur.  Ramenons 
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donc  l’homme  à  l’étude  de  l’homme; qu’il  juge fes fèm- 
blables  d’après  lui-même  ,  qu’il  fe  juge  d’après  eux! 
Que  lui  dirai-je  enfin?  V étude  de  l'homme  ejl  P  homme  : 
mais  c’eft  peut-être  là  le  grand  œuvre. 

Les  motifs  &  les  raifons  m’entraînent  ,  parce  que  je 
les  trouve  abondamment  chez  le  Moi.  Du  phyfique ,  je 
viens  au  moral ,  au  politique  ou  civil ,  parce  qu’ils  font 
réunis  pour  le  fujet  précieux  que  je  traite ,  qui  eft  tout 
en  eux.  Ils  me  conduiroient  aux  principes  les  plus  purs 
de  la  Morale  Chrétienne  qui  ne  nous  ordonne  pas  feu¬ 
lement  d’aimer  notre  prochain  comme  nous-même ,  mais 
encore  d’en  juger  favorablement.  Pour  bien  juger  de  l’être 
aétif  &  de  l’état  paffif  du  Soldat ,  il  faut  l’aimer ,  il  faut 
le  fèntir  ,  il  faut  fe  mettre  à  fa  place,  ne  fut-ce  que 
pour  un  inftant  ?  Comment  croit-on  qu’on  jugera  ?  Il 
n’eft  pas  cependant  d’autre  moyen.  Mais  quel  Militaire , 
depuis  le  Général  Maréchal  de  France  jufques  à  l’En- 
feigne  &  peut-être  jufqu’au  Sergent,  voudroit  être  Sol¬ 
dat  ?  NoiFpas  pour  le  nom,  car  il  eft  beau  ,  grand  & 
honorable ,  mais  pour  le  traitement  qu’il  effuie ,  &  l’a- 
vilifTement  dans  lequel  on  le  tient. 

Nous  avons  beaucoup  de  Soldats  qui  joignent  à  un 
certain  efprit,  de  l’étude,  du  travail , des connoiffances, 
qui  ne  jugent  pas  mal  des  projets  &  des  opérations; 
nous  en  avons  qui  entendent  le  Génie,  les  Fortifica¬ 
tions,  &c.  Je  me  fuis  fouvent  étonné  comment  dans  un 
fi  grand  nombre  de  Soldats  de  cettç  forte ,  il  ne  s’en  eft 
trouvé  &  ne  s’en  trouve  aucun,  qui  ait  écrit  &  traité 
l’état  de  fes  camarades  dans  le  fien.  Nous  avons  des 
Livres  Soldatefques.  Il  en  eft  un  dont  j’ai  oui  beau¬ 
coup  de  bien  fans  avoir  eu  encore  occafion  de  le  lire , 
il  a  pour  titre ,  Les  Héros  fubalternes  :  on  le  dit  plein 
de  feu  &  d’imagination.  Mais  préfente-t-il  un  fyftéme , 
un  plan ,  une  amélioration  ?  Je  f  ignore  :  fur  le  récit  qui 
m’en  a  été  fait,  il  peut  néanmoins  avoir  fonbon.  Nous 
avons  auffi  le  Soldat  parvenu.  Mais  c’eft  une  forte 
de  Roman.  Qu’un  Soldat  devenu  Officier  fe  borne  à  jouir  ; 
je  le  comprends  prefque  à  fa  place:  à  mefure  qu’il  ap¬ 
proche  des  grades  &  des  honneurs,  il  s’éloigne  du  Sol¬ 
dat  &  de  fes  anciens  fentiraens  ;  mais  que  les  Soldats 
n’ayent  pas  fait  un  livre  !  Eux  qui  font  féconds  en  bons 
mots,  en  allégories,  en  exemples.  ,Si  je  le  comprends. 
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j'en  fuis  fâché  pour  eux.  J’avoue  que  j’ au  rois  un  phifir 
infini  à  lire  leurs  défenfes  de  leur  part ,  à  les  entendre 
de  leur  propre  bouche.  Oui,  le  Soldat  eft  capable  de 
juger.  Il  faut  des  exemples.  Ils  font  en  grand  nombre, 
en  voici.  Turenne  auprès  de  Strasbourg  étant  allé  vi- 
fiter  les  travaux,  trouva  un  vieux  ûntaffin  qui  fe  repo- 
foit.  Le  Vicomte  s’approcha  de  lui ,  le  tira  à  part  &  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  travailloit  pas.  Le  Soldat  lui 
répondit  en  fouriant ,  Ceft ,  mon  Général,  que,  vous  ne 
demeurerez  pas  longtems  ici ♦  Turenne  le  fit-il  mettre 
en  prifon ,  aux  arrêts  ,  ou  épéter  ?  Non  :  il  lui  donna 
de  l’argent ,  lui  recommanda  le  fecret ,  &  bientôt  après 
le  fit  Lieutenant.  Mais  c’étoit  Turenne.  En  1675  fies 
Soldats  accablés  de  befoins ,  fouvent  dans  l’eau  jufqu’aux 
genoux,  s’impatientoient,  murmuroient  à  la  grénadiere. 

Les  vieux  Soldats  leur  dilbient ,  Quoi  vous  vous  plaignes  ! 
vous  ne  connoijjés  pas  notre  Général  ,  il  eft  plus  fâché 
que  nous ,  quand  nous  fommes  mal  ;  il  ne  fonge  à  Vheure 
qu'il  eft  qu'à  nous  tirer  d'ici  :  il  veille  quand  nous  dor¬ 
mons  ,  c'eft  notre  pere;  on  voit  bien  que  vous  êtes  jeu¬ 
nes.  D’autres  fois,  notre  pere  fe  porte  bien,  nom  n'avons 
rien  à  craindre .  Eft  -  il  fentiment  fupérieur  ?  Peut-on  em¬ 
pêcher  tels  Soldats  de  parler  ?  C’étoit  auffi  ce  Général 
qui  pouvoit  ranimer  fies  Soldats  par  ce  mot,  Quoi,  mes 
enfans  !  vous  craïgnés  où  je  fuis  *.  Auffi  les  cris  des  Sol-  ^u^el^c  C 
dats  à  fa  mort  faifoient  fon  éloge  immortel  ,  bien  au-  in  4.  p.  * 
deffus  de  tous  les  trophées  &  dé  tous  les  maufolées.  Si  vh 
on  pouvoit  en  penfer  autrement  ;  que  cet  homme  immor¬ 
tel  ne  peut-il  dire  encore  un  mot. 

Je  conçois  que  le  Vegece  François  &  ces  Fragmens, 
feront  une  fentation  bien  différente  fur  un  Miniftre ,  fur 
un  Général,  fur  des  Officiers  grands  &  petits,  fur  des 
Courtifans  ,  fur  des  Soldats ,  fur  des  amis  des  hommes. 

Les  uns  éviteront  d’abord  toute  impreffion  ;  ils  n’ont  pas 
le  tems  &  11e  prendront  pas  la  peine  de  le  lire:  car  il  en 
eft  à  qui  je  ne  l’offre  pas  comme  leélure ,  mais  comme 
étude  férieufe  &  le  lujet  des  plus  de  profondes  médi¬ 
tations.  D’autres  feront  froids ,  indignés ,  &  croiront  fe 
reconnoître  dans  des  portraits  malheureufement  trop  gé¬ 
néraux:  ils  auront  le  plus  grand  tort  du  monde,  car  je 
protefte  dans  la  plus  parfaite  ûncerité  de  n’avoir  eu  en 
vue  aucune  perfonne  quelconque  5  mais  l’araour  du  bien 
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m’a  arraché  ma  penfée  fans  déguifement  ,  fans  détour, 
fans  crainte  &  fans  foibleffe  :  à  ces  gens  (s’il  y  en  a  vé¬ 
ritablement  de  la  forte)  ce  feroit  trop  peu  de  n’être  qu’in- 
différens  fur  l’ouvrage  &  fur  l’auteur.  Un  ami  des  hom¬ 
mes  excufant  les  fautes  &  les  foibles  de  l’Auteur  ,  ne 
s’attache  qu’au  fujet  qu’il  a  voulu  traiter,  qu’à  fon  ob¬ 
jet  &  aux  vues  qu’il  embraffe ;  comme  lui, il  compâtit, 
il  s’attendrit  ;  tendrement  occupé  du  bonheur  de  fes 
freres ,  il  fait  des  vœux  pour  qu’il  s’étende  fur  tous  les 
individus,  &  il  ne  ceffe  de  fouhaiter  l’amélioration  du 
fort  du  pauvre  Soldat. 

Un  Soldat  le  lit;  voici  fes  fenfations.  Il  fe  reconnoit 
à  chaque  page  ,  à  chaque  trait  ;  fon  ame ,  fon  cœur , 
fon  efprit  ,  fes  fentimens  s’y  développent ,  il  croit  fe 
lire ,  &  c’eft  lui  affectivement  :  il  ne  fait  plus  mefurer 
fes  forces ,  parce  qu’il  les  a  accrues  de  toutes  les  puif- 
fances  morales,  fupérieures  aux  phyfiques.  Il  eft  impa¬ 
tient  de  les  éprouver ,  il  fe  repréfente  dans  une  action  : 
î’ennemi  paroît ,  il  attaque ,  il  triomphe.  Qu’on  faifiife  ce 
moment  pour  le  mener  au  feu  ,  je  réponds  de  lui.  La 
poudre ,  le  canon ,  les  fufils ,  les  bayonettes ,  les  machi¬ 
nes  ,  toutes  ces  inventions  matérielles  &  mécaniques  de 
Pinduftrie  corporelle ,  faites  aux  dépens  de  l’efprit ,  ne  le 
frappent  plus;  il  a  fenti  l’homme,  il  s’eft  fend,  il  voit 
la  machine  &  l’inftrument ,  les  regarde  fixément ,  & 
court  à  l’homme  qui  les  fait  mouvoir  ;  le  terraffe  ou  le 
met  en  fuite.  Que  devient  cette  machine  auparavant  fi 
redoutée ,  quand  ce  feroit  l’infernale  ?  Au  fiege  d’une 
Place  de  Flandre  commandé  fous  les  ordres  de  Louis 
XIV.  en  Perfonne ,  on  avoir  fouvent  attaqué  un  ouvrage 
extérieur  fort  important ,  &  défendu  auffi  vailiament.  Il 
avoit  coûté  la  vie  à  nombre  de  vaillans  Officiers  &  a 
plufieurs  centaines  de  braves  Grenadiers.  On  ne  pouvoir 
aller  en  avant  fans  s’en  être  rendu  maître.  Le  Roi  fait 
appeller  un  Officier  de  Moufquetaires  dont  le  courage 
&  l’intelligence  lui  étoient  connus.  »  d’Artagnan  ,  lui 
„  dit  le  Roi ,  ce  polie  nous  eft  néceffaire ,  je  compte  fur 
„  vous ,  prenés  le  monde  dont  vous  avés  befoin  ”.  Jô 
pars.  Sire ,  répond-il ,  fejpere  que  Votre  Majesté’ 
fera  fatisfaite  ;  je  lui  recommande  ma  femme  S  rnes  pau¬ 
vres  en  fans.  Il  part,  emporte  l’ouvrage  &  meurt.  Point 
de  commentaire.  Voilà  un  homme  qui  voit  le  danger , 
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le  connoît  &  le  brave.  Voilà  nos  François  dans  le  cœur* 
les  voilà  en  corps  &  en  ame. 

w  II  faut  fe  battre ,  comme  dit  Ennius ,  main  contre 
„  main,  pied  contre  pied  &  armes  contre  armes”.  On 
ne  fe  rend  qu’aux  exemples.  Mais  que  font  -  ils  ,  fi  la 
difpolition  du  cœur  if  y  efi:  pas  analogue  1  En  voici  un. 

„  Tel  fut ,  dit  Céfar ,  le  courage  &  la  fermeté  de  nos 
„  Soldats ,  que  fans  s’étonner  de  voir  le  feu  par-tout , 

„  les  dards  pleuvoir  fur  eux ,  leur  bagage  &  tout  ce  qu’ils 
„  avoient  brûler ,  aucun  ne  fongea  feulement  à  quitter 
„  fon  polie  pour  arracher  quelque  chofe  aux  flammes, 

„  ni  ne  tourna  la  tête ,  tant  ils  étoient  tous  attentifs  à  fe 
t,  défendre  vaillament  *  Cela  arriva  dans  la  Légion  *  c an* 

de  Cicéron.  Céfar  raconte  à  la  fuite  avec  grand  é- mcnt* 
loge  l’aclion  de  quelques  Soldats  Gaulois  ,  qui  paroît  ficQ.Toml 
pfefque  incroyable.  Je  me  la  rappelle ,  mais  n’ayant  pas  i.  p!  *93. 
le  livre  avec  moi,  ne  travaillant  que  fur  des  notes,  je&4Sî* 
crains  de  la  rendre  mal  ;  j’en  ai  indiqué  la  page  ;  il  elt 
bon  de  la  lire  dans  l’originah 
O11  me  dira  peut-être ,  mais  en  vain ,  que  l’invention  de 
la  poudre ,  la  multiplicité  &  la  peLfeêtion  de  l’Artillerie, 
ont  apporté  de  grands  changemens  dans  la  Science  & 
dans  les  Arts  de  la  guerre  des  anciens  ,  dans  la  forme 
de  combattre  &c.  grande  queftion  que  je  ne  peux  ici 
qu’effleurer.  Croit-on  qu’Annibal  &  Céfar  feroient  au¬ 
jourd’hui  moins  grands  qu’ils  l’ont  été.  Les  regarderoit- 
on  comme  des  novices  ?  Ce  Céfar  qui  fçut  fi  vite  habi¬ 
tuer  fes  Soldats  aux  Eléphans ,  feroit-il  plus  étonné  de  la 
poudre  1  Je  le  demande  aux  Grands  hommes  ;  eux  feuîs 
ont  droit  de  juger  ;  car  en  jugeant  fouvent  on  ne  juge 
que  foi.  Le  Cardinal  de  Retz  étant  entré  dans  le  ca¬ 
binet  du  Grand  Conde’  ,  il  trouva  fur  fa  table  deux  à 
trois  ouvrages  périodiques,  feuilles  volantes ,  gazettes  &c. 

Le  Coadjuteur  y  jetta  les  yeux ,  fur  quoi  ce  Héros  lui 
dit  ,  „  Ces  miierables  nous  ont  fait  vous  &  moi  tels 
„  qu’ils  auroient  été,  s’ils  s’étoient  trouvés  dans  nos  pla- 
„  ces*”.  Plus  nos  outils  fe  font  multipliés,  plus  ils *Mem. 
font  ingénieux ,  plus  nos  organes  font  devenus  groffiers  Tom^u 
&  maladroits  ,  &  nos  corps  timides  ,  car  le  fentiment  3.  p.  2*46. 
de  crainte  fait  toute  notre  foiblefle  :  à  force  de  rafiem-^c- 
bler  des  inltrumens  autour  de  nous  ,  nous  n’en  trou- 

vons 
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vons  plus  les  reflbrts  en  nous-mêmes  ,  à  force  de  ml* 
chines  pour  agir ,  nous  fommes  devenus  machines ,  (a) 
&  les  machines  n’agifîent  pas.  De  là  toutes  ces  variations 
qui  ont  fait  abandonner  le  principe  &  l’eflence  :  de  là 
tout  eft  devenu  Tactique.  C’eft  qu’un  homme  fur  qui 
on  compte  trop  peu  ,  &  à  qui  on  allonge  &  ajoute  des 
bras ,  des  mains ,  un  corps ,  de  qui  f on  embarraffe  &  en¬ 
tortille  les  mains  d’une  machine  pour  fe  défendre  ,  la 
fait  mouvoir  comme  il  veut,  ou  comme  il  peut;  car  il 
en  eft  foiivent  plus  gêné ,  que  de  ion  corps ,  qui  fe  dé¬ 
fendrait  bien  mieux  tout  feul. 

L’ame  eft  le  grand  reflbrt  du  monde,  la  nouvelle  In- 
ftitution  eft  le  puiflant  reflbrt  &  le  vrai  lévier  Militaire 
qu’Archimede  demandoit  au  phyfique. 

Die  ubi  confijiam ,  cœlum  ter  ram  que  moveho. 

Quand  j’aurai  trouvé  la  puiflânee ,  propre  &  nécelfaire 
à  l’effet  défiré ,  que  doit  -  il  en  arriver  ?  Je  ne  prononce 
pas ,  je  demande  ,  je  queftionne  en  fujet ,  en  Patriote , 
en  homme  ,  en  Citoyen  du  monde ,  fi  l’on  veut  ;  &  je 
.  le  fuis  réellement  pas  mes  fentimens  qui  embraflent  l’u¬ 
nivers  entier. 

Cette  Institution  aurait  fait  fur  un  Fabert  ,  fur  un 
Vauban,  un  lentiment  tel  qu’il  doit  être;  ils  fe  feraient 
intérefîes  avec  chaleur  à  fon  introduction  &  à  fon  éta- 
bliflement  ;  &  pourquoi  ?  Parce  qu’ils  ont  fenti  l’état  du 
Soldat  actif  &  paflif  dans  tous  fes  rapports  phyfiques  & 
moraux.  Mais  un  Conde’  ,  mais  un  Turenne  ,  ces  deux 
Romains  François ,  y  auraient  -  ils  été  infenfibîes ,  fi  elle 
avoit  été  propofée  de  leur  teins?  La  France  n’auroit-elle 
plus  dans  fon  fein  de  Héros  dignes  d’elle  &  de  ces  noms 
auguftes  ?  Elle  en  a  plufleurs  de  formés ,  elle  en  a  plu- 
fietirs  qui  travaillent  à  le  devenir  ,  ils  fe  découvriront 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Puifle  le  Vegecb 

■v  .  Fran¬ 

co}  La  Metrie  a  fait  l’homme  machine  :  c’eft  de  lui  que 
Voltaire  a  dit: 

Fléau  des  Médecins,  il  en  fut  la  lumière: 

Mais  à  force  d’efprit  tout  lui’  parut  matière. 
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François  leur  donner  occafion  de  faire  connoître  au 
Roi  &  à  la  France,  ce  qu’ils  font  dans  la  paix ,  ce  qu’ils 
font  dignes  d’être  dans  la  guerre. 

Je  m’adrefle  &  reclame  les  Minières ,  les  Généraux , 
les  Grands  ,  parce  que  c’cft  par  eux  feuls  qu’on  peut 
faire  parvenir  la  vérité  jufqu’au  Trône  ;  „  Les  Rois 
»  étant,  comme  le  dit  le  Chevalier  d’Arcq  *,  toujours* 

„  les  derniers  inftruits  des  maux  cjue  foulFrent  leurs  fin  §esCgu«- 
»  jets,  même  ceux  qui  fouffrent  lous  leurs  yeux  ;  onics.Tom. 
«  diroit  que  leurs  Minières  ont  l’art  de  dérober,  quand11*  P-  i85* 
„  ils  le  veulent ,  les  malheureux  à  la  vue  de  leur  Maî- 
„  tre  ,  qui  feroit  fans  doute  difpofé  à  leur  donner  les 
„  fecours  dont  ils  ont  befoin ,  puiîqu’il  eft  homme.  Chofè 
„  fmguliere  ,  tous  les  Rois  le  favent,  aucun  d’eux  ne 
„  le  croit”. 

Tout  homme  qui  honore  l’homme,  s’honore  dansfon 
femblable  ;  tout  homme  qui  deshonore  &  avilit  l’hom¬ 
me  ,  fe  deshonore  &  s’avilit  foi -même.  Tout  Militai¬ 
re  ,  fut-il  Général ,  qui  n’honore  pas  le  Soldat ,  ne  veut 
pas  qu’on  l’honore  lui-même,  il  ne  veut  en  être  ni  obéi 
ni  fervi  que  machinalement  ;  plus  il  l’éleve  ;  plus  il  s’é¬ 
lève.  Generaux,  honorez,  diftinguez,  aimez  vos  Sol¬ 
dats  !  Soyez  fort  ménagers  de  leurs  marches,  de  leurs 
pas,  de  leurs  fatigues,  de  leurs  peines,  de  leurs  fueurs! 
foyez  avares  de  leur  fang  &  de  leurs  jours,  pour  les  re¬ 
trouver  dans  les  momens,  où  la  gloire  du  Roi,  l’hon¬ 
neur  de  lès  armes  &  le  bien  de  fon  fervice ,  les  de¬ 
mandent.  Generaux,  ces  hommes  que  vous  méprifez 
pendant  la  guerre,  que  vous  abandonnez  après  la  guerre, 
font  des  hommes  qui  ont  payé  &  qui  payent  de  leur 
fang ,  de  leurs  jours ,  de  leur  vie ,  votre  rang ,  votre  gloire, 
votre  honneur ,  vos  fautes ,  jufques  à  vos  foibleffes  :  tous  les 
momens  que  vous  ne  leur  donnez  pas,  en  font  autant  que 
vous  leur  dérobez.  Aimez  les  comme  des  hommes  précieux 
au  Roi  &.  à  l’Etat,  aimez  les  comme  vos  femblables , 
aimez  les  comme  des  hommes ,  aimez  les  comme  vos 
enfans  !  Quand  vous  les  traiterez  comme  tels ,  ils  fau- 
ront  vous  regarder ,  vous  obéir ,  vous  fervir  comme  leur 
pcre.  Ainfi  ils  nommoient  &  fervoient  Turenne  ;  ce 
modèle  ne  vous  eft  pas  étranger.  S’ils  ont  des  vices ,  s’ils 
font  des  fautes ,  c’eft  qu’ils  font  hommes  CQmme  vous , 

avec 
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avec  cette  très  grande  différence ,  que  leurs  vices  font 
infiniment  moins  criminels ,  &  leurs  fautes  moins  dan¬ 
gereuses.  Sachez  quelquefois  les  partager,  les  diminuer* 
vous  charger  de  leur  propre  honte,  s’il  le  faut',  pour 
la  réparer  &  l’effacer  :  c"eft  là  un  grand  art  du  Géné¬ 
ral  :  imitez  ce  brave  Romain  qui ,  voyant  fuir  foli  -ar¬ 
mée  &  ne  pouvant  la  rallier ,  fe  mit  à  fuir  à  la  tête  de 
fes  Soldats  en  criant ,  ils  ne  fuyent  pas ,  ils  fuivent  leur 
Capitaine.  Fut-il  deshonoré  pour  cela?  Tant  s’en  faut* 
en  facrifiant  ainfi  fa  gloire,  il  l’augmenta.  Tel  M.  le 
Maréchal  de  Vendôme  en  Italie  voyant  fuir  une  troupe 
&  les  Officiers  occupés  inutilement  à  la  rallier ,  crie  * 
laijfez  aller  les  Soldats ,  défi  à  ce  point  devant  eux ,  (en 
montrant  un  arbre ,  )  qu’ils  vont  Je  rallier .  Ce  qui  ar¬ 
riva. 

Miniflres  François,  Généraux  François!  Vous,  Mili¬ 
taires  illuftres  qui  afpirez  au  commandement  des  Ar¬ 
mées  ,  qui  en  avez  commandé  en  chef  ou  en  fous  -  or¬ 
dre  ;  je  veux ,  s’il  dépendoit  de  moi ,  comme  il  eft  en  vo¬ 
tre  pouvoir  ,  je  veux  vous  faire  plus  grands ,  &  plus 
heureux  ,  que  tous  les  Grecs  ,  Romains  &  François , 
qui  vous  ont  précédés  dans  ces  deux  carrières  augufles. 
Pour  cela  aidez  moi  de  vos  lumières,  de  votre  appui, 
formez  vous  dans  les  douceurs  &  la  tranquillité  de  la 
paix  des  Soldats  pour  la  guerre  ,  formez  vous  des  Ve- 
geciens ;  ils  vous  affûteront  ,  j’en  réponds  pour  eux* 
j’en  répondrois  fur  mon  fang,  ils  vous  affûteront  les  ti¬ 
tres  vrais ,  glorieux  &  immortels  de  Minilïres  &  de  Gé* 
néraux.  Le  rang  ne  les  donne  pas.  Pour  en  jouir  dans 
les  faites  de  l’immortalité  ,  il  faut  les  mériter  par  des 
aétes  de  grandeur  &  de  génie.  Si  ces  titres  vous  font 
auffi  chefs  qu’ils  font  grands ,  &  j’en  fuis  affûté  ,  vous 
ne  ferez  par  indifférais  au  Syflême  Végecien.  Il  vous  de¬ 
mande  tous  de  concert  &  d’un  commun  accord  ;  le  Mi- 
niftre  pour  l’entreprendre ,  l’adopter ,  le  propofer  &  l’é¬ 
tablir;  les  Généraux  pour  l’exécuter  &  le  maintenir. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  trouver  cette  Institution 
belle  &  défirable,  fi  elle  peut  vous  'paraître  telle:  il  faut 
faire  valoir  pour  fon  fuccès  les  puiffans  moyen  s  que  vous 
avez  entre  les  mains,  puifqu’ils  y  font  &  que  vous  ne 
les  avez  par  préférence  à  tous  autres  ,  que  pour  les  em¬ 
ployer  au  bien.  L’odoption  que  vous  en  ferez  la  rendra1 
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totalement  vôtre  ,  l’honneur  vous  en  appartiendra,  là 
Nation  en  goûtera  les  fruits.  Que  déliré  fon  foible  Au¬ 
teur  ?  La  gloire  de  fervir  le  Roi  &  l’Etat  dans  l’objet; 
le  plus  eflentiel  à  la  Monarchie,  dans  celui  qui  réunit 
tous  les  autres,  qui  les  gouverne  tous  en  bien  ou  en 
mal.  Mais  dé'a  ne  jouit-il  pas  de  cette  gloire?  Son  ou¬ 
vrage  ne  fait-il  pas  fon  titre  perpétuel,  indépendant  de 
l’exécution  qui  lui  eft,  pour  ainfi  dire,  étrangère,  a- 
près  avoir  fait  tout  ce  qui  pouvoir  dépendre  de  lui. 

Minières  du  Roi ,  Généraux  de  fes  armées ,  nos  Sol¬ 
dats  font  encore  ces  Soldats  de  Conde'  &  de  Turen- 
ne.  Les  hommes  de  l’Etat,  les  Soldats,  ne  font  que  ce 
que  vous  les  faites.  »  Donnés  moi,  difoit  Ibuvent  le 
n  célébré  Epaminondas  ,  donnés  moi  des  hommes,  & 

„  j’aurai  bientôt  des  Soldats.  Fuyez  lâches,  difoit  le 
„  Héros  Grec  aux  Macédoniens  las  des  fatigues  de  la 
„  guerre ,  fuyés  lâches  ,  je  dompterai  l’Univers  fans 
„  vous.  Alexandre  trouvera  des  îiijets  &  des  Soldats 
„  partout  où  il  y  aura  des  hommes”.  *  Je  crois  que  *  Prêf.  du 
c’eft  M.  de  Voltaire  qui  dit,  „  changez  la  Conftitution Yés- 
„  de  Rome ,  tous  les  Romains  feront  des  Cefars  &  des  xîxî' 

„  Scipions”.  Changez  l’Inftitution  du  Militaire  de  Fran¬ 
ce  ,  ou  plutôt  introduifez  y  une  Inftitution  Françoifé ,  car 
le  Végece  François  n’y  en  connoît  point,  &  tous  nos 
Soldats  feront  des  Fabert  ,  des  Vauban.  Avoir  le  mérite 
d’un  Maréchal  de  France  ou  d’un  Officier  Général,  c’eft 
plus  que  de  l’être.  Quoique  je  prenne  mes  exemples  dans 
des  morts  illuftres ,  je  fais  combien  je  pourrois  en  trou¬ 
ver  non  moins  infignes  dans  le  Militaire  actuel  de  tous 
les  rangs  :  combien  de  braves  Soldats  !  combien  de  vail- 
ians  Capitaines  !  mais  ils  font  connus  ,  leur  réputation 
s’accroît  tous  les  jours  avec  leur  mérite  ;  ils  favent  que 
dans  la  gloire  on  ne  vit  guere  qu’ après  fa  mort,  vie  qui 
demande  bien  l’étude  de  toute  la  vie.  Si  j’en  agifibis  au¬ 
trement,  on  ne  manqueroit  pas  de  me  taxer  d’intérêt 
perfonnel,  d’adulation;  mais  rien  de  pareil  n’eft  dans 
mon  caractère. 

Le  Roi,  dit-on,  ne  feroit  pas  affés  riche  pour  ré- 
compenfer  tant  de  braves  &  dignes  Officiers  &  Sol¬ 
dats.  .  _ 

je  n’entends  pas  trop  ce  que  cela  veut  'dire  :  mais  je 
fais, je  fais  parfaitement,  que  dans  1e’ Syftême  des Elec- 

E  *  TIONS  ^ 
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tions  ,  tout  Militaire ,  Officier  &  Soldat  y  qui  aura  les 
qualités  ,  les  mœurs  &  des  belles  actions  ,  aura  fa  ré- 
compenfe  &  fon  prix.  Le  Roi  cil  allés  riche  pour  les 
fâtisfaire  tous  félon  leurs  defirs;  la  bienfaifance  elt  la 
gloire  des  Princes.  Vivre  &  donner  comme  Charle-Ma- 
gne,  eft  d’un  grand  Roi* 

Qu’un  homme  dans  le  cours  de  cette  guerre  fe  foit 
préienté  ,  offrant  les  moyens  affurés  de  remporter  une 
victoire  complété  fur  nos  ennemis  ,  d’éviter  la  perte 
d’une  grande  bataille  dont  nos  armées  étoient  menacées* 
Que  le  même  homme  ait  donné  le  projet  d’enlever  à 
l’ennemi  une  ou  plufieurs  Colonies ,  de  fauver  de  les 
mains  celles  qui  étoient  prêtes  à  y  tomber.  Qu’il  ait 
donné  les  moyens  démontrés  d’épargner  dans  la  guerre 
&  dans  la  paix  des  fommes  prodigieufes ,  plufieurs  mil¬ 
lions,  peut-être  plus  de  40  à  50  par  campagne,  &  en 
paix  annuellement  15  à  no  millions.  Qu’il  ait  accom¬ 
pagné  un  projet  auffi  grand  de  tous  les  arrangemens  qui 
pouvoient  le  foutenir  &  en  affiirer  le  fuccès  entier.  Quel 
titre  auroit  mérité  cet  homme?  Quel  titre  luiauroit-on 
donné?  Le  Vecege  François  a  offert  tous  ces  avanta¬ 
ges  dès  1757  &  1758:  il  a  offert  plus; il  offre  davan¬ 
tage;  il  fauve  immanquablement  la  France  de  tous  les 
revers ,  il  eft  toujours  capable  de  Ta  rétablir ,  de  la  ra* 
mener  à  elle-même.  Qu’011  daigne  examiner  ceSyftême, 
qu’on  l’examine  férieufement  :  il  eft  fort  aujourd’hui  de 
tous  les  faits  6e  de  tous  les  événcmens  de  cette  guerre, 
qu’il  a  pu  prévoir ,  qu’il  a  eu  le  courage  d’annoncer  ;  fur 
quoi  je  fupplie  qu’on  veuille  recourir  à  l’ouvrage  ,  no¬ 
tamment  aux  pages  1,  9,  12,  28,  31,  34,  36,  3 9* 
41,  4a,  43/58,  59,  66,  69,  70,  7a*  76,  80, 
84,  90,  91,  94,  100,  105,  106  &  107.  Toutes 
nos  infortunes,  tous  nos  malheurs,  toutes  nos  pertes  fol* 
licitent  puiflamment  fon  exécution.  Je  ne  cefferai  donc 
de  le  répéter  avec  refpeél  &  zele ,  je  ne  cefferai  de  de¬ 
mander  qu’on  daigne  l’examiner;  il  embrafiê  encore  plus 
que  je  ne  viens  3e  dire ,  il  réunit  tout  dans  fon  princi¬ 
pe,  dans  fon  objet,  dans  fes  moyens,  dans  fa  fin  :  qu’on 
daigne  l’examiner. 

Après  avoir  établi  l’Institution  Militaire  ,  au¬ 
tant  qu’il  a  pu  dépendre  de  mes  foibles  talents  trop  au 
ddfous  de  mon  ame ,  je  crois  devoir  toucher  quelque 
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choie  des  Appointemens  &  Soldes,  de rhabillcment, ar¬ 
mement,  équipement  &  entretien  de  pareils  Soldats* 
Toute  la  Contlitution  &  compoütion  doit  répondre  à  la 
noblelle  &  à  la  grandeur  de  riniHtution  :  tout  doit  al¬ 
ler  d’un  pas  égal,  ce  qui  deviendra  facile  en  propor¬ 
tion  de  la  réduction  numéraire  :  ce  font  là  des  chofes 
fenties,  &  on  va  à  grands  pas  quand  on  a  lefentiment 
pour  guide.  Tout  exige  qu’on  fafîe  à  l’Officier  de  tout 
grade  un  appointement  &  traitement  honorable  &  fuf- 
fifant  pour  le  teins  de  paix  &  pour  celui  de  guerre, 
en  entrant  dans  les  diltinctions  convenables.  Qu’on  aug¬ 
mente  la  Solde  du  Soldat  Végécien  au  delà  encore  de 
celle  que  j’ai  propofée.  Le  fervice  eft  un  état ,  un 
état  noble  &  le  plus  noble  :  tout  état  doit  donner  la 
Vie  phyfi'que;  le  Militaire  doit  la  donner  avec  quelque 
diftinction ,  il  faut  le  rendre  tel  à  ceux  qui  s’y  vouent 
pour  la  gloire  &  pour  le  lalut  de  leurs  Patriotes  *,  il  ne 
faut  pas  en  faire  un  métier  de  Mercenaires  |  de  ma¬ 
nœuvres  ,  de  miférables  mendians,  moins  que  dés  valets* 
Les  Appointemens  &  Soldes  ne  font  pas  une  paye ,  car 
comment  payer  le  fang  &  les  jours  d’un  homme  li¬ 
bre'?  Ils  font,  dit  d’ami  des  hommes,  un  dédommage¬ 
ment  pour  le  déplacement,  &  une  indemnité  pour fub- 
venir  aux  befoins  phyfiques.  Qu’on  ne  les  regarde  donc 
jamais  comme  une  dépenfe  ;  elle  ell  toujours  trop  dif- 
proportionnée  aux  avantages  qu’on  en  retire.  Le  Che¬ 
valier  de  Ville  parlant  des  conftructions  de  fortifica¬ 
tions,  dit  que  pour  les  faire  bonnes  il  faut  fermer  les 
yeux  &  ouvrir  la  bourfe.  Les  Soldats  font  les  meilleu¬ 
res  fortifications  :  les  veut-on  folides  &  fermes  comme 
îe  roc  '?  ils  fe  font.  Les  veut-on  mobiles  &  ambulantes’? 
Ils  le  font:  deux  mots,  ils  font  à  toutes  les  dations ,  ils 
fubifient  toutes  les  métamorphofes  :  ils  font  aux  portes 
des  palais ,  ils  font  aux  entrées ,  ils  les  environnent ,  ils 
les  gardent,  ils  les  tiennent  au  milieu  deux  comme  leur 
Cœur ,  ils  verfent  leur  fang ,  ils  donnent  leurs  jours  pour 
eux.  Les  Régimens  étrangers  ont  une  Solde  un  peu  plus 
forte  ;  elle  ne  l’ed  pas  trop ,  c’ed  une  paye.  Les  Régi¬ 
mens  Nationaux  n’ont  pas  de  paye ,  mais  ils  doivent  a- 
voir  une  indemnité  pour  les  faire  vivre,  &  ils  ne  font 
pas.  On  eftime  communément  que  les  prix  des  denrées 
&  des  marefiandifes  ont  quadruplé  depuis  la  découverte 
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du  nouveau  Monde.  Les  prix  n’ont  point  fuivi  la  pro¬ 
portion  de  l’argent  qui  a  bien  plus  que  quadruplé ,  puis* 
qu’on  eftime  l’argent  qui  arrive  ordinairement  en  Eu¬ 
rope  tous  les  ans  des  Indes  Occidentales  a  160  mil¬ 
lions,  &  au  dixième  de  cette  fomme  l’exportation  qui 
s’en  fait  aux  Indes  Orientales.  Si  donc  on  calculoit  la 
Solde  du  Sofoat  fous  tous  les  rapports  anciens  &  nou¬ 
veaux  ,  &  ces  calculs  ont  été  faits  ou  ont  du  l’être , 
elle  ne  fe  trouverait  pas  actuellement  au  quart  de  ce 
qu’elle  étoit  il  y  a  3  à  4  ficelés.  Le  Soldat  eft  de  tous 
les  mortels,  celui  dont  l’accroillêment  des  métaux  a  le 
plus  empiré  le  fort  :  il  a  tous  les  malheurs  des  hom¬ 
mes  en  commun,  &  il  a  privativement  ceux  de  Ion 
état.  „  La  guerre ,  la  famine ,  la  pelle ,  les  divifions  in- 
„  telïines,  la  tyrannie  affiegent  l’humanité,  des  travaux 
5)  de  toute  efpece  accablent  les  hommes.  Le  Soldat  qui, 
*  pour  des  Maîtres  avares ,  a  répandu  Ion  lang  &  facri- 
,,  fié  les  membres' au  milieu  des  batailles,  mendie  au- 
„  jourd’hui  du  pain  noir  dans  ces  mêmes  pays  que  fa 
*  m.  ,,  valeur  a  fauvés  tant  de  fois  *  Je  ne  veux  aux  Offi- 
ou:M  ciers  &  Soldats  Végéciens  que  la  vie,  mais  je  la  leur 

veux,  &  la  vie  n’eft  pas  de  l’argent.  „  Il  eft,  dit  Rouf- 
r  feau ,  des  Métiers  fi  nobles  qu’on  ne  peut  les  faire 
pour  de  l’argent,  fans  fe  montrer  indigne  de  les  fai- 
v-1  r.e  :  tel  eft  celui  de  l’homme  de  guerre”.  Les  Appoin- 
vniens  de  nos  Officiers,  les  Soldes  de  nos  Soldats,  pa- 
:  :  lient  les  plus  foibles  de  toutes  les  Nations  Militaires; 

elles  le  font.  Il  n’eft  cependant  aucun  Militaire  qui 
coûte  plus  au  Roi,  qui  foit  plus  à  charge  &  plus  dis¬ 
pendieux  à  l’Etat,  par  ce  qu’on  appelle  œconomie,^& 
ce  qui  eft  plutôt  non-œconomie ,  par  les  moyens  qu’on 
prend  pour  lui  procurer  fa  nourriture,  fon  entretien, 
les  routes ,  les  Hôpitaux ,  les  R.ecrues ,  l’habillement,  &c. 
Tous  ces  détails  intéreflans  font  infinis ,  ils  demande- 
r oient  feuls  un  Livre  que  je  dois  renvoyer  ailleurs. 

Un  article  fur  lequel  je  ne  faurois  me  difpenfer  din- 
fifter ,  en  ajoutant  à  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  corps  ^de 
l’ouvrage  p.  73,  c’eft  le  3ime  jour  des  mois  qu’on 
ne  donne  au  Soldat  ni  en  argent,  ni  en  pain,  ni  en 
viande  ;  excepté  les  jours  où  il  eft  en  route.  Il  ine  ré¬ 
volté  fi  fort  J  parce  que  je  fuis  homme,  &  qu'il  neltr 
aucun  homme  qui  ne  voye  avec  piaifir  que  j’y  revien-^ 
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ne;  j’efpere  de  parvenir  à  le  faire  détruire.  Quel  hom¬ 
me!  mais  ce  nom  lui  convient-il?  Quel . devoit 

être  celui  qui  a  pu  imaginer  de  réduire  Tethomac  &  l’ap¬ 
pétit  phylique  des  hommes  ?  Quelles'  étoient  les  entrail¬ 
les  ?  La  cruauté  la  plus  barbare  n’elt  rien  auprès  d’un 
fait  femblable  ?  Un  projet  auffi  barbare  néanmoins  a 

été  accepté  clans  des  tems .  dans  quels  tems?  je 

l’ignore ,  mais  je  fais  qu’il  s’exécute.  Quelle  aurait  du 
être  la  récompenfe  de  îon  bienfaifant  Auteur?  Lui  frire 
dlayer  fon  projet  ;  le  faire  périr  de  faim.  C’étoit  un 
acle  de  Jufiice  &  la  peine  du  talion  :  l’enfermer  pour  ie 
relie  de  fes  jours  dans  une  prilon  au  pain  &  à  l’eau ,  privé 
delà  lumière  &  de  communcation  avec  des  hommes  qu’il 
a  voulu  détruire.  Il  le  méritoit.  Ne  le  comdamner  qu’à 
palier  les  31  mes  des  mois  fans  boire  ni  manger,  étoit 
un  aéle  de  grâce  &  d’humanité.  Mais  l’humanité  doit 
quelquefois  à  l’humanité  des  exemples  de  juftice  pour 
éviter  des  crimes  contre  l’humanité  ;  &  le  ne  lâche  pas 
de  tourmens  qu’un  homme  auffi  ingénieufement  barbare 
&  deltrucleur  11’ait  mérités.  Sa  confcience ,  lès  remords 
ont  du  être  fes  bourreaux  continuels  ici-bas,  puisqu’il 
ell .  des  crimes  dont  le  Dieu  tout-puiffant  fe  réferve  la 
jullice  &  la  punition. 

Les  Auteurs  de  projets  méritent  peut-être  quelque 
reconnoiffimce  ,  quelque  encouragement,  quelques  ré- 
çompenfes  ,  mais  toujours  par  analogie  à  l’objet  &  au 
mérite  de  leur  invention  &  de  leur  travail.  Un  homme 


avoit  trouvé  le  moyen  de  faire  palier  à  travers  le  trou 
d’une  aiguille  un  petit  dard  décoché  d’une  flèche ,  lequel 
alloit  percer  un  grain  de  millet  placé  à  quelque  diltan- 
ce.  Cet  homme  adroit,  plein  de  la  plus  grande  confian¬ 
ce  en  fon  art  admirable ,  fe  préfente  à  Alexandre  Prin¬ 
ce  généreux,  toujours  dilpofé  à  donner;  il  lui  annonce 
Ion  talent  dont  il  offre  de  faire  la  preuve  &  l’exercice 
qui  lui  réuffit  à  fouhait.  Son  triomphe  fut  ce  qu’il  de¬ 
voit  être  auprès  d’un  Prince  fouverainement  bienfaifant, 
mais  jufte ,  mais  ellimateur ,  appréciateur  &  connoiffcur 
du  mérite  &  des  choies,  toujours  Alexandre,  toujours 
lui-même.  Tout  lecteur  connoit  ce  traird’Hilloire;  le 
Héros  lit  donner  à  notre  homme  deux  boiffeaux  de  mil¬ 
let  pour  lui  fournir  les  grands  moyens  de  fexcercer  dans 
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fon  ilîuftre  découverte.  Si  ce  fait  n’eft  que  controuvé* 
il  préfente  du  moins  une  grande  &  utile  morale. 

L’habillement ,  l’armement  &  équippement  d’une  trou¬ 
pe,  doivent  d’abord  réunir  la  commodité  &  la  propreté; 
ils  annoncent  la  Majefté  &  la  fbuveraineté  du  Maître , 
failànce  ,  les  richeüës  &  l’opulence  de  la  Nation*  Le  Roi 
de  France  eft  fans  contredit  le  plus  riche  &  le  plus 
pukTant  Monarque  de  l’Europe  ;  fa  Cour  eft  la  plus  nom- 
breufe ,  la  plus  magnifique,  la  plus  brillante,  là  plus 
faftueufe,  La  Nation  eft  la  plus  recherchée  dans  fes 
goûts ,  dans  fes  habillemens  ,  dans  fes  modes ,  la  plus 
fuperbe  enfin.  Toutes  les  autres  Cours ,  toutes  les  au- 
très  Nations  tâchent  de  fe  modeler  fur  nous.  Le  Militaire 
qui  repréfente  au  dedans  &  au  dehors  le  Roi  &  la  Na¬ 
tion-,  doit-il  les  repréfenter  ce  qu’ils  font?  Telle  eft  ma 
quefîion  refpectueufe  qui,  dans  fa  fimplické,  dit  beau¬ 
coup.  Il  eft  une  forte  d’habillement ,  il  eft,  fi  l’on  veut, 
un  fafte  Militaire,  je  ie  veux  pour  mes  Végeciens.  Ho¬ 
mère,  Vïrgiee,  les  Poct.es  Grecs  &  Latins ,  nous  repré- 
fentent  Achille,  Hector,  Ene’e  &  leurs  Héros , tout 
refplendiflâns  d’éclat  par  la  majefté  ,  par  la  grandeur  & 
le  travail  de  leurs  armes,  par  la  beauté  &  la  richefle 
de  leur  habillement  &  équippement  Les  combattans 
en  avoicnt  de  proportionnés. 

On  fait  en  France  les  plus  beaux  draps  du  -monde, 
qu’on  exporte  dans  toute  l’Europe,  au  Levant,  en  Bar¬ 
barie  &  ailleurs.  Cela  s’appelle  Commerce  ;  j’y  corn 
fens  :  mais  fans  des  Troupes  que  feroit  tout  le  Commet 
ce  ?  Les  habits  d’Ofliciers  font  en  général  de  fort  beau 
clrap  ;  j’en  voudrois  de  moins  beau  pour  nos  Soldats ,  je 
voüdrois  auffi  qu’il  fut  fin,  bon  &  léger:  rien  n’habille 
fi  pial  qu’une  groffe  étoffe  ;  qu’ils  en  euffent  de  neufs  tous 
les'  deux  ans  fans  retard ,  non  pas  dans  les  mois  d’Avril , 
Mai  &  Juin ,  mais  dans  ceux  d’Octobre  &  de  Novembre» 
L?idée  d’une  parure  ou  parade  déplacée  ne  doit  pas  dé¬ 
cider  &  remporter  fur  toutes  les  raifons.  Un  habit  neuf 
de  drap  eft  trop  chaud  pour  l’été  ,  &  dans  ce  rapport 
devient  trop  froid  pour  l’hiver.  Nos  laquais  ont  livrée 
d’été ,  livrée  d’hiver  :  peut-être  par  la  fuite  en  auront-ils 
dés ''quatre  fâifons,  je  ne  contrarie  rien;  mais  ces  bra¬ 
ves  &  vaillans  Soldats  qui  défendent  nous  &  nos  laquais, 
&  nous  ipuvent  contre  ces  laquais  capables  par  leur 
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nombre  de  faire  trembler  leurs  maîtres,  fi  la  crainte  ne 
retenoit  leurs  forces  phyfiques  ,  peuvent-ils  entrer  en 
quelque  paralelle  avec  des  valets,  que  je  voudrai  s  pour¬ 
tant  encore  placer  mieux  que  là  où  ils  font  ?  car  la 
France  offre  à  tous  les  habitans  un  degré  d’utilité  &  de 
bien-être. 

Les  galons  d’or  &  d’argent  font  fi  communs  chez  nous, 
les  premières  &  fécondés  Antichambres  de  nos  Grands 
en  eblouiflènt  la  vue.  J’en  voudrais  fur  les  habits  des 
Officiers  en  or  ou  en  argent  ;  en  foie  ou  en  laine  fur 
ceux  des  Soldats  ;  c’eft-à-dire  fin*  les  revers,  les  man¬ 
ches  de  les  poches.  Il  rï*elt  aucun  homme,  pour  avan¬ 
tagé  qu’il  foit  du  côté  de  la  figure  &  de  la  taille ,  auquel 
l’ornement  &  la  parure  décente  n’ajoutent  beaucoup  : 
cela  eft  dans  l’ordre  des  hommes  &  des  chofes. 

Ces  agrémens  extérieurs  ne  combattent  point,  mais  ils 
rappellent  fans  celle  à  l’Officier  fon  état  &  fa  diftinction , 
ils  annoncent  aux  Soldats  fa  fupériorité  ,  les  difpofant 
à  la  conüdération  ,  au  refpeét ,  à  Fobéiffance:  ce  lo  t 
comme  des  témoins  &  des  cenfeurs  des  bonnes  &  des 
mauvaifes  actions.  Dans  les  exercices,  dans  les  revues, 
dans  les  marches  ,  dans  les  entrées ,  dans  les  ordres  & 
champs  de  bataille ,  iis  font  un  magnifique  effet ,  noble 
&  martial,  fatisfaifant  fœÜ  gracieufement , femblant êfe 
des  engagemens  à  mieux  faire  &  à  fe  battre  avec  toute 
l’ardeur  &  la  force  de  fon  courage.  On  voit  bien  le 
courtier  vigoureux  ,  fier  &  fuperbe  de  fon  précieux 
havnois  ,  trép’gner  ,  marcher  à  pas  cadencés  ,  comme 
fentir  la  dignité  &  la  grandeur  de  fon  Cavalier.  Ils  font 
faits  pour  le  Militaire  François ,  qui  encore  une  fois ,  doit 
annoncer  &  repréfènter  en  tout  fa  Nation  ,  dont  il  ne 
ceffe  d’être  membre  honorable  &  diflingué.  Qu’on  voye 
les  divers  Corps  de  la  Maifon  du  Roi  ,  fi  richement,  fi  ^ 
noblement  habillés  :  on  croit  voir  dans  chaque  homme 
qui  la  compofe ,  fa  propre  grandeur ,  fa  dignité  person¬ 
nelle  ,  on  font  une  forte  de  fatisfaciion  &  d’amour  Pa¬ 
triotique  ,  infëparable  de  la  gloire  &  de  l’amour  -  propre, 
mobile  univerfel.  Voit -on  un  Régiment  mal  en  état,  un 
Soldat  mal  habillé?  il  fait  pitié  ,  on  le  plaint, .  on  en  a 
honte;  de-là  à  un  fentiment  au-deffious  de  indifférence, 
de-là  au  mépris ,  il  n’eff  qu’un  pas  :  &  le  mépris  çft  l’un 
des  plus  grands  inconvéniens  moraux. .  * 
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L’Angleterre  qui ,  par  des  loix  fomptuaires ,  a  profcrit 
autrefois  les  galons  dans  Londres ,  a  voulu  en  avoir  fur 
tous  les  Uniformes  de  fès  Officiers*,  &  les  y  conferve» 
Je  ne  propofe  point  que  nous  le  faffions ,  parce  qu’elle 
Je  fait:  mais  nous  devons  le  faire,  parce  que  nous  en 
avons  la  même  raifon  quelle  ,  &  que  nous  en  avons 
plus  de  moyens  incomparablement.  La  feule  différence 
que  je  trouve ,  qui  elt  la  plus  grande  &  peut  -  être  in- 
furmontable  ,  c’eft  dans  la  volonté  &  dans  les  difpofi- 
îions;  qu’on  les  change,  qu’on  les  tourne  au  bien.  Un? 
stitution  V égécienne  ne  fera  plus  un  beau  &  magnifi¬ 
que  problème ou  comme  on  dit ,  un  fyftême  de  projet, 
ce  fera  un  fyftême  d’exécution  ,  le  plus  grand  pour  la 
France,  le  plus  affûté  pour  la  Monarchie  ,  le  plus  re¬ 
doutable  à  l’Europe  entière. 

Les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  ci-déftus  ne  font 
pas  des  minucies,  ils  font  effentiels  militairement  &  po¬ 
litiquement,  on  combat  pour  acquérir  ou  pour  conferveu 
Plus  la  conquête  feroit  confidérable ,  plus  grande  feroit 
la  perte;  mieux  on  eft  difpofé  à  fe  battre,  plus  coura- 
gèufement  on  fe  bat  ;  qui  n’a  ni  à  gagner  ni  à  perdre 
ne  fait  guere  fc  défendre.  On  voit  dans  les  armées  cer¬ 
tains  corps  de  troupes ,  irréguliers ,  mal  habillés ,  mal  en¬ 
tretenus:  mais  ils  n’y  viennent  pas  pour  fe  battre,  c’eft 
pour  piller. 

Le  Militaire  qui  rend  une  Nation  glorieufe  &  puis- 
fante,  ou  la  biffe  palier  fous  Fefclavage  &  fous  le  joug 
étranger  ,  qui  repréfente  tous  les  états  de  la  fociété  & 
de  la  Monarchie,  doit  participer  à  toute  leur aifarçce & 
à  tout  leur  luftre.  Il  ne  le  peut  que  par  les  rapports 
qui  lient  l’un  à  l’autre  ,  comme  font  la  folde  ,  un  ar¬ 
mement,  habillement  &  équipement  proportionnés  :  les 
yeux  font  le  premier  miroir  qui  porte  les  fenfations  à 
*  i’ame.  L’habit  ne  fait  pas  l’homme  ,  mais  il  l’annonce 
à  lui-même  &  aux  autres. 

Tout  eft  devenu  Commerce,  c’eft  la  fureur  &  la  folie 
caraéfériftique  de  notre  fiecle.  Mais  le  Commerce  n’exi- 
fte  &  ne  fe  nourrit  que  par  des  Manufactures  &  par  de 
grands  objets  de  confommation.  Nous  en  cherchons  ; 
en' yoici  de  tout  trouvés:  80  à  90  mille  hommes  à  ha-r 
billet  beaucoup  mieux  &  plus  fouvent ,  peuvent  occu¬ 
per  une  grande  quantité  de  bras  &  employer  une  in  fi- 
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nîté  de  matières.  Si  nos  belles  Manufactures  11e  roulent 
que  pour  les  étrangers  ,  pour  des  Turcs ,  pour  des  Grecs 
&c.  j’aime  autant  ces  ouvriers  qui  travaillent  aux  Mines 
d’or  &  de  diamant  ;  ils  font  nuds,  mourons  prefque  de 
faim  :  mais  ce  font  des  efclaves  que  nous  nous  femmes 
faits ,  &  toute  comparaifon  ceffe. 

Mais  ce  Commerce  fi  pauvre  &  fi  deshonorant ,  parce 
qu’il  eft  mal  entendu  ,  (Oui  ,  je  ne  cefferai  de  le  dire , 
il  faut  entendre  le  Commerce  avec  Sully  ,  avec  de 
Grands  hommes  ,  avec  des  Négociateurs  habiles  ;  non 
point  en  fimples  &  riches  Négocions,  en  Commerçans 
ni  en  Colons:  )  ce  Commerce  tel  que  nous  le  fai- 
fons  ,  va  jetter  les  hauts  cris.  Sa  richefle  à  laquelle 
une  certaine  nouvelle  fureur  attache  celle  de  la’ 
Nation,  confiée  dans  fes  exportations.  Soit:  mais ed- ce 
que  je  propofe  de  les  diminuer?  Qu’on  les  étende  tant 
qu’on  voudra  &  tant  qu’on  pourra  ,  les  nouvelles  con- 
iommatioris  intérieures  n’y  feront  aucun  préjudice  dans 
ririftitution  d’Eleétion:  100  à  150  mille  hommes  qu’elle 
renvoyé  à  l’agriculture,,  à  toutes  les  branches  de  Com¬ 
merce  auxquelles  on  voudra  les  appliquer ,  font  bien 
plus  que  fuffifans  pour  manufacturer  &  travailler  tout 
ce  que  pourront  cdnfommer  plus  qu’auparavant  80  à 
90  mille  Végéciens  :  car  tout  fobres  &  tout  œconomes 
que  je  les  veux,  j’entends  qu’ils  dépenfent  confidérable- 
ment.  En  augmentant  de  beaucoup  la  fblde  précédente, 
en  habillant  ,  ✓en  armant  &  équippânt  mieux  nos  Sol¬ 
dats  ,  je  veux  que  des  Finances  &  le  Commerce  gagnent 
&  conquièrent  immenfement  :  il  eit  des  moyens  de  met¬ 
tre  en  accord  tous  les  états  ,  corps  &  membres  de  la 
Monarchie  dans  les  rapports  infinis  qui  les  lient  &  qui 
les  féparent. 

La  première  Nation ,  c’eft-à-dire  au  moins  dans  l’état 
&  force  politique,  doit  avoir  le  premier  Militaire  quant 
à  PInftitution.  Quant  à  la  Conftitution ,  Tactique  &  la 
Forme  extérieure ,  il  dépend  de  chaque  Nation ,  de  cha¬ 
que  Puiiïance  d’avoir  la  même  ou  une  égale,  fans  qu’il 
y  ait  lieu  à  aucune  exclufion,  ni  moyen  dune  fupério- 
rité  phyfique  abfolue.  Mais  les  qualités,  les  vertus  & 
les  forces  morales  ,  avons  nous  dit,  agifîant  incontefta- 
blement  en  proportion  fur  le  phyfique ,  pour  le  fortifier, 
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llnftitution  Végécienne  ,  ayant  la  fupéiiorité  au  moral 
l’aura  auflï  dans  je  phyfique:  cela  efi  fans  réplique. 

Le  premier  Militaire ,  tel  que  fera  incomparablement 
le  Militaire  Végécien ,  doit  encore  être  le  plus  beau,  le 
mieux  foldé ,  le  mieux  habillé ,  le  mieux  armé ,  le  mieux 
équippé,  le  mieux  entretenu.  Tous  ces  objets  fe  tien¬ 
nent. 

La  France  Politique  &  Militaire  ne  doit  &  ne  peut 
imiter;  elle  ne  peut  être  imitée  &fuivie  que  de  trop  loin» 
C’eft  à  fon  Gouvernement  à  prendre  l’eflbr  fur  l’un  & 
fur  l’autre.  Ayant  donné  ailleurs  les  grands  moyens  fur 
le  premier,  je  me  fuis  occupé  d’en  donner  ici  fur  le  fé¬ 
cond,  en  les  réunifiant  tous  les  deux.  De  toutes  les  per- 
fonnes  qui  auront  pris  la  peine  de  lire  la  nouvelle  In- 
ftitution,  je  11e  crois  pas  qu’il  y  en  ait  aucune  qui  n’ait 
prononcé  dans  fon  cœur  qu’elle  étoit  bien  fouhaitable, 
(j’en  excepte  quelques  intérêts  perfonnels  &  féparés  que 
je  dois  laiffer  pour  ce  qu’ils  font.)  Tout  éloge  qu’on 
donne  au  fond  du  fujet  ,  fait  autant  de  cenfures  &  de 
reproches  contre  le  retard  &  le  défaut  d’exécution.  Si 
je  ne  l’en  ai  pas  rendu  affés  fufceptible  ,  c’ell  la  faute 
de  mon  efprit.  Etre  ifolé  comme  je  fuis,  ai-je  pu  faire 
plus?  Mais  fi  l’on  daigne  réunir  les  tems  &  les  époques 
de  1757  &  58.  où  j’ai  donné  mon  travail  ;  on  jugera 
des  lumières  &  des  fecours  for  lefquels  j’avois  à  comp¬ 
ter. 

Quand  je  penfe  à  tout  ce  que  Mr.  le  Maréchal 
de  Belleifie  daigna  me  dire  le  27  Janvier  175.8.  fur 
mon  Mémoire  ,  (aujourd’hui  Végéce  François,)  pour 
l’exécution  duquel  ce  Miniftre  penfa  qu’une  pleine  paix 
étoit  nécefiaire  Ça) ,  je  me  rappelle  ,  &  je  me  rappelle 
fans  celle  ,  les  bontés  dont  fon  digne  fils  m’honoroit  ;  le 
dévouement  &  le  zelc  du  pere  &  du  fils  pour  tout  ce 
qui  touchoit  à  la  gloire  &  au  fervice  du  Roi  «kde l’E¬ 
tat  ;  leur  tendreffe  pour  le  Militaire ,  mon  travail  auroit 
i  il 

Ça)  J’ai  été  fort  tenté  de  rapporter  ici  une  partie  des 
propres  paroles  dont  Mr.  le  Maréchal  m’honora.  Mais  on 
pourroit  me  foupçonner  de  chercher  à  me  flatter  ,  ce  qui 
çntraîneroit  des  détails  qui  trouveront  place  ailleurs  ;  tout 
ce  qui  me  touche  personnellement  n’étant  pas  digne  de  l’a. 
voir  ici  ; 
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il  été  en  de  telles  tnains  un  infiniment  faible  ou  inu¬ 
tile  ?  Tous  ces  mohieas ,  toutes  ces  circonllances  ne 
ceflent  d’être  préfens  à  mon  cœur ,  dans  lequel  ils  ref- 
tent  confacrés  &  concentrés;  s’ils  font  ma  peine,  ils 
font  ma  confolation. 

Tôt  ou  tard  il  naîtra  un  Génie  patriotique ,  également 
lumineux  &  profond  qui,  développant  le  Vegece  Fran¬ 
çois,  le  tirera  du  cahos  &  de  fobfcurité  dans  lefquels 
mon  incapacité  mon  infuffifance  l’ont  mis  &  le  tien¬ 
nent  enfeveli.  La  France  ne  manque  pas  de  ces  Génies 
doués  fupérieurement  des  qualités  de  l’ame ,  du  cœur  & 
de  Fefprit ,  réunifiant  l’ait  fublime  de  bien- dire  à  l’art 
heureux  de  bien  penfer ,  des  Génies  nés  pour  la  gloire 
de  leur  fiecle,  pour  le  bonheur  de  leurs  compatriotes, 
des  Héros  pacifiques.  C’efl  à  eux  que  j’ofe  recomman¬ 
der  mes  trop  foibles  efïais;  la  gloire  du  Roi,  l’hon¬ 
neur  de  la  Nation  ,  l’intérêt ,  le  bien  du  Royaume ,  font 
les  titres  facrés  qui  revendiquent  le  travail  de  leurs 
jours ,  le  fruit  de  leurs  veilles.  Il  en  efl  auxquels  je  fou- 
haiterois  de  pouvoir  rendre  ici  le  tribut  &  l’hommage 
de  ma  gratitude ,  fi  leur  modcllie  ne  me  preferivoit  des 
ordres  auxquels  je  dois  obéir.  C’efl  d’après  leurfuffragè 
&  les  encouragemens  qu’ils  ont  eu  la  bonté  de  me  don¬ 
ner  ,  que  j’ai  ofé  me  déterminer  à  faire  paraître  cet  ou¬ 
vrage. 

Avec  toute  ma  perfuafion ,  avec  tout  mon  entoufiafme, 
fi  •  l’on  veut ,  dont  je  ne  me  défends  qu’en  offrant  pour 
armes  mon  ame  de  mon  cœur;  en  donnant  le  titre  trop 
poupeux  d’ÏNsTiTUTioNs  Militaires  ,  j’ai  dit  pour  la 
FRANce,  elles  ne  deviendront  Institutions  Militaires 
Françaises ,  ou  de  la  France,  que  par  l’adoption  qui 
y  en  fera  faite.  En  voici  la  pratique,  au  moins  en  par¬ 
ue,  dans  un  plan  de  réforme. 
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L’INSTITUTION  VEGECIENNE. 

LA  Paix  fuppofée  faite,  car  on  renvoyé  tout  à  cette 
époque ,  on  aura  pu  fe  convaincre  de  l’effet  de  mes 
prédictions  mifes  entre  les  mains  du  Miniftre  dès  1757, 
fur  lesquelles  on  peut  recourir  aux  pages  citées  préce- 
damment.  Le  Roi  fait  le  pied  Militaire  qu’il-  fe  déter¬ 
mine  à  établir  &  à  tenir  dorénavant.  Il  y  aura  une^Ré- 
forme  à  faire.  Dans  Ffaftitution  nouvelle  elle  fera  beau¬ 
coup  plus  grande.  J’ai  établi  ci-devant  le  pied  &  état 
Militaire  de  80  à  90  mille  hommes  d’infanterie  Natio¬ 
nale  ,  dans  le  nombre  defquels  je  comprends  le  Régi¬ 
ment  aux  Gardes  Françoifes ,  les  Grenadiers  de  France  ' 
&  Royaux  ;  en  réduifant  à  proportion  la  Cavalerie  & 
les  Dragons  &  toutes  autres  troupes  légères  à  pied  & 
à  cheval ,  dont  il  faut  conferver  un  fond  pour  qu’elles 
ne  foient  jamais  neuves  dans  une  guerre. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  de  l’Infanterie  étrangère ,  on 
juge  ailes  que  plus  de  la  moitié  des  hommes  fubiroitla 
Réforme  ,  &  beaucoup  au  delà,  fi  on  vouloit  faire  le 
grand  bien  tout  d’un  coup. 

Pour  faire  cette  Réforme  Militaire  (V),  il  faut  com¬ 
mencer. 

I,  Par 

fa*)  La  Réforme  eft  faite  dans  la  moment  où  je  donne  ce 
travail  ;  il  n’eft  pas  tardif  pour  cela  ;  je  n’ai  celfé  de  l’an¬ 
noncer  &  de  l’offrir ,  j’ai  des  preuves  littérales  bien  au¬ 
thentiques  de  tous  mes  procédés.  Ce  que  je  dis  ici  ne 
change  rien  aux  nouvelles  ordonnances  que  je  n’ai  lues 

qu’en 

t 
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I.  Par  favoir  &  calculer  à  un  homme  près,  le  nom¬ 
bre  d’Officiers  &  de  Soldats  exiftans  de  fait  dans  cha¬ 
que-  corps ,  le  teins ,  le  genre  de  leurs  fervices ,  leur 
mérite,  leur  capacité,  leurs  difpofitions. 

IL  La  Réforme  doit  fe  faire  de  façon  qu’aucun  Offi¬ 
cier  ou  Soldat  quelconque  ne  perde abfolument rien: ce 
qui  arrivera  par  les  différens  moyens  ci-delfous.  Il  faut 
leur  alfurer,  on  doit  même  leur  rendre  plus  agréable 
une  vie  échapée  à  tant  de  dangers.  Les  grâces,  &  les 
récompenfes  ne  peuvent  rien  coûter  au  Roi,  PEtatpefd 
&  gagne ,  c’eft  lui  qui  doit  payer  &•  reconnoître  ceux 
qui  l’ont  fervi:  c’eft  le  moyen  de  les  retrouver  au  be- 
foin. 

DI.  Offrir  aux  Officiers  &  Soldats  que  l’âge ,  les  infir¬ 
mités  ,  des  intérêts  perfonnels  légitimes ,  mettent  hors 
d’état  de  continuer  le  fervice ,  des  retraites  fous  des  pen- 
fions  &  autres  grâces  capables  de  les  faire  vivre ,  en 
obfervant  tous  les  rapports  de  juftice  &  d’équité.  De 
façon  qu’aucun  ne  relie  dans  les  corps  forcément  &par 
raifon  de  fubfiftance  ,  rien  n’étant  plus  contraire  a  la 
dignité ,  à  l’importance  &  au  bien  du  fervice  Militaire. 


qu’en  extraits;  il  les  refpeéle  toutes,  il  n’y  prend  rien, 
il  n’en  combat  aucune ,  il  peut  s’accorder  avec  toutes.  La 
paix  eft  faite,  goûtons  en  les  fruits,  profitons  en  pour  une 
amelioration.  Je  m’en  tiens  donc  a  mon  dilemme  qui  eft 
fûr.  Mon  ouvrage  eft  utile  ou  non.  Au  premier  cas ,  il 
n’eft  jamais  tardif,  il  aura  fon  tems,  fut-ce  dans  io,dans 
20,  dans  50,  dans  100  ans.  Au  fécond  cas,  il  ne  fait 
tort  à  perfonne  ,  c’eft  comme  s’il  n’exiftoit  pas.  J’ofe  croi¬ 
re  au  contraire  que  le  Miniftre  &  le  Militaire  le  verront 
avec  pîaifir,  s’il  contient  quelque  plan  &  arrangement  nou¬ 
veau  :  ce  font  des  lumières  fur  un  objet  capitalement  elfen- 
tiel,  qui  ne  peut  être  éclairé  .  &  perfectionné  que  par  la 
plus  vafte  liberté  des  difcuffions.  Je  propoferai  donc  avec 
autant  de  confiance  que  de  refpeél ,  tout  ce  que  j’avois 
rédigé  dès  le  mois  de  Juillet  dernier,  comme  fi  nous  étions 
à  cette  époque,  &  que  la  Réforme  ne  fût  aucunement  exé¬ 
cutée.  Qui  fait  le  bien  qui  peut  en  réfulter  ?  Les  efprits 
font  échaufés  &  pleins  de  cet  objet,  c’eft  peut-être  l’in- 
fiant  de  les  toucher  &  de  faire  impretfton ,  &  je  I’efper© 
fermement. 
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A  l’égard  de  l’Hôtel  des  Invalides,  on  aura  vu  dans 
le  corps  de  l’ouvrage  que  je  l’ainiois  peu  pour  les  Offi¬ 
ciers  &  pour  les  Soldats ,  quoiqu’on  doive  leur  en  îaiF 
fer  le  choix ,  puifqu’il  eft  établi  &  qu’il  s’entretient  à 
fi  grands  fraix. 

IV.  Offrir  à  un  certain  nombre  d’Officiers  &  de  Sol¬ 
dats  qui  font  jeunes  &  ?en  état  de  faire  différens  fervi- 
ces ,  de  palier  de  s’établir  dans  les  Colonies ,  en  leur  ac¬ 
cordant  pour  leur  pafïage  &  après  leur  arrivée ,  ce  que 
leur  intérêt  de  concert  avec  celui  de  l’Etat,  confeille. 

V.  Offrir  à  un  certain  nombre  d’Officiers  &  de  Sol¬ 
dats  qui,  par  quelques  motifs  que  ce  foit,  ne  voudraient 
pas  paffer  les  Mers  ,  des  terres  incultes ,  des  landes , 
des  bruyères  ,  des  marais  à  défricher  &  à  cflarter  dans 
l’intérieur  du  Royaume  ,  leur  accordant  des  exemtions 
réelles  &  perfonnelles ,  des  privilèges ,  leur  procurant 
tous  les  moyens  proportionnés  pour  les  porter  à  des  éta- 
bliffemens  utiles  à  l’Etat ,  à  eux  mêmes  &  à  leurs  fa- 
milles ,  dont  ils  accroîtroient  le  nombre,  en  proportion  de 
leur  nouvelle  aifance. 

VI.  En  employer  d’autres  au  travail  des  Canaux ,  à 
curer ,  à  faciliter  la  navigation  des  rivières ,  à  nettoyer 
les  Ports ,  &c.  La  France  a  une  infinité  de  bons  bras  a- 
vec  de  l’occupation  pour  tous  :  mais  il  faut  qu’elle  le 
Jaffe  avec  utilité  &  agrément  pour  le  Corps  ôc  pour  cha¬ 
que  individu  refpeétivement.  Des  hommes  non  occupés, 
des  hommes  mal  employés  ,  font  des  hommes  nuis , 
fou  vent  à  charge  à  leurs  freres,  dangereux  pour  la 
Société. 

J’ai  traité  tous  ces  objets  dans  mes  Effais fur  la  Fran¬ 
ce  ,  dont  j’ai  confié  une  ébauche  en  Août  1759. 

VII.  Les  hommes  n’ont  ni  les  mêmes  idées ,  ni  les  mê¬ 
mes  goûts  ,  ni  les  mêmes  inclinations.  Cette  diverfité 
donnée  par  le  Créateur  même  ,  établit  le  bonheur  de 
chacun  &  celui  de  l’Etat.  Ces  arrangemens  lui  donnent 
de  nouveaux  bras  &  comme  de  nouveaux  hommes;  ce 
font  des  conquêtes  &  des  victoires  plus  précieufès  & 
plus  fures^  que  toutes  celles  qu’011  pourroit  projetter  & 
faire  au  loin  ;  celles-ci  répondent  de  toutes  les  autres. 

Je  regarderois  comme  néceffaire,  que  le  Miniftrefît 
rédiger  dans  un  Mémoire  qifil  rendroit  public,  les  di¬ 
vers  Pians  qifil  propoferoit  aux  Officiers  aux  Soldats, 

afin 
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afin  que  chacun  pût  prendre  celui  qu’il  trouveroîtle  plus 
analogue  à  lès  indications,  à  fes  vues,  à  fa  fttuation : 
car  je  n’aime  aucun  homme  déplacé  ni  forcé  dans  la 
fodëté.  Tel  qui  pourrait  faire  un  bon  Matelot  fera  un 
mauvais  Soldat  ;  tel  qui  pourrait  faire  un  bon  labou¬ 
reur  ,  un  excellait  homme  de  Mer ,  un  Négociant  ha¬ 
bile,  un  Artifte  diftingué,  fera  un  mauvais  Officier,  & 
vice  verfa .  C’eft  une  double  perte  pour  la  Monarchie, 
e’eft  un  vol  fait  à  l’Etat.  La  liberté  &  le  choix  font  de 
puifîans  moyens  quand  on  fait  les  faire  valoir  à  propos, 
ils  -mettent  tout  dans  l’ordre  &  à  fa  place.  Des  hommes 
qui  viennent  d’expofer  leurs  jours ,  de  verfer  leur  fang 
pour  le  Roi  &  pour  la  Patrie,  méritent  bien  des  atten¬ 
tions  de  la  part  du  Mmfftere  repréfèntant  le  Roi  &  la 
Nation,  je  le  dirais  aux  pieds  du  Roi  pour  fa  gloire; 
ces  hommes  font  dignes  de  toutes  fes  grâces  Roiales 
pendant  tout  le  tems1  de  leur  vie.  Le  modèle  que  fai 
rhonneur  de  préfenter  à  la  Majefté,  c’eft  Augufte  tiré 
par  la  Robe  au  fortir  du  Sénat  &  répondant  à  un  Sol¬ 
dat  ,  je  plaiderai  votre  zaufe  *,  Mais  c’eft  aux  Miniftres  *  Mcm. 
du  Roi ,  c’eft  aux  Généraux  de  fes  Armées ,  à  plaider  £lcrtl“f 
continuellement ,  à  être  auprès  de  Sa  Ma;efté  les  dé-  d'Etat.* 
fenfeurs  &  les  Avocats  de  tous  ces  braves  Militaires,  veg. 

Ils  trouveront  tous  leur  foulagemcnt,  &  leur  confola- 
tion  dans  le  cœur  d’un  Roi  bienfaifant.  ll2\ 

VIII.  Une  de  principales  raifons  pour  employer  indi- 
ftinclement  tous  les  Officiers  &  Soldats,  dans  le  Royau¬ 
me  &  pour  le  Royaume ,  c’eft  d’empêcher  par-là  qu’au¬ 
cun  11e  pafte  au  fervice  des  Puifîances  étrangères,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  :  ce  qui  arriverait  dans  une 
autre  difpofîtion  ;  &  rien  n’eft  plus  jufte  &  plus  natu¬ 
rel  :  on  doit  fon  fang  &  la  vie  à  qui  donne  les  moyens 
de  lubfifter.  Je  ne  fais  rien  de  plus  trille ,  point  de 
métamorphofe  plus  humiliante  pour  un  brave  homme, 
que  celle  dun  Soldat  qu’on  réforme.  On  lui  ôte  fes 
armes  ,  jufques  à  fon  habit,  s’il  n’eft  pas  trop  mau-  I 
vais  :  011  lui  donne  3,6  ou  12  francs ,  on  le  renvoyé 
&  on  lui  ordonne  de  bien  vivre.  Que  11e  lui  comman¬ 
de-t-on  plutôt  de  n’avoir  pas  faim.  Cet  homme  qui,  un 
inftant  auparavant  armé  &  habillé ,  faifoit  refpeéler  la 
Majefté  de  fon  Roi ,  trember  lès  ennemis  &  ceux  de  fa 
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Nation,  n’eft  plus  qu’un  miférable ,  un  vagabond,  un 
homme  fans  aveu,  livré  aux  MaréchaufTées. 

Cet  homme  11e  peut  refter  en  repos,  il  doit  vivre. 
Que  fait-il  ?  Il  exerce  contre  lès  Compatriotes  des  ta¬ 
lents  &  des  forces  qu’il  a  voués  à  leur  défenfe,  qu’il 
foupire  de  continuer  à  facrifier  pour  fon  Roi.  11  devient 
voleur  de  grands  chemins  &  alFalïm.  Ainfi  celui  qui  a 
cherché  fi  iouvent  &  avec  tant  de  zeîe ,  à  mourir  cou¬ 
vert  de  gloire  au  fort  de  la  mêlée  périt  ignominieufe- 
ment  fur  un  échafaut.  L’ex-foldat  a  tort  fans  contredit 
de  voler ,  rien  ne  peut  l’excufer ,  il  eft  puni  avec  jufti- 
ce  de  fes  méfaits.  Mais  il  ex' fie,  partant  il  doit  vivre: 
de  quel  côté  eft  le  grief  réel  ?  Car  il  y  a  un  Juge  Su¬ 
périeur  qui  dit  aux  Rois,  quum  accepero  tempus ,  ego 
Jufhtias  judicabo .  Pourquoi  licentier  &  renvoyer  un  fi 
grand  nombre  de  gens,  fans  leur  fournir  aucun  moyen 
d’être  &  de  vivre  V  On  11e  fauroit  prendre  trop  de  pré¬ 
cautions  pour  conferver  tous  ces  gens  :  la  guerre  finie , 
ils  ne  font  pas  moins  chers  au  Roi  &  à  l’Etat  qu’ils  le 
font  à  eux-mêmes. 

IX.  Après  avoir  donné  aux  Officiers  &  aux  Soldats 
le  choix  d’un  nouvel  état,  toujours  fuffifant  pour  vivre , 
chacun  dans  fes  rapports  ;  ils  feront  prévenus  de  mettre 
par  écrit  celui  qu’ils  choifiront  &  préféreront,  afin  de 
les  en  faire  jouir.  Ils  partiront  gais  &  côntens ,  pour  une 
deftination  qu’ils  fe  feront  faite. 

Des  Commifiaires  nommés  tiendront  des  Rigiftres  e- 
xacts  de  chaque  Régiment,  dans  lefquels  feront  infcrits 
les  noms  de  tous  Officiers  &  Soldats  qui  auront  pafîe  à 
un  autre  genre  de  fervice ,  &  quel  il  eft ,  afin  qu’on  fâ¬ 
che  perpétuellement  ce  qu'ils  font  devenus,  avec  le  lieu 
où  ils  font,  pour,  à  la  guerre  future ,  que  jeftimedans 
4  à  5  ans ,  (en  quoi  je  defirerois  de  tout  mon  cœur  de 
me  tromper ,  )  pour  laquelle  &  contre  laquelle  il  faut 
fe  pouvoir  par  avance  ,  on  puifte  les  trouver  à  Fin- 
ftant  dans  le  Royaume  ou  dans  les  Colonies ,  &  les 
employer  par-tout  où  le  fervice  du  Roi  les  demandera. 
Ce  feroient  des  hommes  &  des  Soldats  tout  trànfpor- 
tés  dans  les  Colonies,  pour  la  fureté  de  leur  conferva- 
tion  &  leur  défenfè. (  '  '*  . b 

•  Tous  ces  arrangemens  exigent  plus  de  vues ,  &  plus 
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d'ordre,  que  de  dépcnfes  &  d’embarras.  Une  Réfor¬ 
me  ,  pour  être  Militaire  &  Politique ,  c’eft-à-dire ,  pour 
être  ce  qu’elle  doit  être,  doit  embraûer  plufieurs  au- 
très  branches  de  l’adminillratiom 
X.  Avant  d’aller  plus  loin ,  il  eh  un  objet  que  je  ne 
peux  m’empêcher  d’indiquer;  c’eh  un  defordre  de  Fi¬ 
nance,  contre  lequel  le  Végece  François  doit  s’élever 
avec  toute  la  force  dont  il  eh  capable.  Ce  qu’il  va 
dire  fervira  de  preuve  à  fa  maxime  favorite,  que  tou¬ 
tes  Inllitutions  &  Conftitutions  doivent  être  en  rapport 
&  en  accord.  Les  Régimens  &  Corps  revenant  de  l’Ar¬ 
mée  &  rentrant  dans  le  Royaume  pour  de  nouvelles 
opérations ,  ou  après  la  paix  faite ,  reçoivent  fur  la  fron¬ 
tière  le  premier  falut  national  par  un  homme  qui  fe  dit 
Capitaine  de  gardes  de  tabac  &  de  fel,  fe  trouvant  à 
la  tête  d’une  bande  de  io  à  12  de  ces  gens;  il  fe 
préfente  au  Colonel  ou  Commandant  du  Régiment, 
qu’il  prie,  au  nom  &  de  par  le  Roi,  dit-il,  de  lui 
permettre  de  fouiller  fa  troupe  ,  pour  favoir  û  elle 
n’a  rien  de  contraire  aux  ordonnances  de  Sa  Majeflé. 
Cette  demande  eft  accompagnée  des  plus  humbles  ex- 
eufes.  Le  Colonel  ou  Commandant  répond  en  Militai¬ 
re:  Faites  votre  devoir  ;  &  en  conféquence  il  ordonne 
à  fes  Soldats  de  fe  laiffer  fouiller ,  plein  de  refpect  pour 
les  ordres  du  Roi,  fans  faire  attention  à  celui  qui  les 
porte.  La  vifite  fe  fait  donc ,  &  il  faut  avoir  affidé  à 
cette  cérémonie  pour  fe  la  repréfenter.  On  conçoit  com¬ 
bien  un  brave  Soldat  doit  fouffrir  de  fe  voir  à  la  mer¬ 
ci  de  10  à  io-  gardes  de  Tabac*  La  première  chofe 
que  je  voudrois  lupprimer ,  ce  feroit  de  s’autorifer  du 
nom  du  Roi ,  pour  une  opération  contraire  à  la  Majellé 
du  Trône  &  à  l’honneur  du  Militaire.  Enfuite ,  on  veut 
entretenir  des  fentimens  de  courage  dans  l’ame  des  Sol¬ 
dats  ;  &  ces  braves  hommes  qui  viennent  d’expofer  leur 
vie  pour  la  gloire  de  la  Nation ,  ces  hommes  d’honneur 
échapés  à  tant  de  périls  qu’ils  ont  couru  jour  &  nuit , 
avec  autant  d’intrépidité  que  de  zele ,  feront  ainfi  reçus 
en  rentrant  dans  leur  pays ,  en  revoyant  leurs  foyers  ! 
Et  par  qui  ?  Par  une  efeouade  de  malheureux  gardes  armés 
d’une  pancarte  de  la  Ferme  générale  1  L’Ennemi  trembloit 
devant  eux;  &  fous  les  mêmes  armes  teintes  encore  du  fang 

F  en- 


Fragment 


<1 


ennemi,  ils  font  obligés  de  fe  biffer  traiter  en  contre¬ 
bandiers.  Du  moins  ils  en  font  foupçonnés ,  &  le  fouf- 
frent.  Ils  le  doivent  . . .  Voilà  ce  dont  je  me  plains  :  on 
les  avilit.  Quand  une  garnifon  renfermée  dans  une  ville 
de  guerre ,  après  s’être  vaillamment  défendue ,  efl  forcée 
de  céder  à  la  fupériorité,  les  vainqueurs,  quoique  fes 
ennemis ,  obfervent  avec*  elle  des  décences  qui  lui  con- 
fervent  tout  fon  honneur.  C’efl  là  la  première  condi¬ 
tion  ,  autrement  la  mort.  Et  un  Régiment  François  fera 
ainû  traité  au  nom  de  fon  Roi ,  dans  fes  Etats  ! 

On  fe  plaint  que  le  Militaire  efl  changé  ;  helas  !  il 
n’eft  que  ce  qu’on  le  fait.  Il  efl  plein  d’honneur  ; 
que  lui  feroit-on  de  plus  fi  l’on  cherchoit  à  le  dégra¬ 
der?  Peuples  illuflres?  Grecs  &  Romains!  Efl-ce  ainfi 
que  vous  traitiez  vos  généreux  Soldats.  Efl-ce  ainfi  que 
vous  receviez  vos  freres,  vos  défenfeurs,  vos  libéra¬ 
teurs  !  Mânes  augufles  &  refpectables  des  Héros  Fran¬ 
çois  !  C’efl  vous  que  j’invoque  dans  vos  defeendans  ;  ils 
m’écouteront!!  peut-être  en  votre  nom.  Miniflres,  Géné¬ 
raux  ,  Militaires  François  !  Daignez  ici  plaider  aux  pieds 
du  Roi  la  caufe  de  fes  braves  Soldats ,  pour  qu’ils  foient 
traités  &  reçus  déformais  comme  doivent  l’être  de  gé¬ 
néreux  défenfeurs,  des  Citoyens  précieux. 

Les  Régimens  rentrés  dans  le  Royaume,  paffant  d’u¬ 
ne  Province  à  une  autre,  ou  dans  les  changemens  de 
garnifons  &  de  quartiers  en  tems  de  paix ,  lefquels  font 
U  fréquens ,  font  également  affujetis  à  ces  vifites. 

Sans-doute  le  Militaire  fe  deshonore  auffi,  s’il  fait  la 
contrebande.  Mais  n’y  a-t-il  point  d’autre  moyen  de  l’en 
empêcher  que  des  formalités  qui  le  dégradent?  II  y  en 
a  &  ils  font  furs.  L’honneur  même  les  fournit.  C’efl 
que  le  Roi  charge  les  Colonels,  Commandans,  Capi¬ 
taines  &  tous  Officiers  des  Corps,  de  veiller  à  ce  que 
les  Soldats  ne  faffent  aucune  forte  de  trafic,  d’impor¬ 
tation  &  d’exportation;  que  le  Roi  rende  tous  les  Offi¬ 
ciers  garands  de  l'exécution  de  cette  loi,  fur  leur  hon¬ 
neur  perfonnel:  ils  fauront  parler  &  fe  faire  obéir  par 
leurs  Soldats ,  qui  en  feront  également  refponfabîes  fin? 
kur  honneur.  Soupçonnera- 1- on  encore  les  Officiers? 
Leur  fera-t-on  quelque  imputation  injurieufe?  Helas, 
les  ennemis  du  Roi  les  renvoyent  fur  leur  par  oie,  trai¬ 
tent 
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îent  &  contractent  avec  eux  fur  leur  honneur;  &  ja¬ 
mais  ils  n’y  ont  manqué.  Le  Roi  auroit-il  moins  à  fe 
promettre  de  la  part  de  gens  qui  faCrifient  tout  à  ion 
fervice ,  leurs  biens  ,  leurs  vies  ;  de  gens ,  qui  11e  fe 
réfervent,  qui  n’ont  rien  à  eux  que  l’honneur? 

Après  cet  ordre  du  Roi  bien  intimé  à  tous  les  Régi- 
mens  &  Corps ,  il  ne  faudra  plus  dans  aucun  cas  de 
nouvelle  ordonnance ,  car  rien  n’en  rabaiffe  tant  la  gran¬ 
deur  &  le  relpect,  que  le  nombre  immenfe  pour  renou- 
veller  la  même  chofe.  Peu  de  loix,  une  exécution  jufte 
&  invariable.  Dans  les  cas  nouveaux ,  il  ne  faudra  qu’u¬ 
ne  Inftruction  ou  ordre  du  Miniftere. 

Si  ce  moyen  n’eft  pas  le  plus  noble  &  le  plus  afliiré, 
il  n’eft  pas  le  feul  :  l’ufage  précédent  doit  être  fupprimé, 
la  Ferme  Générale  ne  doit  pas  traiter  directement  vis- 
à-vis  du  Militaire ,  &  impofer  des  loix  à  la  Majefté  & 
à  la  force  qu’il  repréfente  inféparablement.  Que  dis-je 
des  loix?  Cette  ordonnance  Financière  n’ayant  aucun 
caraCtere  de  loi  nationale ,  il  fuffit  d’en  prononcer  l’an¬ 
nulation  &  extinction  entière.  Mais  il  y  a  Infiniment  plus 
à  faire  avec  la  Finance ,  c’eft  une  cloche  qu’il  faut  tota¬ 
lement  refondre  fi  on  veut  qu’elle  donne  un  bon  fon  :  fur 
quoi  j’ofe  encore  annoncer  mon  travail  à  ce  fujet.  Je 
le  fais  avec  d’autant  plus  de  plaifir  que  je  fais  qu’il  con¬ 
tient  du  nouveau.  J’ai  le  malheur  de  ne  pas  envifager 
les  chofes  telles  qu’elles  font,  mais  telles  doivent  être. 
Je  ne  peux  me  réformer ,  d’autant  plus  que  je  ne  le  vou¬ 
drais  pas.  Mes  différens.  mémoires  devant  paraître  fuc- 
ceffivement ,  on  fera  à  même  de  juger  de  mes  vues ,  de 
mes  plans  &  de  leur  enfemble  ;  c’elt  un  tout  que  je 
veux  former. 

XI.  Une  Réforme  faite  comme  je  fai  dit ,  il  ne  ref- 
tera  plus  au  fervive  que  des  Officiers  &  Soldats  d’une 
volonté  parfaitement  libre  &  de  la  meilleure  efpece.  Il 
auront  fçu  les  conditions  &  les  devoirs  de  la  nouvelle 
Inftitution  ,  rendue  publique  par  l’autorité  du  Roi.  Ce 
n’eft  que  parce  qu’ils  fe  feront  crus  bien  capables  de 
les  remplir  tous ,  qu’ils  auront  refté  dans  leurs  Corps 
qu’ils  pouvoient  quitter  avec  avantage.  Tout  homme, 
partant  tout  Soldat,  doit  être  fon  premier  juge  fur  fes 
qualités  &  fes  talents  pour  un  état  qu’il  embraffe ,  ou 
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dans  lequel  il  refte  avec  connoiffance  &  par  choix,  il 
contracte  une  obligation  plus  facrée  de  n’y  manquer  en 
rien  :  les  promeliës  6c  engagemens  intérieurs ,  c’eft-à- 
dire  d’honneur ,  de  confcience  6c  d’homme  à  homme , 
à  lui  même,  étant,  fuivant  moi,  les  plus  fortement  o- 
bligatoires  6c  exécutoires  au  phyfique,  au  moral  6c  au 
civil.  Je  parle  à  des  hommes.  Si  quelqu’un  peuten  pen- 
fer  dmëremment,  je  n’ai  contre  lui  ni  armes  ni  raifon- 
nemens ,  je  n’ai  que  lui-même ,  je  le  prie  de  s’examiner 
avant  de  prononcer  contre  moi. 

XII.  L’Inftitution  commencera  dès  ce  moment  d’en¬ 
trer  en  exécution.  On  verra  les  Gens  de  condition  dont 
on  redoutoit  les  obftades ,  s’emprefler  de  fe  placer  dans 
les  Régimens,  d’y  mettre  leurs  fils;  on  les  y  verra  fai¬ 
re  le  fer  vice  avec  cette  diftinction ,  cette  fupériorité , 
cette  nobiefïè  enfin,  compagne  inféparable  des  actions 
de  gens  nobles,  qui  ne  lavent  que  penfer  6c  agir  no¬ 
blement 

Ce  n’eft  pas  pourtant  dans  une  feule  année  qu’on 
peut  confiituer  pour  une  femblable  ïnftitution ,  tout  un 
îvlilitaire  encore  trop  nombreux.  Les  mourans  6c  les 
fortans  feront  remplacés  par  des  Nobles ,  par  des  gens 
dignes  de  l’être,  dont  le  nombre  croîtra  tous  les  jours. 
Dans  8  à  io  ans  ,  fi  la  paix  pouvoit  tant  durer,  les 
Régimens  ne  feroient  plus  compofés  que  de  Soldats  no¬ 
bles  par  naifiance  ,  ou  nobles  par  fentimens ,  par  ac¬ 
tions  6c  par  mérite.  Ce  font  là  les  titres  refpeétables 
6c  immortels  de  Noblefiè  :  la  grande  6c  vraie  Nobleffe 
les  reconnoit  &  les  adopte  avec  plaifir  6c  diflinêtion. 

L’Infdtution  le  trouve -oit  pour  lors  en  plein  exercice. 
La  France  tranquille  6c  puiffante  au  dedans ,  eftimée  6c 
refpectée  au  dehors  par  le  feul  poid  6c  la  crainte  feule 
de  fon  Militaire  ,  jouiroit  d’une  paix  inaltérable  avec 
fes  voifms,  avec  fes  rivaux,  avec  fes  ennemis:  elle  fe- 
roit  l'arbitre  de  l’Europe. 

XIII.  Le  Militaire  n’exigeant  plus  le  même  nombre 
d’hommes  en  guerre  comme  en  paix,  6c  les  voulant 
d’une  autre  efpece  ;  ceux  qui  y  étoient  employés ,  com¬ 
me  par  un  vol  fait  à  leur  condition  6c  profeffion  qui 
n’ont  ceffé  de  les  réclamer,  retourneront  à  l’Agricultu¬ 
re  ,  au  Commerce ,  aux  Manufactures ,  aux  Arts ,  à  la 
Marine  royale  6c  marchande.  Quand  le  nombre  n’en 
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feroit  que  de  cent  mille  ;  c’eft  un  objet.  Calculons  les 
fous  tous  les  rapports. 

XIV.  Si  FétablifTement  total  de  l’Inftitution  rencontrait 
encore  au  premier  moment  de  la  paix,  des  obftacles 
qu’on  ne  voudroit  pas  furmonter  ;  pourra-t-on  enfin  fe 
refufer  à  en  faire  FEfTai  par  un  Régiment?  Je  Fai  pro- 
pofé  &  j’en  ai  donné  la  forme  aux  pages  75  ,  86  & 
fuivantes  du  Végece  François.  J’y  in  lifte  cîe  nouveau 
avec  toute  la  force  la  plus  refpecfueufe  dont  je  fuis  ca¬ 
pable.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  une  fuite  de 
cette  première  difpofition.  Ceci  réuni  préfënte  la  démon- 
ftration  &  comme  le  Plan  topographique  d’un  fi  grand 
fyftême ,  le  plg.s  vafte  ,  le  plus  précieux  à  la  France , 
le  plus  redoutable  à  l’Europe  divifée  ou  en  corps. 

Mais  au-lieu  de  2  Bataillons ,  je  demande  qu’il  foit  de 
4.  Notre  Monarchie  eft  étendue  de  fertile ,  notre  Noblefle 
eft  brave  &  nombreufe,  elle  nous  donnera  bien  vite  2 
à  3000  Végéciens,  qui  feront  comme  autant  de  Héros, 
pour  faire  l’exemple  de  tout  le  Militaire.  Pour  peu  que 
nous  jouiffions  des  douceurs  de  la  paix  ,  on  verra  ce 
qu’on  a  à  fe  promettre  de  pareils  Soldats. 

Le  nom  de  ce  Régiment  doit  être  ,  comme  je  Fai 
déjà  dit ,  un  nom  Royal  ,  ou  de  Province.  On  aura  vu 
que  j’approuve  peu  ces  Corps  particuliers ,  pour  diftin- 
gués  qu’ils  foient,  qui  portent  un  nom  qu’ils  croyent 
au-deffus  de  celui  de  Régiment,  &  quife  recrutent  aux 
dépens  de  tous  les  autres  membres,  leurs  ainés  en  créa¬ 
tion.  J’aime  mieux  le  tout  que  la  partie ,  le  corps  que 
les  membres. .  Le  fervice  11’admet  point  de  différences  & 
de  diftinctions  de  nomenclature.  Tout  le  pied  Militaire 
devant  être  égal  en  bravoure  ,  en  valeur,  en  qualités, 
en  diftinction ,  en  mérite ,  le  Régiment  que  je  forme  ne 
veut  avoir  à  tous  ces  égards  d’autre  privilège  &  préfé¬ 
rence  que  fes  vertus  &  fes  actions.  Je  ne  le  nommerai 
Purement  pas  Légion  Végécienne  ,  ni  Légion  Lorraine , 
malgré  tout  mon  amour  de  tout  mon  amour  zele  patrio¬ 
tique  ;  ni  Corps  Végécien  ,  quoiqu’on  puiffe  l’appeller 
Régiment  Lorrain ,  ou  Régiment  Végécien.  Les  noms 
ne  lignifient  rien  &  11e  font  rien  par  eux -mêmes.  Les 
Romains  n’avoient  que  des  Légions;  ils  les  diftinguoient 
par  les  nombres  graduels  première ,  deuxieme ,  troifieme 
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&c.  ce  qui  étoit  la  datte  de  leur  création  &  formation 
Tant  que  nos  premiers  Corps  s’appelleront  Régimens , 
le  voudrais  que  tout  euflent  le  même  nom:  je  doute  que 
Picardie  ,  Champagne  ,  Navarre,  &c.  ,  vouluflfent  chan¬ 
ger  pour  perdre  leurs  noms  de  Régimens  *  fous  lefquels 
fis  fc  fignalent  depuis  tant  de  fiecles. 

Les  Romains  n’avoient  point  de  Corps  de  Grenadiers 
à  part,  pas  même  de  Compagnies:  mais  tous  leurs  Lé- 
2Î011  ai  res  étoient  Grenadiers  pour  courir  au  feu  ;  on  fe 
difputoit  l’honneur  de  devancer  les  autres.  L’Inftitution 
de  nos  Grenadiers  eft  admirable.  Plus  ces  Soldats  dis¬ 
tingués  font  utiles  &  rendent  de  fervice ,  plus  j’ai  de 
moyens  pour  infifter  à  ce  qu’ils  foient  diftiibués  dans  les 
Régimens  ,  &  même. à  la  tête  de  chaque  Compagnie, 
par  l’émulation  &  les  fentimens  qu’ils  y  entretiennent 
&c.  La  brièveté  ne  me  permet  pas  d’en  dire  plus  ;  on 
en  fait  d’ailleurs  bien  davantage  que  moi  qui  n’ai  que 
de  bonnes  raifons  à  donner. 

J’ai  laide  les  Compagnies  de  Grenadiers  à  45  hommes, 
&  celles  de  Fufiliers  à  40  pour  le  tems  de  guerre.  Ce 
nombre  eft  commode.  A  la  paix  on  met  les  premières  à 
35,  les  fécondés  à  30.  La  Réforme  a  peu  d’embarras. 
Point  d’Officiers  à  réformer.  Pour  une  augmentation 
dans  les  cas  de  guerre  ,  on  les  rétablit  à  45  &  à  40 
hommes.  Point  d’embarras.  Les  Officiers  fe  trouvent  tout 
inftruits  &  tout  formés.  Or  j’ai  déjà  dit  que  la  force  de 
notre  Militaire  eonfiftoit  dans  les  Officiers. 

Par  la  même  raifon  j’ai  laide  3  Officiers  aux  Grena¬ 
diers  pour  45  hommes ,  &  <2  aux  Fufiliers  pour  40 ,  avec 
4  Enfeignes.  Cela  eft  pour  le  tems  de  guerre.  Pour  ce¬ 
lui  de  paix ,  35  Grenadiers  auront  3  Officiers,  30  Fufi¬ 
liers  en  auront  ce  qui  eft  un,  &  plus, par  i5hpm- 
mes.  Voilà  la  vraie  confiftance  &  force  de  nos  Troupes. 
Encore  une  fois  le  Militaire  François  ne  veut  point 
imiter ,  &  ne  peut  être  imité  &  fuivi  que  de  trop  loin , 
quant  à  la  Constitution,  comme  quant  à  PInstitution. 
Prenons  donc  l’eflfor  ,  connoiflons  nous,  foyons  Fran¬ 
çois,  formons  un  Militaire  François! 

C’eft  peu  fans  contredit ,  c’eft  trop  peu  d’un  feul  Ré¬ 
giment.  Mais  peu  eft  quelque  choie  qui  vaut  mieux  que 
rien  &  donne  çfpoir  pour  beaucoup-  Ce  premier  Régi¬ 
ment 
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ment  formé,  il  fe  préfenterades  furnumeraires  :  le  nom¬ 
bre  croifant ,  011  en  formera  un  Bataillon ,  puis  un  Régi¬ 
ment  ,  puis  deux  ,  puis  trois  ,  puis  tout  le  Militaire. 
Montrons  de  la  volonté,  commençons  ,  le  progrès  fera 
moins  long  que  le  début  n’eft  difficile.  Quand  l’exécu- 
©011  totale  ne  devroit  s’en  faire  que  dans  no ,  que  dans 
30,  que  dans  50,  que  dans  100  ans,  n’eft-ce  pas  infi¬ 
niment  que  d’avoir  travaillé  aux  moyens  efficaces  de 
conferver  la  Monarchie,  de  la  perpétuer  ,  de  la  régé¬ 
nérer  ?  Mais  je  ne  doute  point  que  nous  n’en  aurions 
auffi-tôt  plufieurs  Régimens ,  avec  lefquels  nous  ouvri¬ 
rions  la  guerre  prochaine  par  des  avantages  &  une  fu- 
périorité,  qui  la  rendroient  moins  longue  que  celle-ci, 
dont  ils  répareroient  tous  les  malheurs  &  toutes  les  per¬ 
tes  dans  les  deux  mondes ,  dont  ils  effaceroient  jufques 
au  fouvenir  chez  la  poftérité. 

Un  changement  eft  reconnu  néceflaire  &  on  attend 
la  paix  pour  le  faire.  Si  on  refufe  l’Inftitution  Végécien- 
11e  en  tout ,  que  fera-t-on  ?  Ce  qu’on  fait  prefque  depuis 
1300  ans  à  la  fin  de  chaque  guerre.  Reformer.  C’eft 
à-dire  ,  changer  la  forme ,  l’ordre  des  Régimens ,  des 
Compagnies,  les  noms,  les  titres,  les  fondions  des  Offi¬ 
ciels;  renvoyer  des  hommes ,  en  incorporer.  Jamais  a-t-on 
plus  réformé  ,  plus  changé  ,  plus .  conftitué  ,  qu’à 
la  fin  de  la  guerre  précédente  1  jamais  a-t-on  plus  tra¬ 
vaillé,  plus  écrit  que  dans  l’intervalle  de  cette  paix  à  la 
guerre  aduelle?  Ordonnances,  Exercices,  Inftrudions , 
Inftrudions  fur  Inftru étions ,  Evolutions ,  Remarques ,  Let¬ 
tres,  Légions ,  Tadique ,  Milices ,  Artillerie,  Observations, 
&c.  A  quel  point  fembloit  réduit  le  plus  fin  &  le  plus 
fublime  de  la  Science  de  la  guerre  ?  Les  Officiers  ne  s’y 
rcconnoifïbient  plus  ;  les  vieux  Soldats  étoient  novices , 
les  jeunes  étoient  jeunes  :  tous  enfemble  qu’étoient  -  ils  ? 
Que  les  a-t-on  faits  V  La  France  fembloit  être  une  terre 
nouvellement  découverte,  fortie  de  deffous  terre  ou  de 
defibus  la  furface  des  eaux  :  elle  paroifloit  un  Etat  récem¬ 
ment  créé ,  qui  cherchoit  à  prendre  une  forme  politique , 
tant  fon  Militaire  l’occupoit.  Tout  homme  embarraffé  & 
comme  occupé  au  milieu  du  plus  grand  travail,  eft  au 
deflous  de  fon  ouvrage  &  au  déifias  de  lui -même.  Le 
grand  homme  voit  tout  d’un  coup  d’œil  ;  un  feul  ordre 
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de  fa  part  donne  le  branle  &  foutient  la  machine.  Mon 
fujet  eft  trop  grave  pour  permettre  des  épifodes,  Qu’eft- 
il  arrivé  de  tous  ces  grands  travaux?  Ce  quinepouvoit 
manquer  d’arriver  ;  ce  que  nous  éprouvons  depuis  fix  cam¬ 
pagnes  ,  dont  la  première  néanmoins  nous  a  offert  des 
fuccès. 

Mais  la  grande  Science  ,  le  grand  Art  de  la  guerre, 
la  Science  fublime  d’infpirer  les  qualités,  les  pallions 
nobles  dont  les  Soldats  doivent  être  animés  pour  coin-. 
*  préf.  battre  *,  la  Science  de  former  des  hommes  Soldats  ;  les 
p.  xxiv.  avons  nous  connus  ?  Les  avons  nous  employés  ?  Les 
connoîtrons  nous  ?  Les  emploierons  nous  enfin  ?  J’oie 
l’efpérer  &  je  crains  de  l’affurer.  Les  changemens  font 
lents  &  difficiles  à  s’introduire  en  France  dans  le  Mili- 
f  rcôle  taire  „  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  dit  Mr.  de  Mon- 
Miiîtaire.  w  tesquieu ,  eft  que  ces  peuples ,  (les  Gaulois,)  que  les 
2°™^  „  Romains  rencontrèrent  dans  prefque  tous  les  lieux,  fe 
fmv.  ’  „  laifferent  détruire  les  uns  après  les  autres ,  fans  jamais 

»  chercher ,  connoître  ni  prévenir  la  caufe  de  leurs  mal- 
*végece  heurs  Nous  devons  nous  promettre  enfin  un  chan- 
Francois.  gement  heureux  &  durable.  Tant  de  fautes,  tant  de 
n  46*.  malheurs,  nous  ont  amenés  à  des  momens  critiques  & 
cruels  qui  nous  font  une  leçon  humiliante ,  &uneplaye 
mortelle  au  Corps  Politique ,  fi  on  n’y  remedie  par  les 
principes.  Nous  les  avons  en  main:  pourquoi  refufons 
nous  de  les  employer?  „  Il  faut,  m’écrivoit  un  Philo- 
w  fophe  Citoyen,  il  faut,  pour  fe  corriger,  que  les  Na- 
»  tions  fe  trouvent  dans  des  poûtions  critiques  :  il  fem- 
„  ble  que  les  Etats,  comme  les  hommes,  ne  fbient  é- 
„  claires  que  par  le  malheur.  Cen’eft,  fi  je  l’ofedire, 
„  que  lorfque  les  fels  des  calamités  ont  imprégné  le  ter- 
„  rein  où  ces  vérités  font  femées  ,  qu’elles  y  croiffent 
„  &  s’y  développent..  C’cft  dans  quelque  tems  que  vo- 
„  tre  ouvrage  fera  fon.  effet:  vous  le  favés,  les  yeux  des 
„  guerriers  refient  toujours  plus  longtems  fermés  que  les 
n  autres”.  Je  crains  que  nous  ne  payons  cher  des 
torts  volontaires,  fi  le  châtiment  &  la  peine  ne  dévoient 
pas  tomber  fur  d’innocentes  victimes. 

Vegece  prévit;  &  annonça  aux  Romains  de  fon  tems 
les  malheurs  dont  ils  étoient  menacés ,  par  la  décaden¬ 
ce 
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ce  de  ce  Militaire  auparavant  fi  formidable*.  Il  ne  fut  point  *  Vegecc 
écouté ,  le  Militaire  continua  fur  le  même  pied.  Quelle  pfa“çm5‘ 
en  fut  la  fuite?  Ce  qui  avoit  été  prédit.  Ce  tropvafie,  N.’ijj. 
ce  trop  puiflant ,  ce  trop  redoutable  Empire ,  ce  gouffre 
des  Nations ,  devint  la  proye  de  tous  les  Barbares  qui , 
après  avoir  tué  &  malfacré  à  volonté  &  prelque  fans  ré-  / 
filtance  ,  firent  pafier  fous  un  joug  deshonorant  ceux  que 
le  carnage  épargna.  Ces  fiers  vainqueurs  du  monde,  ou¬ 
bliant  leur  gloire  pafiëe ,  fe  montraient  infenfibles  à  leurs 
maux  préfens. 

Tant  que  la  France  confervera  les  principes  de  ion 
Inftitution  &  de  fa  Conftitution ,  avec  le  fentiment  d’elle 
même ,  je  ne  ceflerai  d’efpérer.  C’eit  par  là  que  je  l’at¬ 
taque  ,  c’eft  par  là  que  je  veux  la  ranimer ,  &  lui  don¬ 
ner  une  nouvelle  vie ,  par  l’Infiitution  Végécienne  bien 
exécutée  ,  &  elle  le  fera  lorfqu’elle  fera  bien  fentie. 

Elle  a  fur  toutes  celles  qui  l’ont  précédée,  chez  les  an¬ 
ciens  &  les  modernes,  un  avantage  dont  je  ne  vois  point 
d’idée  nulle  part.  C’efl  qu’irréfiftible  &  viétorieufe 
dans  le  feu  de  la  guerre  ,  la  paix  la  plus  longue  ne 
lui  fait  rien  perdre  de  toute  fa  force. 

Elle  a  en  loi ,  le  principe  ,  le  moyen  &  la  fin  ,  qui 
font  dans  une  activité  perpétuelle  non-interrompue, par 
l’émulation  d’ELECTioN  &  l’ordre  d’iNSTiTUTioN.  Elle 
feule  peut  rendre  à  la  Monarchie  fon  luftre ancien; car 
malgré  mon  amour  tendre  &  réligieux  pour  une  paix 
durable,  pour  une  paix  perpétuelle,  fi  elle  étoit  poffi- 
ble  fur  une  terre  habitée  par  des  hommes  ,  je  fouhai- 
terois  que  la  France  n’eut  pas  mis  les  armes  bas. 

„  Mon  opinion  ,  difoit  autrefois  dans  le  Confeil  &  en 
„  préfence  de  fon  Roi,  un  illuftre  Chancelier  de Fran- 
„  ce,  dans  des  circonftances  plus  extrêmes  que  celles 
„  où  le  Royaume  vient  de  fe  trouver  ;  mon  opinion 
„  eft.  Sire  ,  que  le  premier  de  votre  Confeil  qui  ou- 
„  vrira  fon  avis  pour  la  paix ,  foit  condamné  à  avoir  la 
„  tête  tranchée  .  Àinli  ce  digne  Miniftre  de  fon  Roi , 
ce  digne  Citoyen ,  contint  les  efprits  chancelans ,  rétablit 
les  affaires  par  des  arrangemens  fages  &  vigoureux  ,  & 
fauva  la  France  de  la  ruine  dont  elle  étoit  menacée. 

La  paix  eft  faite  :  je  veux  donc  que  la  France  en  met¬ 
te 
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te  à  profit  les  momens  précieux  pour  éprouver  ,  établir 
&  perfectionner  la  nouvelle  Institution  qui  lui  af¬ 
file  à  jamais  une  fupériorité  Militaire  &  Politique ,  bien 
au-deffus  de  toute  idée  de  Monarchie  UniverfeÜe ,  fans 
en  avoir  les  inconvéniens  &  les  impoffibilités.  Tels  font 
les  vœux  qu’un  fidele  fujet  ofe  mettre  aux  pieds  de 
Louis  le  bien  aime’. 
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Pour  le  Végece  François. 

Préf  p.  XIX .  ligne  7  en  bas ,  paflin ,  lifés  pailion. 

Ibid.  t.  8.  srnad,  lifés  grand. 

p,  XXII.  N.  avant  dernière  ligne  la  vue ,  lifés  le  vice» 

p.  17.  /.  4.  regarep,  lifés  regarde. 

p.  18.  /.  6.  choifiroint,  lifés  choifiroient. 

p.  30.  N.  /.  première  comte,  lifés  compte. 

p.  32.  /.  22.  un,  lifés  au. 

p.  35.  /.  9.  de,  lifés  des. 

p.43.  L  première  y  lifés  cours  de  la. 

pf  48.  /.  12.  lifés  C’elt  de. 

p,  68.  /.  5  en  bas ,  armées,  /(/&  armes.^ 

p.  69  *  /.  20.  conftitution,  lifés  inftitution. 

p.  75.  iVote  ##  Conftitution,  //yZfx  Inftitution. 

p .  79.  /.  12  en  bas  1748,  lifés  1758. 

p.  87.  /.  3.  fupprimés  ce  qui  efi  entre  deux  parentfoefal 

p.  9 6.  /.  14.  75.  lifés  15. 

p.  97.  /.  3.  lifés  20,841.  1. 10. 

Ibid.  /.  1.  800. 

p.  105.  /.  7.  1759,  1760. 

p.  1 24.  /.  première  30 ,  lifés  20. 

p.  126.  iV.  6.  /.  2.  Belleifle,  lifés  Delilleu 

p.  127.  /.  2.  leur,  lifés  fon. 

p.  137.  /.  5  Armées,  lifés  Armes. 

Pour  les  F  R  A  G  M  E  N  S. 

p.  2.  %.  9  en  bas  Converfation ,  lifés  confefvation. 
p.  24.  /.  0.  une,  lifés  me. 
p.  26.  /.  7  l’on,  lifés  l’or. 
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